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COLLECTION 

MEILLEUnS notices' ET TaUTÈS PARTICULIEBS 

UXàTIFS 

i. l'hISTOIBE de FRANCE. 

CINQUIÈME PARTIE. 

CIVILISATION. 

CHAPITRE m. 
S II. 

CHEVALKKIE, TOUanOIS, CAH'BOUSBLS. 

OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR. 

iJffisteire de fancierme chevalerie et le Traité des 
carrousels^ du Père M^nestrier, fit;urent en première 
ligne dans le nombreux caulc^e des productions de 
Tauleur. C'est aussi le premier rang qu'ils occupent, 
dans les bibliothèques, parmi les écrits de cette classe. 
On estime bien des livres qu'on ne recherche point; car 
la maxime meliora video, etc., ne s'applique pas moins 
à la direction de l'esprit qu'aux mouvemens du cœur'. 
Mais les Traités dont il s'agit ne sont pas , comme 

II. 5* UT. I 
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Uat d^auires, robjet d'un vain culle; on les acbèle, 
parce qu'on peutfes lire avec plaisir, sans avoir besoin 
d'apprendre ce qu'ib enseignent. On les recherche 
encore comme des objets de curiosité qui n'ont pas 
leur équivalent dans les écrits modernes. Nous croyons, 
du moins, qu'ils n'ont point été effacés par des pro- 
ductions plus récentes ; et l'on n'en connaît aucune 
réimpression de notre temps. Tels sont les titres qui 
ont d'abord appelé noire attention sur ces deux ou- 
vrages. Cependant, ils ne nous ont point paru se re- 
commander également par un même caractère d'uli- 
lilé historique. Le but et la nature de notre travail 
marquaient naturellement la préférence que l'un des 
deux méritait sur l'aulre. C'était donc le cas de choi- 
sir : nous avons opté pour VHistoire de la chevalerie. 
On connaîtra bientôt, on approuvera sans doute la 
raison de ce choix. 

Il y a long-temps que le Père Méoestrier a été dé- 
claré l'un des plus savans hommes de son siècle, et la 
critique n'a point appelé de ce jugement au tribunal 
de la postérité. On pourrait ajouter que ce savant a su 
intéresser et amuser avec de l'érudition, mérite bien 
plus rare que le savoir même, et dont les gens dn 
monde surtout ddivent tenir quelque compte & celui 
qui le possède. 

Personne n'a mieux connu, ni mieux fait connaître 
les mœurs chevaleresques que le Père Méneslrier. Nul 
autre aussi n'étudia avec plus d'ardeur et de persévé- 
rance ces institutions ^ la fois sages et brillantes qui 
ont û puissamment contribué aux progrès de la eivi- 
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lisuion, et aax déreloppemens des qualité les plus 
aimables chez les Français. Ménestrier avait tout ce 
qu'il fallait pour rëussir dans cette étude. Il joignait 
k Tamour du travail une grande sagacité, une mé- 
moire prodigieuse, uae imagination vive et fëcoode, 
et ce sentiment de curiosité qu'ennoblit le but de la 
science, et qui domine ou soutient les hommes les 
plus laborieux dans leurs plus pénibles recherches (i)^ 
La Chevalerie , le Blason , les Fêtes publiques et 
toutes les conceptions de l'esprit et de l'art qui serr 
vent h l'embellissement de ces solennité, sont autant 
d'objets diËTéreos, maisqui, dérivés d'une même source 
et appartenant aux mêmes temps, viennent naturel- 
lement se confondre dans une même étude. Cette cir» 
constance explique comment le Père Ménestriw a pu 
uailer, pour ainsi dire de front, ces diverses parties 
de notre histoire, avec la liiéme exactitude et un égal 
succès. Soit que le goût des fêtes et des représenta- 



it] Son successeur à la biUiotlièque de Lyon, le Père Co> 
lonia, dit que Ménestrier iiit l'hoiDrae imirersel; qu'il avait 
\m esprit vaste , la plus grande facilité 1 parler et k écrire , 
un naturel heureux et tme physionomie solairt. S'il est vrai, 
comme nous l'apprend M. Delandine , qu'à ces qualUéa de 
savant, d'homme d'esprit et d'eiceUent écrivain, Ménestrier 
unissait encore le mérite d'être le plus éloquent des prédi- 
cateurs de la rille de Lyon , on ne sera plus surpris qu'on 
habitant de cette ville ait trouvé dans l'anagramme des noms 
Claude-François Ménestrier, ces mots : MlitACLE SE NATURE. 
{Vayet les Méat. bibUog. et littér. de France, par DeUndlne.) 
Ces faita ne sont rapportés dans aucune biographie modeniei 
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ùons tbéÂtrales fût inné chez lui, ou qu'il Teùt puise 
duis une longue contemplation des meireilles du 
moyen âge, on convient généralement, et ses œuvres 
prouvmt qu'avec la connaissance pàr&ite de tout ce 
.qu'on avait imaginé et exécuté en ce genre, il possé- 
dait le talent plus précieux et plus rare d'inventer 
lui-même, et de &ire une heureuse application, dans 
la pratique; des théories dont il avait, en quelque 
sorte, dérobé le secret aux monumens de nos anti- 
quités. Chargé pendant long-temps de la direction des 
fêtes publiques dans le Lyonnais, sa patrie, il s'y dis- 
tingua également comme ordonnateur et comme his- 
torien. On en peut juger par les solennités qui signa- 
lèrent le passage de Louis XIY à Lyon, ea i658, et 
l'arrivée du duc de Bourgogne à Grenoble, en i(>9i. 
On lit peu, oupluiât on ne lit plus les relations de 
ces fêtes, dont les exemplaires, tirés à petit nombre, 
sont devenus le patrimoine exclusif de quelques ama- 
teurs et des dépôts publics. Ce n'est pas là, il est vrai, 
qu*on apprend à connaître les hommes : on n'y trouve 
communément que des demi-dieux, ou pour le moins 
des géans, et l'humanité ne s'y montre qu'environnée 
de l'éclat d'une haute puissance et des plus sublimes 
vertuç. Toutefois, il n'est pas sans intérêt de savoir 
jusqu'à quel point la délicatesse d'une louange méri- 
tée a pu &ire excuser la iàdeur d'une flatterie de 
commande, et l'enflure qui naît de l'exaltation ou de 
la bassesse. Le docte jésuite, avec toutes tes ressources 
et la souplesse de son talent, savait concilier, en pa- 
reil cas, ce qu'il devait à la vérité et à la circonstance. 
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L'auteur de la Philosophie des images j recueil de 

devises où sont rapportes les sentimens de deux cents 
écrivains sur cette matière , devait posséder à fond 
Tart de déguiser Télexe sous des formes empruntées, 
et de le peindre également k l'esprit et aux yeux. Ses 
ouvrages en ce genre, même ceux qui semblent n'a- 
voir jamais eu que le mérite et l'intérêt du moment, 
pourraient donc être encore cDnsulié& comme des-mo- 
dètes, quant aux inscriptions et aux devises j et sans 
doute le goût trouverait peu de cliose.k. reprendre 
dans les règles qu'il nous a laissées. 

Cependant, le Père Ménestrier, mort en 1705, à 
l'âge de soixante-quatocze ans, appartient presque en- 
tièrement au dix-septième siècle. Depuis lui, le do- 
maine des connaissances historiques s'est sensiblement 
accru. Et en eEret,rbîstoire, qui, semblable aux scien- 
ces naturelles, ne se compose que de faits et ne s'en- 
ricbit que de découvertes, ne peut demeurer station- 
naire tant qu'il existe des monumens à explorer, et des 
hommes capables de les apprécier et d'eu làîre usager 

S'il est vrai que les successeurs du Père Ménestrier, 
qui ont traité les mêmes matières, lui onL plus era-> 
prunté qu'ils n'uit ajouté au fruit de ses veiUès^ on 
ne peut nier aussi que l'histoire de la chevalerifi n« 
doive beaucoup aux laborieuses recherches des Fou- 
cemagne, des Cajlos, des Secousse, des Sainte-Pa- 
laye, et que les- Mémoires de ce dernier, surtout, 
n'aient uu mérite indépendant, à bien des égards, de 
ceux qui les ont précédés. Mais il ne s'enstiit pas qoa 
nous ayons dû les préfërer à leurs aînés. 

r 
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CesMi^noires s'écartent de notre plan, soit à ral- 
wm de leur ëtèndae, soit parce que le sort des bons 
lirres d'une utilité générale et constante, est de ne 
janiais manquer. Epuisés wjourd'hui, ils reparaîtront 
demain avec tous les avantages qu'ils apportèrent en 
naissant. Il n'en est point ainsi des Traités de Ménes- 
trier, qui, moins répandus, moins populaires, et plus 
faits pour omer le cabinet d'un curieux que pour 
meubler les rayons 'd'un salon de lecture , semblent 
se pouvoir se soustraire à Botre choix. 

D'un autre côté, ce serait une erreur de penser que 
ïes écrUs du dernier siècle pussent tenir lieu de tout 
«e qu'a publié le Père Ménestrier sut la chevalerie. 
Un homme habite ne recommence point ce qui a été 
Élit et bien fait avant lui : aussi n'a-t-on pas cherché 
à refaire le Tixtité des carrousels; et le judicieux 
Sainte -Palaye, tout en élarçissant le cercle des con- 
naissances répandues par ses devanciers, n'a eu l'in- 
tention ni de s'apprt^ier ai de remplacer leur tra- 
Tail. 

Ses Mémoires sont une swte d'histoire générale de 
)a chevalerie, élaborée par une solide criiique, et dis- 
tribuée dans un cadre plus étroit , mais plus métho- 
dique et plus plein que ce qui avait paru jusqu'alors. 

Les livres du Père Ménestrier n'embrassent, au 
contraire , mais avec plus de détails , que ceruines 
parties de cette histoire. L'auteur s'y est exclusive- 
ment attaché à prouver ou à développer les circons- 
tances qu'il avait en vue, en négligeant le reste. C'est 
ainsi que dans son Traité des Tournois, qui loi coûta 
t ^ 
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quinze années de travail, il s*e8t moins proposé de ra- 
conter que de décrire. Plus peintre qu'historien , il 
nous £ùt, pour ainsi dire, assister k ces superbes spec- 
tacles, en déroulant à nos yeux le tableau de chaque 
fête; en nous expliquant Tordre et les conditions 
d'un cérémonial dont il connaissait à fond toutes les 
lois et les magnificences. Ces tableaux n'existent que 
là dans leur ensemble, et sous le jour qui les éclaire. 

Mais ou sent qu'un pareil ouvrage, moins dû au 
burin de l'histoire qu'au crayon de l'artiste , appar- 
tient exclusivement au genre descriptif. Cest par 
cette raison que nous avons cru pouvoir nous dispen- 
ser de le faire entrer dans une collection purement 
historique. 

Il nous a paru, d'ailleurs, t^'on nous saurait gré 
de stibstituer à de longues descriptions de fêtes, cal- 
quées en grande partie sur le même modèle, un Traité 
plos court, mais plus substantiel, plus fameux, quoi- 
que moins connu, et qui se lie plus étroitement à no- 
tre histoire que l'ouvrage du Père Ménestrier ; en un 
mot, le livre des Tournois du bon roi René, dont le 
précieux manuscrit est conservé à la Bibliothèque 
royale. 

ft Ce morceau curieux du quinzième siècle est peut- 
« être, dç tous les monumens du temps de la cheva-* 
« lerie, celui qui peint mieux les mœurs, les usages 
« d'alors, le cérémonial des tournois, les obligations 
(< des chevaliers qui y assistaient, la manière noble 
« avec laquelle ils se traitaient entre eux. Il est éton- 
n nant qu'il ait échappé à la patience de M. d« 
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t{ Sainte -Palaye, qui se contente de Tindiquer (i). » 

L'extrait raisonné que nous donnerons dé cet ou-^ 
Trage, sera précédé d'une Notice sur Torigine des 
tournois, et les principales circonstances de leur éta- 
blissement en France. Nous y réunirons aussi plu- 
sieurs autres pièces- relatives à ce genre <le divertisse- 
ment, qui n'ont élé rassemblées dans aucun livre. 
Croyant, enfin, que nous ne pouvions négliger abso- 
lument les ressom:ce» que nous offraient de nouvelles 
recbercbes, pour éclaircir ou développer les faits rap- 
portés, par le Père Ménestrier, nous avons joint k- son 
histoire de la Chevalerie ancienne et moderne^ des 
notes explicatives ou additionnelles dont la matière a 
été puisée dans les meilleui^ Mémoires du dernier 
siècle, et quelques pièces supplémentaires sur des par- 
ticularités curieuses que notre auteur n'a fait qu'ef- 
fleurer,, ou dont il ne s'est pas occupé. 

Nous espéronsque ces additions, bornées aux chtwes 
les pli]s remarquables, conserveront, aux yeux de no» 
lecteurs, le caractère d'intérêt et d'uUlité que nous 
leur supposons, et que nous tâcherons toujours. d'im» 
primer à notre travail. {Edit, CL.) 

(i) Recherchti sur les Carrousels aadais et moderaes, 17841, 
petit in-fr". 
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Il n'y a guère de sujet dont ou ait autant ëcrit que- 
de celui-ci; et j'ose dire que la plupart de ceux qui 
ont écrit ne l'ont jamais bien entendu, et qu'ils ont 
tellement confondu toutes les chevaleries, que, bien 
loin de nous instruire, ils n'ont fait qu'embrouiller 
cette matière, que je Tais tâcher de dévelof^ren cet 
ouvrage. 

CHAPITRE PREMIER. 

Ce que c'est qne chevalerie. 

A FREHoas la chevalerie dans la notion générale 
que ce nom présente d'abord,^elle est une profession 
de servir en guerre à cheval j ce qui a toujours été , 
parnù les peuples, une marque de noblesse et de dis- 
tinction de l'état populaire , qui s'attachait î la cul- 
ture des terrés, aux arts mécaniques et au commerce, 
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ou à une vie paisible, retirée et sana emploi. Ainsi, la 
ville de Rome ëtait distinguée en trois sortes d'états : 
de sénateurs, de chevaliers el du peuple. 

Les sénateurs remplissaient les premières dignités 
de l'état politique et les magistratures; ils allaient 
commander les armées; et leurs enfans, nobles pa- 
triciens , pouvaient être reçus dans ce corps de ma- 
gistrats et de sénateurs, quand ils avaient atteint un 
âge propre à ces emplois (l). 

Les chevaliers faisaient profession des armes, et 
composaient le corps de cavalerie. Ils étaient nommés 
equiteSj et leur état eguestris ordo. On leur donna 
depuis le nom de milites^ sous les empereurs alle- 
mands, quand on commença à distribuer les fiefs \ 
ceux qui servaient en guerre : ainsi tous ceux qui, en 
vertu de ces fiefs, étaient obligés de servir en armes 
à cheval, quand le seigneur dominant de qui ils te- 
naient le fief le requérait, étaient appelés milites ou 

(i) Les nobles, parmi les Gaulois, s'appelaient aussi ch^- 
ealiers; on les distinguait par une longue suite de cliens qtû 
leur ëuient allachés. Ils s'occupaient des armes, et concou- 
raient , avec les draides , à l'administration de la justice et an 
gonvemement politique. Ces deus fonctions étaient annuelles 
dans certaines cités ; en d'autres , à vie. L'Etat devenait ooe 
monarchie temporaire, lorsque ces chevaliers choisissuent 
tm d'entre eox pour tenir les rênes du gooremement pen- 
dant quelques années. (Oesar, de Bel GaU-, !■ 6.) 

Un chevalier élu gouverneur k vie, ou pour plusieurs an- 
nées, prenait quelquefois le nom de roi,- mais l'exercice de 
son pouvoir dépendait du sénat : César l'assure d'Ambiorix, 
roi des Liégeois. (Im Tnis âges de la monarchie.') (Edit. C L.) 
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(^levaUers. Lâs troU livres des fiefs , ^rlu par Gérard 
le Noir et Cftwrt de Orto, consuls de Milan, et les 
Constitutions des empereurs sur cette môme matière , 
expliqués par les doctes commentaires de M. Cujas^ 
nous apprennent <jue c'est le service en guerre et en 
armes qui a été l'origine des fiefs (i). 

C'est pour cela que l'empereur Lothaire , l'an 1 1 Sj, 
fit un ëdit par lequel il défendait l'aliénation des fiefs, 
parce que cette aliénation frustrait les seigneurs des 
services qu'ils pouvaient recevoir en guerre de leurs 
chevaliers ou hommes de fiefs milit&ires. Per multas 
interpeUationes ad nos factas comperimus milites 
sua bénéficia passim distrahetCt ae ita omnibus ex- 
haustis suorum seniomm iervitia subterfugere, per 
quod vires imperit maxime attenuatas cognovimuSj 
dum proceres nostri milites suos omnibus benejiciis 
suis exutos, ad felicissimam numinis nostri expe- 
ditionem nuUo modo transducere vaîeant. Pour la 
même raison, il était défendu aux chevaliers de don- 
ner leurs fiefs aux églises, monastères, communautés 
et personnes i^égulières, qui ne pouvaient pas rendre 
le service en armes, comme il n'éuit pas permis aux 
femmes de posséder ces fiefs, pour la même raison. 
On dispensa depuis de cette ordonnance, pourvu que 
les personnes qui tiendraient les fiefs fournissent ua 
homme de service en armes pour eUes, et le sou- 
dojfassent à leurs frais. 

Cette àhevalerie de fiefs ^sait la noblesse titrée , 

: « . 

(i) MiUHa pepetUfatàa, Vi,^ie Fend., Ut as, im comment. 
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et les dignités militaires de ducSj marquisj comtes, 
capitaines^ vafosseurSj etc., selon la nature des 
fie&. Celui qui tenait un duché en fief était duc , 
c'est-à-dire qu'il devait conduire tous les chevaliers 
et autres gens d'armes relevant de son duché, quand 
le souverain le requérait. Le marquis avait en fief les 
marches de l'Etat, c'estr^-dire les pays limitrophes, 
soit qu'ils iîissent sur les bords de la mer, soit qu'ils 
ilissent simplement fi-ontières. Les comtes avaient des 
fiefs qui les obligeaient à accompagner le prince dans 
ses guerres et voyages, ou à se tenir ordinairement à 
sa cour et auprès de sa personne , pour y exercer les 
olHces et^^gnités : d'où vinrent les noms de connéta- 
bles et de comtes palatins, comités stabidi, comités 
palatini, cames sacrarum lar^tiomim. Ceux qui ii*a- 
vaienl que du peuple pour vassaux, pour en lever les 
milices et les communes, étaient dits capitaines, ca- 
pitanei, et par abus, en Iulie, caianei. Ceux qui te- 
naient des fiefs dépendons dé ces capitaines, se nom- 
maient va/cflwe«ry. Tous ces gens de fîefséiaient censés 
chevaliers, parce qu'ils servaient enarmes et chevaux. 
Qui à principe de ducatu aliquo investitus est, 
Diix solito more vocatuic- Qui veiit de marchiâ, 
Marchio dicitur. Dicitur autem marchio, quia tenet 
quod est juxth mare, quia pleiitmque marchia 
Juxtà mare sit posita. Qui verà de aliquo comitatu 
investitus est. Cames appellatur. Qui verii à prin- 
cipe, vel ab aliqud potestate de plèbe, aliqud vel 
plebis pqfte perfiudum est investitus, is Capita- 
neus appellatur, qui propriè Vcdvassor major ap- 
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pellabatur. Qui ver^ à capUaneis antiguUùs benejî- 
cium tenetit f^arvassores suntj etc. (i). . 

Cette distinction de dignil^ de capitaines et de 
vavasseurs, &t, selon M. Cujas, trois espèces de mi- 
lites en ce royaume : ceux que l'on nommait propre- 
ment chevatiers, qui s'investissaient sous les titreà de 
ducs, marquis et comtes^ qui composaient la grande 
chevalerie ; les capitaines, que Ton nommait seigneurs 
banneretSj parce qu'ils avaient le droit de lever" ban- 
nière , et de conduire leurs vassaux sous celte ban- 
nière ; et les bacheliers, qui étaient auprès de la per- 
sonne du prince, comme sa garde du corps à cheval; 
'û^éKaieaiisoTaraé&bacheUerSjejuasibuccellàriij'pATce 
-qu'ils avaient bouche à cour, comme dit M. Cujas. . 

Il ne faut ^onc pas confondre le titre ^'ancienne 
noblesse ou de noblesse militaire avec la dignité de 
chevalier, par l'équivoque du terme latin mileSj qui 
convient à l'un et à l'autre : ce que n'ont pas assez 
observé quelques auteurs, qui n'ont pas Êiit réflexion 
que dans la plupart des actes écrits en langue latine, 
ce mot signifie également ces deux différentes choses. 
Aussi quelques-ans ont pris soin de les distinguer, 
donnant le nom Requîtes à ceux qui avaient Tordre 
de chevalerie, et celui de. milites à ceux qui étaient 
de race militaire ou d'ancienne chevalerie, pour dire 
d'ancieTine noblesse titrée; car il y a une espèce de 
chevalerie annexée ii certaines grandes dignités. Ainsi, 
tous les souverains et les enfans des souverains sont 

(i) L. a, de Feud., tît. lo. 
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chevaliers de cditte chevalerie , les dufs , marquis et 
comtes, les premiers pr^idens des Cours supérieures, 
les gouverneurs des provinces, etc. Le roi Conrard, 
fils de l'empereur Frédéric II, distingua ces deux 
chevaleries, lorsiju'écrivant aux habitons de Falerme 
qu'il désirait de recevoir l'ordre de chevalerie , l'au- 
teur de £a vie dit : Scribit ad cives Panomiitanôs 
sese equitem velîejîefi^ et rapporte ensuite la letire 
de ce prince en ces termes : Licet eas genemsitaie 
sanguinis qud nos natura donavU. Voilà la hauie no- 
blesse marquée sous le titre de générosité, et ex dig- 
nitatis qfficiO} quœ nos duorum regnorum in solio 
gratia divîna prœfecitj nobis nûlitaris honoris auS' 
picia non deessent. Le voilà donc chevalier à deux 
titres , Vun de sa naissance et l'autre de sa dignité , 
quia tamen militiœ cingitîum quod veneranda son- 
civit antiquitas : voilà Tordre de chevalerie ; nondàm 
serenitas nosira susceperat prima die prœsentis men- 
• sis augusti, cum solemnitate tjrrocinii lotus nastrum 
eligimus decorandum. 

L'empereur Frédéric avait déjà distingué ces deux 
espèces de chevalerie, lorsqu'il fît une ordonnance à 
Naples, l'an laSa, que personne ne se présentât pour 
recevoir l'ordre de chevalerie, s'il n'éiait d'une an- 
cienne race militaire, ou d'ancienne chevalerie, jéd 
militarem honorent nuUus accédât^ qui non sit de 
génère miiitum : l'une de ces chevaleries est donc 
genus miUtare, race de chevalerie ; l'autre miUtaria 
konort honneur de chevalerie, qui n'ont été confon- 
dues que par quelques auteurs qui , écrivant de celte 
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matière sans Teatendre , n'oat fait qoe rembrouiller 
au lieu de la développer. 

Roger, roi de Sicile et de Naples , fit une oidoo- 
nance que nul ne pûl recevoir l'ordre de chevalerie, 
s'il n'était de raca militaire. Sancîmus itaque^ et 
taie propoTiimus edictum, ut quicumque novam mi- 
litiam acceperit; -il l'appelle nouvelle chevalerie, 
pour la distinguer de celle de la naissance; sive quo- 
cumque tempore arripueritj contra regni beatitudi- 
nemj pacentj atque integrîtatemj à militifB nomine 
et professione penisiis décidât, nisi forte h militari 
génère per successionem duccit prosapiam. 

L'empereur Frédéric II confirma cet édit de son 
aïeul, dans un parlement général qu'il tint au royaume 
de IXaples, l'an i aSa. Constitutione pnesenti in pos^ 
lemm valiturâ sancimus, ut amodd ad miliiarem 
honorent nullus accédât, qui non sit de génère mi- 
litunt, sine mansuetudtTus nostnp Ucentid, pariter 
et mandata niilitibus qui hacteniis contra prohibitio- 
nem divœ memoriœ avi nostii dignitatem milHarem 
fuerint adepti, ex serenitatis nostrte gratté suam 
retinentAus dignitatem, dummodb vivant militari- 
ter^ ut dictum est. 

Le roi Cbarles II distingua expressément ces deux 
sortes de chevaleries, naturelle et acquise, lorsque, 
par son ordonnance de iag4, il dit : Quod nullus 
possit accipere militare cingulum, nisi ex parte pa* 
tris taltem sit miles. Il le svqipose déjà cbevaHer, quand 
il dit nisi sit miles, et il parle d'une autre chevalerie, 
quand il dit possit acàpere militare cingulum. 
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Il faut donc distinguer entre chevalerie et ordre de 

chevalerie, comme on distingue entre gentilhomme 
et gentilhomme de la chambre ; et comme on ferait 
tort it une personne qui aurait été iàîte gentilhomme 
de la chambre , de dire qu'auparavant il ne fût pas 
gentilhomme, c'est ne pas entendre ce que c'est que 
chevalerie, de dire que mJ ne soit chevalier que ce- 
lui qui a reçu l'ordre de chevalerie. 

Quand on dit que nul ne naît chevalier, on en- 
tend. que nul n'a, par les droits de la naissance, l'or- 
dre de chevalerie. Aussi , les auteurs intelligens qui 
ont écrit sur cette matière, ne se sont pas servis du 
terme de miles, mais de celui A'eques. Ainsi, Pierre 
de la Vigne, en la f^ie de Frédéric II, dit : Licet 
generis nobilitas in posferos derivetur, non tamen 
equestris dignitas. Théodore Hoepingus dit : Nemo 
eques nasciturj sedfit per habeiUem potestatem so- 
litâ sub formula. Equestris dignitas personalis estj 
non transitoria ad hœredes. 

Les princes n'ont jamais parlé de cette seconde 
chevalerie qu'avec des termes de diâtincUon, la nom-. 
mant tantôt nouvelle chevalerie, tantôt chevalerie 
d'honne'urj laniât ordre de chevalerie, tantôt cein- 
ture ou baudrier de cJievalerie, etc. Ainsii quand la 
reine Jeanne de Naples fit donner l'ordre de cheva- 
lerie à Jacques Capano, par le roi André, son mari, 
elle envoya cet ordre aux trésoriers du trésor royal , 
pour payer à un marchand les étofies qu'on avait 
prises pour les habits et fournitures de cette cérémo- 
nie. Joanna, etc., Constantip de Cava militi, An- 
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gelo de Melfia^ Rîcardo de jiUavtUa^ JoannideRo- 
dio de SquMocio, et Laurendo de Cava Beginalièus 
ThesaurariiSj etc.j quod solvant Francisco de Fh- 
rentia mercatori^ et Joanm de urbe PeUisario far 
miUaribuSj uncias iwvem aren. i, eigr. 8, quassoîvi 
mandamus pro pretto certœ quantitatis patmi de 
land. coloris viiidisj de quibus facta est roba una, 
donata et liberata per nos Jacobo Capano de Roeca, 
Cilenti milUi M. C. Mag. Rattonali consUiarloJami- 
lîari nostrOj quem pridiè inclytus et reverendus 
Dominus vir noster militari cioguki decoravit, pro 
eâdem novd militid sud : nec non pro pretio certœ 
quantitntis valrorum positorum in eâdem rohâ, etc., 
anno i343, a4 Jftartii. 

11 y a bien des choses à remarquer en cet acte ; la 
première est la liyrëe que l'on donnait aux cheva- 
liers, cpii ëuit ainsi iiomm'ëe, parce qu'elle était don- 
née par le prince , donata et liberata; la seconde , 
qu'elle était verte, coloris viridis; la troisième, que 
le nouveau chevalier est nommé chevalier de la cein- 
turej du cordon, miles miUtaris cinguli; car c'est ce 
que veulent dire ces deux lettres M. C, mîUtare 
cÏJtgulumj comme il est expliqué peu après. L'ordre 
est aussi nommé, dans le même acte, nova militia. 
Enfin, la dernière chose qui est il remarquer, est l'u- 
sage des vairs, qui était réservé aux chevaliers. Ainsi, 
quand on voit des manteaux fourrés de vairs sur les 
tombeaux du douzième et du treizième siècle , c'est 
marque de chevalerie. 

Dans tous les registres de chevalerie du royaums 
IL 5* uv, 3 
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de Naple», où il est parle de Yaide qae les vassaux 
doivent à leur seigneur pour sa chevalerie, il est tou- 
jours fait mention de la ceinture militaire. Ainsi, le 
roi Charles ï" fit écrire au justicier de la terre de 
Laboiu-, l'an ia68, «ju'il fît payer cette aide de che- 
valerie à Philippe de Brancas. Scriptum est justitia- 
rio tente Lahorist quod Pkilippo BrancacciOj qui 
nuper se Jecit militari cingulo decorarij subventio- 
nem propter hoc con^ruam à •vaxaMis suis Jàctat 
exkièen. 

Le roi don Alonse de Castille ayant fait chevalier 
Men Rodrigues de Biedma,.et lui donnant le fief de 
la Koda de Menxihar, lui dit ; Porque en este tiempo 
vosfeziemos cavàîleroj onradamente damos vos la 
Roda de Menxiôar. Aussi est-il nommé auparavant 
entre les chevaliers' qui servirent à la bataille del Sa- 
lado. Entre los cavalieros que mas aventa/adamente 
sirvieron. 

On donnait le nom de valet aux jeunes seigneurs 
qui n'avaient pas encore reçu cet wdre de chevale- 
rie , et ce tenne était .un terme d'honneur, comme 
aujourd'hui il est devenu un terme de servitude. Le 
roi Charles II avait &it cette ordonnance à Naples, 
l'an i2g8.. Si valletus voluerit kohorem militarem 
assumere, liceat sibi roBas quasfacere voluerit pro 
7iuUtid_, tartiùm emere pro quocumque valore vo- 
luerit. 

Walsingham parlant de Henri, roi d'Angleterre, 
qui envoya son fîls aîné Edouard à Alphonse, roi de 
CaatiUe , pour épouser Eléonor, sœur de ce roi , dit 
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que ce jeune ^ince ayant été reçu arec beaucoup 
d'honneur dans la ville de Biurgos, y firt ceint cheva- 
lier. C'est le terme dont on se servait pour distinguer 
cette chevalerie il'honneur de la chevalerie de nais- 
sance : Quem Adelphonsus rex ad civitatem Hts- 
panùs quœ Burgos dicitur, venientem^ cum gaudio 
et honore recipiens^ miliiarièus armis cmxit. 

Melchior Haimnisfeldiu^ Goldastus donne le nom 
de digititê équestre à cette chevalerie, et dit qu'elle 
se &isait en attachant l'écu au cou des jeunes gen- 
tilshommes, en leur mettant un casque sur la tête, en 
leur ceignant l'ëpée, en leur donnant des servans 
d'armes, et en les frappant de la main et de l'épée, 
pour leur donner droit de porter les urnes. NobiUum 
quondam JiUi appçnsîone scutij galeœ imposUione 
et accinctùme ensis in eçuestrem dignitatem iecti., 
ministri iUis adjuncti, alapa et ^adio in Jus arma 
ferendi. Cet auteur ajoute qu'en ces temps-là les seuls 
nobles,etfidsant profession désarmes, pouvaient cein- 
dre l'épée, et que l'empereur Frédéric permit aux 
marchands qui voyageaient, d'attacher à la selle de 
leurs chevaux une épée pour se défendre, comme on 
y attache aujourd'hui les pistolets, el qu'il ne leur 
éuit pas permis de la' porter àleiur côté, parce qu'elle 
était la marque de nohlesse et de profession militaire. 

Rùmond, vicomte de Turenne, par un acte pu- 
blic, déclara Rodolphe de Bresse et ses neveux, che- 
valiers, et leur conféra cette dignité à eux et à leurs 
successeurs. Concessimus eis et successonbus suis 
ut sint miiiteSj et privilégiant kabearu militiœ. Il y 
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avait <lonc une «hevalerie de succession et de nais- 
sance, puisqu'elle passait aux descenoans. C'est de là 
qu'est Tenu l'usage -de prendre le titre et la qualité 
de ckevaUeFj quoiqu'on n'ait pas reçu l'ordre de che- 
valerie; et quand -on a défendu ce titre, ce n^estqu\ 
l'égard des ordres •: aussi qualifions-nous chevaliers 
des ordres du roij ceux qui sont cfacvaliers de l'ordre 
du Saint-Esprit, parce qu'ils ont en même temps, ce- 
lui de Sainv-Michel; et chevaliers de l'ordre du roi, 
ceux qui n'ont que ce dernier. Ai^oie de Molina dis- 
tingue ces deux chevaleries, quand il dit : Dib el rey 
la cavaUeria de la Fonda à un cavailero del apel- 
lido de Serrano. Car les auteurs espagnols donnent le 
nom de cavaHeros à ceux qui combattent à cheval; 
et quand ils parlent des chevaleries de SaiûtJacques^ 
de Calatrava et d'Alcantara, ils les nomment ordres 
de chevalerie : lios très ordenes de cavaUeria mili- 
toTj de SantiagOj Calatrava jr Alceniara. Argote de 
Molina dit : Murieron en estas àataUa muchos ca- 
vtdleroSj y peones de ambas .partes (i). En notre 
langue, nous distinguons cavaliers et chevaliers. 

Dans une ancienne épiupfae, un gentilhomme de 
Galice prend la qualité d'écujrerj d'ancien geatil- 
homme, de chevalier et de gnatd chasseur. 

Aqm yia Feyisoo eacudeyro 

BoafiA^gO i ctnaltyro 
Cran eaacador i monUyro. 

(l)!- 1,0. 30. 
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En Italie, où il y a noblesse militaire et noblesse 
bourgeoise ou patricienne, les nc^Ies militaires .n'ont 
point d'autre qualité que celle de nUUteSj quoiqu'ils 
n'aient pas reçu l'ordre de chevalerie. Ainsi quand, 
l'an 1170, la ville d'Alexandrie-de-la-Faille se mit 
sous la protection du Saint-Siège, et lui rendit hom- 
mage, les maisons des nobles de race miliuire flirent 
distinguées, et l*&cte' dii : P'olûmus terram ipscan 
omni tempore Romanœ Ecclesim jure proprietarh 
pertinere. Pnceterea de comnmni consilio consubim^ 
et lotius populi maitdatOj domos milUum et merca- 
tonwij etc. 

Ces maisons avaient leurs segges, comme léi mai- 
sons nobles de Naples, entre autres la' maison des 
Bianchi,' deail^istorien d'Alexandrie dit en ses An- 
nales (i)' î- Possedevano i Bianchi net quartiere di 
RoueretOi uim piozza^ o sia ridoitOj dove si ridàce^ 
vano i nobili di queUa Jamigliaj o per traUare di 
affarij o per dîportij si corne questa città ne conee- 
deva di simiU piazze ad altre nobiîi casate. 

C'est dans ces segges que les empereurs donnaient 
à ces gentilshommes l'ordre de chevalerie. FrAJéiîc IH 
fit de celle sorte chevaliers* au siège dé Capouane, 
Bertram Boccapianola et Gaspar Scondito; et au segge 
de Porte-Neuve, Spatainfaccia^-dL-Gôstanzo; 

Cette chevalerie de naissance estsîconnue en Es- 
pagne , qu'Argote de Molîna , parlant de la maison 
de Sandoval, dit : Eranlos de Sandoval de grtmdes 
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soiares de cavaUeros. Pour dire un hça. soldat, ils di- 
sent mujr buen cavallero. Ainsi , le même auteur par- 
lant de Kuy Gomez de Sandoval , qui fit le voyage 
d'Afrique avec l'infant D. Jean, fils du roi Alphonse- 
le-Sage, et qui fiit son guidon, dit : Este Buy Go- 
mez de Sandoval fue su alferez^ y mujr buen ca- 
vallero. 

Toutes les personnes d'une maison de noblesse an- 
cienne sont ncmunées chevaliers. Entre todos hs 
cayaUeros del linage y appeUido de Sandoval. 

Jean Rodrigues de Sandoval est nommé chevalier 
avant que le roi Alphonse, onzième du nom, le fit 
chevalier. Deste cavallero ay memoria en la chro- 
nica del rey don Âhnso el onzeno.... aquien el rey 
armb cavallero en Burgos el dia de su coronacion. 

Dan^ rile de Majorque et dans la Catalogne, les 
bourgeois sont nobles et qualifiés ciudadans honratSj 
iumorahles citoyens. Les nobles de la campagne , qui 
possèdent les fiefs, sont nommés chevaUers^ pour être 
distingués de ces nobles citadins, quoique les uns et 
les autres soient paiement reçus dans les ordres de 
ehevalerie , qui demandent des preuves de noblesse 
du côté paternel et maternel, comme l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, où les quartiers de ciudadans 
honrats sont admis. 

'Quand on parle de l'ancienne chevalerie de Lor- 
xaine, on entend les maisons nobles anciennes qui 
possédaient des fie;& i^itaires„ et qui étaient obli- 
gées, en vertu de ces fiefs, de servir à cheval. 

Les guerres saintes et les voyages d'oulre-mer fii- 
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reot Toccasion d'une mitre espèce de chevalerie. Ceux 
gui par dëvotion entrepreuaient ces voyages, se Ëii- 
saîent ftire chevaliers par des évéques et autres pré- 
lats, recevant d'eux solenneUemeot, dans l'église, 
une épée et un haudrier ou ceinture hënits, avec des 
prières particulières qui sont dans le Pontifical ro- 
main, lie pape bénit encore tous les ans , la nuit de 
Noël, une épée et une espèce de bonnet d'armes, 
qu'il envoie après à quelque prince. Ce bonnet est de 
velours bordé d'hermine, dont le dessus est en forme 
de rayons de soleil, de perles, avec l'image d'une-co- 
lombe, de même pour représenter le Saint-Esprit. 

Le pape Innocent YIII donna cette épée et ce cha^- 
peau ou bonnet à François, iniànt d'Arragon, fits de 
Ferdinand, roi de Sicile, qui se trouva à Rome pré- 
senta cette cérémonie , l'an 1 485 ; et Paul II , l'an 1 468, 
les donna à l'empereur Frédéric III, qui était aussi 
alors à Rome. Jules II les envoya aux cantons suisses 
et à Jacques IV, roi d'Ecosse, l'an iSyo, par Antoine 
loviziati, qui avait été capitaine de justice à Bologne 
l'année auparavant; Paul IV, à Henri II; Jules III, à 
Philippe d'Ëspague, quand il eut épousé la reine Ma-- 
rîe , héritière des royaumes de la Grande-Bretagne , 
après la mort d'Elisabeth. Le cardinal Polus expli- 
qua, par une lettre adressée à ce prince, les mystères 
de cette épée, de sa ceinture et du bonnet. Le pape 
Urbain VIII les donna aussi lui-même h Uladjslas Si- 
gismond, fils aîoé du roi de Pologne, le 19 janvier, 
l'an 1635. Les figures de cette épée et de ce bonnet 
sont dans V Histoire des papes et des cardinaux de. 
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Ciaconius , augmentée par le Père Oldoin , jésuite , 
dans V Eloge de Pie F. 

On ne trouve pas l'origine de celte bénédiction , 
que quelques-uns attribuent au pape Stxte IV, entre 
autres Jean Sleidan , que M. Savaron a suivi dans 
son Traité de l'épe'e; avec cette différence qu'il en 
fait auteur Sixte II au lieu de Sixte IV, qui manifes- 
tement ne le peut être, puisque Paul II, qui fut pape 
avant lui , avait déjà fait cette cérémonie en iâveur 
de l'empereur Frédéric 111, lequel arrivant à Rome 
en habit de pèlerin, la veille de Noël, sur les neuf 
heures du soir, se rendit en même temps à l'éjjlise de 
S^ni-Pierrè, où il assista aux matines : après avoir 
baisé les pieds, la main et la joue du pape, il s'assit 
, h sa droite , entre lui et les cardinaux , fut revêtu 
d'une aube, d'une étole et d'un pluvial, par deux car- 
dinaux, reçut l'épée bénite du pape, et chanta l'évan- 
gile de la septième leçon de l'cJEce; et le matin, le 
pope disant la messe , le communia d'une particule 
de rhostie qu'il avait consacrée. 
\ Dès l'an i3â5, Urbain VI étant à Lucquee, fit 
celte bénédiction, et donna l'épée bénite à Forte- 
guerra Forteguerri , qui était gonfalonier de justice- 
Une chronique MS. de ce temps-là en parle ainsi : 
Nel i 385 venne h Lucca Vrbano sesto, sbarcando 
il giorno 23 di décembre al porto di Motronej e 
quindi riverentemente raccoltOj e magni/îcamente 
aîloggiato da gii ambasciaiori di Lucca^ il giorno 
seguente se ne venne alla città^ dove la medesima 
noue,, che fu la vigilia di natale, voile egU stesso 
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celeèrare la messOj e fore la benedioione dello 
Stoccoj hononmdone la repubUca nella persona di 
Forteguenu Fortegiierrij cke in quel tempo se tro- 
vava nel supremo magistrato Confalomere digiusti- 
tiot e cosi havevn servito à sua santUh di suddia- 
conOt e cantata Vepistola. 

Il faut chercher l'origine de ces bëoëdictions dans 
les croisades ei dans les guerres saintes, où les papes 
ont coutume de bénir des épées, des étendards et des 
armes pour les chefs de ces entreprises. On pourrait 
en produire mille exemples. Urbain 11 étant obligé 
de se retirer dans la Fouille, parce que Tanti-pape 
tenait son siège à Rome, reçut le serment de ûdélilé 
de Roger,, duc de la Fouille et de Calabre, et lui 
donna un étendard pour défendre les droits de l'E- 
glise. Urbain. VI fit la même chose à l'yard de Char* 
les, roi de ISaplcs, contre Louis d'Anjou, qui favori- 
sait Clément "VIL 11 bénit l'étendard à Naples même, 
le premier jour de l'an 1 384, disant la messe au grand 
autel de l'église cathédrale; et durant toute celte 
messe, Charles tint cet étendard (i). 



(i) Cette matière a reçu de nouveaux développemens dans 
le Comueniaire de Benelon sur les Enseigne! de goerre. 
Suivant cet écrivain, les grands biens et la haale protection 
accordés à l'Eglise romaine par Pépin 'et Charlemagne, por- 
tèrent les papes à reconnaître aux rois de France le droit 
de jonir des revenus de quelques menses abbatiales, et même 
de prendre le tilre A^ahbé des abbayes dont ils avaient déjà 
la protection et l'avouerie : c'est ce qui rendit les titres 
Xahbé et d'ooou^ synonymes pour des laïques, et de U vint 
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C'est ainsi que se faisaient les chevaliers de l'E- 
glise uniTerselle ou des ^ises particulières, à qui on 



que nos rois issus de Cfaarlemagne étaient abbés de Saint- 
Martin de Tours et d'autres abbayes de leur royanme. 

Mais comme nos rois ne pouvaient régir eas-mémes tons 
les bénéfices dont ils étaient prolecteurs ou titulaires, ils lais- 
laîenl ordioairemeiit ce soin aux gouremeon des provinces 
où étaient situés les bénéfices, et ceux- ci prenaient le titre 
Xabbés des abbayes dont, en réalité, ils n'étaient que les sons- 
aroués ou vice-abbés. Les rois de U seconde race accor- 
daient si aisément des abbayes à des seigneurs séculiers, qai 
s'en emparèrent ensuite, que les abbés Uûtfues se multipliè- 
rent à l'infini, depuis le règne de Louis- le-Débonnaire jus- 
qu'à celui de Charles -le-SimpIe. Ils recevaient l'investiture 
de leurs bénéfices, en prenant la bannière de l'église dont 
ils devenaient les défenseurs. 

Les avoués investis par la transmission d'une bannière 
ecclésiastique, s'en tenaient si honorés, que plusieurs se firent 
une armoirie de la bannière qu'ils avaient droit de porte/. 
Les comtes d'Auvergne prirent pour armes la bannière de 
l'église de Brioude, placée sous leur protection. 

Si les rois sont de droit les grands avoués de toutes les 
églises de leur royaume, il y en a cependant quelques-nnes 
qu'Ib se sont plus parti cultëremeot attachés à protéger. Telles 
sont l'abbaye de Saint-Martin de Tours et celle de Saint- 
Denis. Ils avaient fait les comtes d'Anjou et de Veiin leurs 
lieuteoans dans la protection qu'ils accordaient k ces deux 
églises. 

Ontre ces Ueutenans en premier, ou d'honneur, qui se 
qualifiaient aussi inavoués, tes plus riches églises, et entre 
autres les deux dont on vient de parler, eurent d'autres avoués 
d'mi plus bas étage, qu'on peut nommer aoouét paHÎcuSen, 
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donnait le nom A^avoués,, advocatit ou défenseurs 
de ces églUes , parce que l'Eglise ne pouvant elle- 
même se défendre par les armes, ni lea ecclésiastiques 
en faire profession, on choisissait des seigneurs puis- 
sans pour les protéger ei pour les défendre. C'est pour 
cela que ces seigneurs avaient droit de lever des trou- 
pes sous les bannières ou goufenons des églises; Us 
recevaient aussi ces bannières des mains des évéques 

et qui défendaieul les biens de l'église qu'ils servaient, quand 
ces biens se trouraîent hors de la juridiction dn comte qui 
était rïdame ou avoué -lieu tenant pour le roi de cette église. 
Les ecclésiastiques pouvaient, de leur autorité, se donner 
de ces avoués particuliers, qui étaient tenns de les défendre, 
non seulement par les armes, mais même en justice. Ils 
avaient aussi le droit de porter la bannière de l'église qu'ib 
protégeaient; d'où l'on peut conclure qu'une église avait au- 
tant de bannières qn'elle avait d'avoués particnliers. Mais 
nuire ces bannières spéciales, il y en avait une principale, 
qoi restait dans le chef-lien, et c'est de celle-ci que l'avoué 
en chef faisait usage. 

L'abbaye de Saint-Denis eut pendant long-temps, et tout 
à la fois, son premier avoué, qui était le roi, son second, 
qiù était le comte de Yeun, et, de plus, divers avoués par- 
ticuliers, tels que le seigneur de Montmélian, prés de Dam- 
martin en France, d' Anvers, près de Pontoise, et de Che- 
vreuse, près de Montfort-1' Amaniy ; chacun desquels était 
spécialement chargé de la garde des biens de l'abbaye, situés 
dans sa province. Nos rois rachetèrent peu à peu les droits 
des avoués particuliers; de sorte qu'ils finirent par être les 
seub protecteurs de l'église de Saint-Denis, qui, par la même 
raison, n'eut plus qu'une seule bannière, l'Oriflamme. 
(Ei-t J. C) 
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et abbés dont ils étaient les défenseurs. C'est de là 
que tant de seigneurs allemands ont pris Tusage de 
mettre des mitres sur les casques de leurs armoiries, 
parce qu'ils étaient avoués et défenseurs, ou cheva- 
liers de diverses églises d'Allemagne, n'y ayant pour 
lors nulle église et nul monastère , dans tout le sep- 
tentrion et dans les Pays-Bas, qui n'eût son défenseur 
bu avoué de cette sorte. Ib recevaient même des fie& 
et des bénéfices ecclésiastiques pour cette défense. 
On leur rendait des honneurs particuliers dans les 
églises, comme d'être revêtus de chapes, de surplis, 
d'aumusses sur la cotte d'armes et l'épée ; d'avoir 
séance dans les formes, de marcher aux processions 
avec ces marques ecclésiastiques, etc.; de recevoir 
l'encens, les lumières et le pain bénit. Le pape 
Léon III reçut ainsi Charlemagne comme défenseur 
de l'Eglise, faisant aller au-devant de lui toutes les 
bannières. C'est pour cela qu'il est représenté l'épée 
nue à la main. C'est aussi pour cela que les empe- 
reiu-s sont vêtus d'une chape aussitôt après leur élec- 
tion. 

A Saint-Claude en Bourgogne, on fait tous les ans 
porter la chape à un gentilhomme qui a le bâton de 
la fêle de ce saint, et qui représente l'ancien avoué 
ou chevalier de ce monastère célèbre, où l'on ne re- 
çoit que d*anciens gentilshommes. 

C'est sur ce même pied que les papes ont fait de- 
puis des chevaliers de Saint-Pierre, de Saint-Jean de 
Latran et de l'Inquisition, pour ta défense des droits 
de l'Eglise. 
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Je parlerai de ces espèces de chevalerie de llnqiu- 
sition et du palais de Saint-Jean de Latraa. Cepen- 
dant , afin qu'on en voye Ici la foriue , et Tusage de 
la rendre bérëditaire , je donne Tacte de messire Louis- 
Henri Guyon, chevalier, comte palatin, seigneur de 
Fossetes et de Sauvins,dans la principauté d'Orange, 
chevalier de Tordre de Saint-Michel, conseiller du 
saint-oIEce, et doyen de la rote du palais apostolique; 
et de la légation d'Avignon (i). 

(i) Lanmttîtts homtUima regens eaneellariœ mmaïux, née mm 
emaealissi/m et reeereruËssimi D. 1). Jacohi, mùemtione divinà 
S. Romana Ecclena: cardînalis, Rospiliosî in cùitiate Avea. et iato 
eomitatu Veaaymno, pro sanctûsimo D. N. Papa, et Sanctâ 
SeA apoatoUcâ in tpirîtuaiibus et iempçraKôus çicani generaHs, 
et ta UUs ac VieKiead, Elroémend, Ârelatenii, A^uenù, et 
Narboneasi provindis, ilUsque adjac^ttibus terri t et iocis ejasdem 
iedis de lalere legali oicarita generalis et V legaUu. Dilecto nobis 
in Christo nobili nro Ludoneo Henrico de Guyon L V. D. in aimé 
Vrwersitate Aven, aggregato, seu de numéro participatttium , in 
coHegio euria sacra Rota Aven. Atàditofi, nec mm sancU OJficu 
impiiiriti" •"' fi^'> consultori, saàitem in Domùu) sempîtemam. 

Canatantisfidei prohata sinceritas, exiiiùaque devotionis affec- 
Uu, tpumadSS.O.N.Papam, sanctam^ Sedem apostoUcam, 
enùnenttaÔBaim et reterendissùmun D. cardinalem kgatum et nos 
gerereeompnbasti, nec min grata </ua nobis hacteaàs in exeràdo 
tmradictonan ojfidonan , ac prasertim in iegatione ad urbem pro 
exktiîtÛMe homoffi hujusce civitatts Aven, obseqma impenàîsH, 
■•et odlmc sol^dtis stadiis impendere non desisHs, ac în rébus agert- 
£t ^uas tibi hue us^ue commisimus pairies et sapîssimè soierùa, 
pndeatia, docirina a celerùas, aUoque pàtrima oirtutmn mé- 
rita, qua illamm iat^lor ahissimus in personâ tuâ exubérante 
gratiâ cumuladt, meriiù nos indaaint ut persoaam eamdem siif. 
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Ceux qui avaient fait les voyages d'outre^ner pour 
les croisades, retenaient une ou plusieurs croix dans 

gulari prœrogatioà proxapiendo , eam honore graita spedalîs ex 
mandata etiam sancltssimi Domim noStri Papœ , et prafati emî— 
nentismai D, cardinalû iegaiî attalamus, speranUi quanta ah 
eââem sede ejus auifiontate in kac parte fioi^mur maJoriÔus gra- 
ius cognûçeris te innatum, tantb pro ejusâem sedis honore conser- 
oando et augendo penl^km le coTutituas for&irem : Nos igîtur 
horum intuitu te spedaUbm faaonbiu et gratiis proseqm eolentes, 
et à quièusns excomimimcatîoms , suspenstoms et înterdicti , aUis- 
fUff eccledasUds sentent, censuris et parus, si tpdèus qiiomo- 
doUhet innodatus existis ad effectum prœsentiam dumiaxat am- 
sequendwn, harum ierU ahsoloentes et absobiban fore consentes 
(tais in hoc parte sappUcatîùmbus irulirtati, te et posteras mascU' 
las à te légitimé descendenles , sacrî PalatH et aalœ Lateranensis 
équités et comités palatinos, apostoUcâ authorîtate') suffictenH 
ad id à sede prœdictd facuttate muniti tenore pntsentium fad- 
nais, constitidmus , creamus et deputamus, nec non cqaîlis et 
comitis palatini nomine, tilulo et insigniis decoramus, aliorum- 
ipu Palatiî et aula hujusmoâi eqnitum et comitum numéro et 
eonsorHofasorabiliteraggregamus, Ubique etposteris mascuUs, à 
te, ut prafertur, le^timè descendentibus , ut omnibus et singuHs 
pnniegiis, gratiis, honoribus , faooribus , prcerogatms, antelatio- 
tdbus,prœeminentis, exemptiemius , Ubertatibus , immurûfaHbus , 
cimcessiomius etîndultts, tpdbus aiii équités e/ comités, qtd- 
aanque e^amai de eqoestri et comitnm génère eji utroque pa- 
rente procreati, de jure œl consuebidine , ont alias quomodoHbet 
utmttur, potùuilur et gaudent, aut ut!, potiri et gaudere Uberè et 
Uctti possis et oaleas , authorîtate et tenore prasentium de ape- 
ciali gratid concedîmus pariter et indulgemus, non obstantibaa 
qaibusoîs constitutiombus apostoiids, ac iegibus imperiaHbus sta- 
tuHs etiam muidàpalibus, cœteriaque contrariis ipdbascùmif. Da-~ 
mm Aœn. in paJado apeslolko, dû dedmà quartà juUi, anno 
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leurs armoiries, après ces voyages, pour marquer 
qu'ils aTaient-été croisas. Ainsi le comte don Tela, 
de la maison royale d'Axragon , ayant fait le voyage 
de la Terre sainte , ajouu à ses armoiries de quatre 
paux de gueules en champ d'or, une bordure d'azur 
^ huit croix de Jérusalem, dit Argote de Molina (i). 
La ville de Salamanque conserve sou penuon , où 
elles sont de cette sorte. 

De ces voyages d'outre-mer et des croisades, oïl le 
pape , les patriarches et les ëvéques conféraient une 
espèce de chevalerie sacrée , vint l'usage de la re- 
cevoir des personnes ecclésiastiques. Ainsi , Nicolas 
Geoi^es , ambassadeur de la république de Venise 
vers le pape Martin V, fut fait chevalier par le pape ^ 
qui lui ceignit Yépée l'an 1430. 

Le patriarche d'Aquilée Ëiisait beaucoup de che- 
tahers de cette manière dans le Frioul. L'an 1 28g , 
le comte Albert de Goritz fit faire chevaliers, par ce 
patriarche, Henri de Pamprero et Nicolas Baldaco de 
Cividale. L'historien du Frioul en décrit la cérémo- 
nie. Il dit que lorsqu'un cavalier avait fait quelque 
belle action par laquelle il eût mérité l'honneur de 
la chevalerie, le patriarche ayant célébré la messe 
poDtificalement, montait en un lien d'où il pût être 



hcamatiorus Dominica milleùmo sexeentedtno sexagesimo nono: 
pontificatas sancù'ssùm in Clirîslo Patris , et Domirâ nostri D. Cle~ 
iBoiHs, dii/inâ Piwîdentiâ papœ IX, amto 3 «un sigilh, suà- 
laipHone oJfidaUum, et nota regùlri, et ordinatiùaiius. 
(0 I- i, <^ »oo. 
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VU de tout le peuple, et qu'après un discours îi Is 
louange de ce cavalier, il le bénissait solennelle- 
ment , et s'adressant à Dieu, le priait de le proléger, 
pourvu qu'il n'entreprît que de justes guerres; après 
quoi il mettait au cou du cavalier une chaine ou col- 
lier d'or, et lui ceignait l'épée. Le chevalier se levait 
aussitôt en pied ; et tirant l'épée , qu'il tenait nue 
d'une main, tandis qu'il mettait l'autre main sur le 
livre des Evangiles, il jurait de défendre l'Eglise, et 
de ne faire jamais rien qui lût indigne d'un chevalier 
chrétien; de protéger les veuves et les orphelins, et 
les serviteurs de Jésus-Christ contre les infidèles (i). 
Kemond , patriarche d'Aquilée , fit chevaliers de cette 
sorte Henri, fils dît comte Albert de Goritz, Thomas 
de Cocagne, Henri de Butrio , Constantin Savorgnan, 
et plusieurs autres barons d'Allemagne. La cérémo- 
nie s'en fît en pleine campagne, un peu au-dessus 
de la ville d'Udîne, dans un lieu nommé le pré d'At- 
tems. 

Ce fîit à l'imitation des patriarches de Jérusalem 
et de Constantinople , que les autres prélats prirent 
l'usage de faire des chevaliers; car on ne faisait, au 
commencement, des chevaliers de cette sotte que 
pour les croisades contre les ennemis de l'Eglise, et 
la plupart des croisés avaient la dévotion de recevoir 
la chevalerie au Saint-Sépulcre, à Sainte-Sophie et 
aux autres lieux qui étaient les plus célèbres poiur les 
mystères de noire religion. 

(0 L'abbé Palladio, Hist. Ai Fiùul, part i, L 6. 
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Ceux qui ti*y pouvaient pas aller, y envoyaient dea 
personnes en leur place, ou laissaient, par leurs tes-> 
Umens, une somme pour ceux qui feraient ces voya- 
ges pour eux. Plusieurs s'engageaient par vœu d'y 
aller. Nous avons, dans Olivier de la Marche, les 
vœux du duc de Boui^i^e et des seigneurs de sa 
cour, qui ressentent la simplicité de ces temps -là. 
On iàisait ces vœux sur un iàisan, sur un paon, sur 
une branche d'ai-bre , sur un nœud qu'on attachait sur 
l'épaule, et qu'on promettait de Étire délier en Jëni-> 
salem. C'est de ces cérémonies que vint l'origine des 
chevaliers du Bain, si célèbres en Angleterre, où ce 
bain était comme une forme de bajitâme. On y ajou- 
tait la veille d'armes d'une nuit entière dans une église. 
Ce fut cette veille d'armes que saint Ignace de Loyola, 
fondateur de la compagnie de Jésus , voulut £iire à 
Moutserrat, au pied de l'autel de la sainte Vierge, 
lorsque renonçant à la malice du siècle , il se consacra 
an service de Dieu, laissant ses armes dans cette église^ 
et prenant un sac de loile semblable au rousset quo 
prenaient les chevaliers du Bain , devant que de se ~ 
présenter au roi pour recevoir l'ordre de dievalerie. 

De ces chevaleries de dévotion, qui continuent en-, 
oore, et que le gardien des cordeliers du Saint-Sépul- 
cre donne aux pèlerins, comme vicaire du Saint- 
Siège, vint l'institution des chevaliers du Temple et 
de Saint -Jean de Jérusalem, qui s'engagèrent par 
vœu à tenir les chemins de la Terre sainte libres aux 
pèlerins , et à les servir dans les hôpitaux. C'est l'o- 
rigine de tant d'ordres de chevalerie, qui sont ordres 
n. 5* Liv. 3 
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militaires et réguliers , attachés à des vœux et à des 
règlafi, et à qui on a acooimnodé une partie de celles 
de saist Basile, de saint Benoît et de saint Augustin. 

A l'exemple de ces personnes dévouées au service 
de Dieu dans des fonctions militaires, les prince se 
sont fait des chevaliers attachés à leur service, les 
faisant leurs vassaux et hommes liges ^ c'est-à-dire 
liés ou de loij, comme veulent quelques autres. Pour 
cela même, ils leur donnèrent des marques et des 
symboles de ces attachemens, tantôt en forme de col- 
lier, tantôt en forme de nœuds ou de rubans sur l'é- 
paule, ou comme des médailles sur le bras, sur le 
sein, ou en quelque autre endroit. 

Nicolas Uplon, au iraiié de Militari officia (^C), dit 
que les chevaliers du Bain porleul pour marque de 
leur chevalerie, sur l'épaule gauche, un nœud blanc, 
qu'ils doivent porter jusqu'à ce qu'ils aient fait quel- 
que action illustre , ou que quelque dame leiu- ait dié 
ce nœudj selon l'usage d'Angleterre. Milites quicreem- 
tur per btdneum portant de consaetudine in hu- 
mero sinistro suum sti^na militare aibunit .quod ' 
guidera stigma dictas tjro portabitj quousgue fece- 
rit aliquod rtotabile facturai rùsi aliqua nobilis do- 
mina illud tollatj ut docet consuetudo An^œ. Ce 
nœud était un lamhel à divers pendansj et de là vient 
l'usage, aux enikns atnës, de mettre un lambel sur 
leurs armes durant la vie de leur père , parce qu'iU 
étaient censés u'étre pas encore cbeis de la familk tan- 

C0L-i,c3. 
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ilis que le père TÏTait, qnoiqu'i]» en fiusent les héii- 
tiers présomptift. On les consid&wt en cet ëlat commç 
cesieuDescberaliersquin'aTaieatrïenfait de considé- <^ 
rable,et qui devaient attendre la mort de leurs pênes, 
pour âter ce nœud ou ce lamkel de leurs armoiries. 

Les princes donnaient ainsi leurs derises aux prin- 
cipaux âeigneurs de la cour, et les iaisaieni comme 
leurs hommes liges par cette marque extérieure d'usé 
honorable servitude , après avoir exigé d'eux le ser- 
ment de fidéliié. Upton dît qu'en Angleterre, quand 
le roi anoblissait quelqu'un eu lui donnant un fief 
militaire, il lui donnait en même temps sa livrée et 
sa devise d'un collier fait de pluàeurs 4^ d'or et d'ar- 
gent; que le roi de France donnait lui collier de 
goosces de genêt d'ogr et d'argent; le roi de Chypre, 
une épée d'or et d'argent; le roi des Bonaaine, uni 
serpent plié en rond, avec une croiseue sur le d(ks; 
le nû d'Ecosse , un collier de gourmettes de, cheval 
d'or et d'ai^nt; et que dans les autres Etats il y avaii; 
d'autres semblaWeslivrées(i). Ce n'étaient donc que 



(■) In Aagliâ quando Dominas rex altquem mobîlitat, solet 
mtàaanfaida, sigjiam, hocestïiheTiUmsuam, nobUUato amSo- 
narti fiW EbertUa est tuomi collarium aan Utteris S de aurai (m/ 
argaito Jiaàricaùim. Btx autem Frandiz àat pro luff sîgno «ipe 
Uberatà , «num coUtavm facban de fiUqùh genesta de aiiro àmî- 
liler cet argtato. Rex e£am Cypri soUBat dore pro signa sua sive 
Uleratd , uaum gladium aurai/n vel argenteam pjmtt coneerùL Sic 
nx Bomanoram lolebat dore suis pro signa uaum serpeittem, eci> 
ni/W dorso insurgit ijuœdam crvxfiorida patens de aura stnàOter 
ti argento. Itex 'etiam Scotiix dare solehat pro àgno siit tSiith- 
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de nmplesmanjues de chevaliers dévoua et attacliés 
au servie» du prince, doot ils prenaient la livrée pour 
marque de cet attachement. 
, 'On donnait aussi le nom de devise à ces marques 
de chevalerie, parce qu'elles distinguaient les per- 
sonnes dévouées au service du pvinoe. Ainsi , quand 
le aomte d'OstrCvant, fils du comte de Hainaut, re- 
çut , sans la permission da Toi , Tordre de la Jarre- 
tiàre des mains de Richard, roi d'Angleterre, Frois- 
sart fait dire aux seigneurs français qui se trouvèrent 
présens à cette action, dans la chapelle de Saint 
Georges, au château de Windsor : Ce comte ttOs^ 
trevant montre bien qu'il a le courage plus artglais 
que français, quand il prend le bleu jartier et la 
devise du roi Richard «fjén^eterre, parce qu'outre 
la jarretière il prit ce collier des S d'or ou d'argent, 
qui étaient les chifires de la comtesse de Salislmry, 
en faveur de qui lV>rdre de la Jarretière fut iœtitué^ 
avec ces mots : Hotmi soit qui maljr pense. 

Les actions qui partagèrent les villes et les pro- 
vinces, firent chacune de leur côté ime espèce de 
chevalerie, prenant des livrées et des devises pour se 
distinguer, coDune les Blancs et les ISoirs de Florenca 
et de Pistoie , les Guelfes et les Gibelins, qui causèrent 
tant de divisions dans les villes d'Italie. 

La ville d'Alexandrie , qui est' dans le Milanais , 
étant divisée en quatre quartiers, de Gamondo, Ma- 
nu, umm coUmitan de gorvuttis frtnaUbus apionan de aum çei 
de argento, et sic de aUis regièus iramdi. 
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reogOj.KoTeretto &. Bdrdc^lio^ qui étaient autantdê - 
villages qui avaient servi à former la pceoùère en- 
ceinte de cette ' ville , se trouva telleBuent partagée 
par ces deux factions de guelfes- et de gibelins, Tait 
1335, qu'il n'y eut point de maison un peu distin- 
guée, parmi les nobles et. parmi le peuple, qui ne 
s'attachât à l'un de ces deux- partis, que l'on disûn- 
guût ainsi par.quactiers et par factions (i). 



(i) Nel ^uartiere di GamonJo. 

Gitelfi del commune : Trolti , Boidi , Canefri , SpaadoDari , 
Baratia, Rossi, Malvicïai, Belloai naovamente. 

Gibellini âel comimmt : Lanzaveccbia, CuteUapi,' Merlani, 
Moasettii Bagliani, Angeleri, Martina. 

Guelfi del popolo : Gambaruti, Vespa, Cacciaguerra , Bas-i 
gjaxza, Frasrarî, Bolchi, Borghi t Fenri, Porzi, Boschi, . 
Mazza, FelJzzani, Busazzî. 

GibelUttt âel popoh : Varzi, Falamerî, Aolari, PetriDarif 
Ardizzoni, Granari, OltoMU, Rogna, Filiberti, Cermelli,, 
pDpinl, Forti. ' 

Nel quartiêre £ Martago. 

Gueyi del cùmmtne : Gambariai, Rusliani. 

Gibelliiù âel commune : Calcamoggi, FirofliBii Inrerardù 

Guelfi del popolo : Ghilîni, Stordiglioni, Milanî, Perl, Cal- 
viai, Botaùi, da RA, Piorera, Brascha, Danesî. 

GiAellim âel popolo : Paraccioii, Perbtmi, Clari, Pietra, 
Goppa, Cerci, Bernera, Mnùi, Dalla Valle, Santi, Biam, 
Mondatori, Doichi, Corti. 

Nel (piarbere ai RooereHo. 

Gueifi del commune: Dal Pozzo, Bian^hi, Mar«elll. 
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~ Les Laiisaracchia et les Merlani ^tairait cOmme 
les chels des gibelins, qui ienaiem pour l'empereur. 

Les GnastJû et les Fozzi étaient les chefs de ceux 
qiii tenaient pour le pape. 

Ces divisions durèrent près de deux cents ans avec 
' tant de violence, que ceux d'un même sang étaient 
ennemis les uns des autres, jusqu'à ce que Philippe- 
Marie Yiscanti, duc de Milan et seigneut d'Alexan- 
drie, depuis qu'elle s'élait donnée h Luchin Visconti, 
poQT apaiser ces troubles^ fit une espèce de troisième 



GibelUni del comrmme : Invizialt, Gnasuvîni. 

Cuelfi del pepoh : Arnnzzi, Pu-ma, Gavigliani, Rana, Bo- 
rell!, Balioni, Fanna, Liimelli, Ferrari, Castaldl, Preri- 
gnanl, d'Ossula, Mairoli. 

Giiellim del popoio : Botla, Bobuli, Villaveccbia, Melazû, 
Ferrari di StraU, Conzani, Lioni, Pederana, ParesivCa- 
lopd. 

Nel qaaiiiere di Bordoglio. 

Guel^ del commune : Goischl , Squarzaficbî, Nizia, Scri- 
bani, Sardi, Vacca, Accarini, Porzelli, Bîschii, Balocchi, 
Nani. 

GibelUm del eomnuaie : ScaccavcUi, CoUi, Scoglia, Prelia, 
Cassagoi, Sacchi. ^ 

Giu/fi delpopolo : Anolâ, Manlelli, Ottelii, Mor^ii, CoVa, 
Arobba, Pomesami, Straniî, Celierini, Gaerzii, Balostl, 
Grassi, Bell! sait i, Grilli. 

Gibellini del popoh : Pertosatî , GenOresi , Borelli , Hom- 
bariizil, PIsani, Baravallï, Porcellana, Alvergna, Lemoggî, 
Gorbellarii, Mastraziî, Zanellî, Panza, Panizza, Barberi, 
Boberli, Maréscotti, Penazii, Cornalia, MalveUÎ. 



UirireM,, Google 



( 39 ) 
faction, qu'on appelait la partie ducale, formant île- 
cette £àction comme une espèée de cbevalerie ; car il' 
leur donna certaines règles et eerttûns che& à obser- 
ver, et leur permit, pour se disdnguer, de porter deux 
sei*pens ou guivres entorlillëtis l'une à l'autre, comme 
celles du caducée de Mercure , avec une croix au mi- 
lieu de ces deux seipens, entre le second et le troi- 
Hème repli. Il leur permit aussi de composer leurs 
armoiries, ou un quartier de leurs armoiries, de ces 
deux serpens ainsi repliés d'azur en champ d'or, 
comme la gtûvre de Milan, et de la croix de gueules 
en champ d'argent au milieu, qui était Tarmoirie 
particulière de la ville de Milan et de l'ancienne U- 
gu^ lombarde , qui la portait ainsi dans ses guerres, 
attachée à un grand mât élevé sur un char, que Ton 
nommait le caràcciOj sous lequel toutes les troupe» 
confédérées marchaient. Voici l'acte de cette espèce 
de chevalerie, oà les deux serpens, passés et repassés 
en sautoir, marquaient les deux factions réunies sous 
là protection du duc de Milan (i). 



{■) Philippus Maria Angius, dux Mediolani, etc. Papias, 
Angliceque cornes. 

Cùffl in cioilatu nostrà Altssattàrûx per n^ies Jidtles nostnu 
Parentellanm et Uomonm injrasaipianun, ac singulares eliant 
jttnonas îpaûu nostra cùiitatù ù^rà descriptas animad/afentet , 
et éigaé cotuiderantts tpiaia calamitaies , <puadatpie sctutdahêa 
et extrema ub odioaos pwtitUitutum atimuloa, et voàmtattsm oa- 
ritiates in ipaâ nostrd daiitUe hacleaùs seaiia iunt, ma&sipu 
hujusmaài faoenU dvind ciemeatià, mam praàdere cupUntes, 
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Ils entrèrent cent et douze dans cette espèce de I 
cbevalerie ; mais il y en eut peu des maisons du com- 

ereetajuerit, or^aata et statuta nooa pars iina toi itomine not- 
tro mincupata pars ducalis, ad paaficam qiàetem, et conserva- ' 
Hortem tUcke nostrœ cwitatisi ej'usJemque cinùim, et habitatarum 
vtûtatem, arbitrantes ae fimuan span et conceptam habentes, 
quod ejasmodï partis nostra ducalîs consiUutio ad evîtanàum în- 
comtenientia et scandala, tpice ut prœnùtdtur în £ctà nostrA à- 
«ilùte aliàs secuta sont, et ad conservadanem et bomm statum 
i/mus mstra cintatis sit non medioertier satubrem Jructmn aSa- 
tann. "Perinâerpu noslrorvm fideliam re^uiiitiombUs annuentes tn- 
jrascripta capîfida, et ^uorvmUhet ipsonaa, gc eonan omnem 
amtÏMaiiam et effectum ut Jurent ad litteram, hanim teaore 
confirmamus, ratificamas et appmiumus, ac ut per ipsa cf^tala 
reqtàrilur ih omnibus, et per omnia âecernùrais et concedimut 
per prcesenlcs , dantes et députantes ommbus et singulis de £ctA 
itottrA parte ducalî, ad ipsîus partis decus et honorantiam , pnt 
iiuigm seu arma, Aaas Yiperas torus pro medîetate rirides, 
et crocei colorb inter se in sinum sea dimidio ipsarum 
coDDezas et conjunclas , et ad Invicetn se respî ci entes , ac 
cnm cruce rubeâ in campo albo, inter atrosque sinus d!cia- 
nun viperarum ubi ad inricem sont, collocanda, prool infri 
pDsîuim est et depictum ; ita et eo lenore et paclo quod hujus- 
modi arma per ipsos de dicta parie ducaii amodo ferri debeaù^, 
nec passit quispiam de parte ipsâ alîud arma seu inagne portare, 
quiun îoùtmmodù arma prœdicta modo et forma antedictisi man- 
thtnUs imuper potestatibus, capitaneis et referatdoriis, ctxteris- 
i/ue offiàaUhus, tant pradicta dvitatia, t/uùm unioersi territorU 
nostti /muenObus etfuturls, quatenùs prauentes noatras conjà— 
matàtms et conceidonis liiteras observent, et fadant dmilittr 
observari in omnihus respidentiius consertationetn aostnx partis, 
ac bonum statum ipsùis cimtalis eoncernentièus , assistenda qut- 
busUbet jivaiionibus et fai^oribus opportunis, sue in£gnationis 
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mun ou des anciens nobles qui y entrassent : c'étaient 
presque toutes maisons populaires, parce que ces che- 
valiers étaient considérables dans ces factions, et te- 
naient les premiers rangs par cet honneur de milice 
qui les distinguait, et qui leur donnait sur les autres 
une espèce d'autorité, pour leur comnoander dans les 
fonctions militaires. 

Les villes voulurent que leurs ma^trats reçus- 
sent l'ordre de chevalerie , pour avoir cette autorité. 
C'est ce qui éleva à cette dignité les bourgeois et les 
marchands, dans les lieux où le peuple s'était rendu 
le maître à l'exclusion des nobles. Il ne faut que voir 
ce qu'a écrit Jacques de Hemricourt de la noblesse 
du pays de Liège vers l'an i36o, pour voir des mar^ 
chauds de vin , des changeurs , et de simples bour- 
geois de Liège chevaliers. Nous voyous le même à 
Florence, à Sienne, k Lucques, àToulouse, k Lyon, 
à Avignon, et aux autres villes célèbres en ces temps- 
là pour le commerce. Au temps du concile de Cons- 
tance, presque tous les députés des villes qui s'y trou- 
vèrent étaient chevaliers (i). 

«ostrœ pœna i In guonim testànomun prasetttesfieri et r^Orari 
jottiims, aoiiiijue sigilii appauûme murân. Daturn Mediolam 
àU nonâ janaarii M, CCCC. XVII. x. Indîct. cum arma et d- 
plia duea/i in cerâ albâ. 

(0 On lit dans Sauvai (AnUq. de Paris, t. a) que sous le 
rigoe ie Philippe-le-Hardt , les comles de Flandre et de 
Nerers ayant donné l'ordre de cbevalerle à deux frères de 
la ville de Bourbon, qui n'étaient que rotariera, ils furent 
cités an parlement en lajg, laSo, 1181, et condaioaéa à 



UirireM,, Google 



( 4» ) 

Les gens de lettres voyant cet abus, et Vayantaee 
^ue prenaient sur eux de amples bourgeois et des 
marchands, sous prétexte de ces chevaleries, aspirè- 
rent au même honneur, particulièrement les juris- 
consultes, qui se servirent des pannes que rempereur 
Justinien a mises h la tête de ses instituts, pour dire 
que les lois établissaient une espèce de chevalerie 
aussi glorieuse que celle qui s'acquérait par les armes. 
Voici les termes de cet empereur : 

Imperatùiiam Majestatetn non soîùm amis de- 
coratam-, sed etiam legibus oportet esse armatam, 
tu utrunujue tempus et beîlorum et pacis rectè 
possît gubemari : et priTtceps Romanus non solànt 
in hostilibus prœliis victor existât j sed etiam per 
legitimos tramites calumniatium itiiquitates eccpeU 
tatj et fiât tant juris relîgtosùsimusj efuàm victis 
hostibus triiimpkator magnSficus. 

C'est ce qui dmina lieu aux chevaliers ès-loii. Les 
chanceliers, les présidcns aux conseils ei aux par- 
lemens , et les docteurs célèbres recherchèrent cet 
honneur, qui demeura depuis attaché aux charges 
de quelques - uns , comme les trésoriers de France 
fwféifcndent encore aujourd'hui que la qualité de che- 
valier est attachée à leurs charges, et ils en prennent 
le titre à Paris et à Lyon. 

L'occasion des chevaliers est venue des différends 



t'amende. Saaval ajoute que m si, par arrêt, ces raioriers-ià 
" demeurèrent chevaliers , ce fiit simplement chevaliers de 



UirireM,, Google 



(43) 

tju'il.y ayait en plusieurs yilles entre les docteurs et 
les chevaliers , pour le pas et la prestance , particu- 
lièrement dans les villes d'Italie , où il y avait des 
universités. Ainsi, l'an i463, le collège de juriscon- 
sultes d'Alexandrie se plaignit à François Sforze, duc 
de Milan, de ce que les jeunes clievaliers voulaient 
précéder les anciens docieurs, ce qui étût un attentat 
contre la dignité des gens de lettres , et qu'il fallait 
se régler sur la conduite des autres villes, particu- 
lièrement de celle de Pavie, où les lettres étaient 
lionorées, et où il était ordonné que chacun garderait 
le rang de son ancienneté, selon la réception de son 
degré de docteur ou de chevalier. Tellement qu'ayant 
regardé la chevalerie comme une espèce de degré, 
pour éviter ces comestaûons, les docteurs prièrent les 
empereurs et le* autres princes de les faire cheva- 
liers, afin qu'ayant ces deux sortes de degrés, on ne 
leurdisputât plus la préséance, que l'âge leur donnait 
d'ailleurs. Pour cela même ils affectèrent , outre le 
litre et la dignité de chevalier j de demander encore 
celle de comte palatiHj pour n'être pas obligés de 
céder à la nohlesse titrée (i). 



(i) Voici les termes de la plainte des docteurs d'Alexan- 
drie : 

lUustnsstme et EaxÊlUalissime Domine- 
Numena militum , seu qui se pro niiliHbus modemo çocabub 
in cieitatt atalrâ AUxandrioi pulbtlat, et in iXes aageri oidetw, 
eonlendunlipor miiiies </uamiiis juniores , H qaalesewmp" sint, an- 
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Le duc leur accorda ce qu'ils demandaient; et 
comme les docteurs se ârent faire chevaliers en plu- 
sieurs lieux, pour éviter ces contestations, les gentils- 
hommes k Milan aSectèrem d'entrer dans les collëges 
des jurisconsultes, ou plutôt en composèrent un où 
Ton ne reçût que l'ancienne noblesse , et où l'on en 
£tit preuve générique et spécifique , comme j'ai dit 
ailleurs. 

Les ecclésiastiques ayant vu que les docteurs pre- 
naient la dignité de chevaliers, crurent qu'elle n'é- 
tait pas moins compatible avec l'état ecclésiastique , 
d*autant plus que les chevaliers de Rhodes , les tenri - 
pliers et les chevaliers tentoniques pouvaient en- 
trer dans les dignités ecclésiastiques , et être cardi- 
naux , comme quelques-uns l'ont été. C'est ce qui a 
£iit recevoir dans Tordre du Saint-Esprit des pré- 



tein et pracedere docfares juris canomd et ctviUs, quameis aati- 
tpùores, quoi in âeriium et vilipentiium in popuh habetur; iniel- 
Uptque collegium junilanim àidie vestra eioitatis, guod Deo 
Jaoente numéro bono Atetonan , scientiâ , moribus , et grapitale suf' 
fidtum est per alia collera twîtatum oeatranan, apedaUter Pa- 
pia, in <piâ scientiâ vîget, ex quâ mérita cœferœ exempla sumere 
âehent, prooisiones obteatas et servari .' ne qois miles jonîor 
antiqniorem doctorem antecedal, sed secnodùm tempora 
gradniim adeptorum, ita ut antiqtàtati gradus dignitatis defe~ 
rafur, etc. Ils ajoutent pour raison que ces jeunes geos allant 
voyager, se faisaient faire chevaliers par qui ils voulaient, 
bors des Etats de ce prince. Cùm dicU taies miiites, ipd in 
dicta dvitaU AUsaandrùx ptUbdaid, in prooinciis aliems et lan- 
. giaquis TiùliHas ipsas et graâus sumpuiiat, elc 
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lats associés, cardinaux, arcfaevéqnes et ^éques. 

Ce qui contribua encore à ces chevaleries ecclé- 
siastitjues, furent les confréries de chevaliers établies 
en divers endroits. 

ha. plus ancienne d^pagne est celle de Sainte- 
Marie de la ville d'Andujar, qu'Ai^ote de Molina 
nomme la cofradia de sancta Marik de los kîjos- 
dalgo de la ciudat de Andujar. Elle commença Tau 
1345, et ce fiit Bernard Aguilçra, commandeur de 
l'ordre des Templiers, Vincent Arias, Simon Fe- 
rez de Cea, Gonzale de Sardaûa, Gu*ci Ferez de 
Targas, Gomez Diaz, Ruy Velez de Gamica, Diego 
de Fitero , Jean de Fitero* son fils , Buy Gonzales 
Camacho, Fero Gonzales de Priego de Escavos, qui 
commencèrent cette confrérie sous la protection de 
la sainte Vierge et du mystère de sa Nativité , qui 
était le jour qu'ils choisirent pour s'assembler. Ils 
firent des statuts et ordonnances, dont l'une éuit que 
lous les confrères Hissent gentilshommes. 

Ordenamos que el cofrade sea orne Fij'odalgOf 
que esta kermandad jr cofradia se diga de los ca- 
vaUems Fijosdalgo, par ser fecha por taies per- 
sonas; la quai sea en honor de luiestra Sehora 
sancta. Maria j y de su bendito JSacifniento. 

Il y eut, en divers endroits , de ces confréries de 
gentilshommes, sous les titres de saint Georgesj de 
saint Mauricej et des autres saints qui ont porté les 
armes. 

Ijcs dames mêmes crurent que leur sexe n'était 
pas indigne de cet honneur; et nous trouvons dans 
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les hisioires et dans les ^pîuphes de trois siècles la 
qualité de chevaleresse (i). 

(t) L'oQ a mis ea doute si les femmes penveni ttrecbr- 
TKUères 1 n'est-il pas naturel de peiiseri|ne s'il y a es des^foo»- 
aeaata dans l'Eglise , et s'il existe encore des chantunesses , 
les femmes pearcot avssi participer aus booneurs séculiers- 

Elles ont pris aneieimement le titre de eqidtissa et de nu- 
USssa. Elizabeth, sœar de Henri de Homes, seigneur de 
Pemes, est appelée apdtissa dan» le contrat de mariage 
d'entre âamoiseau Jean de Méroàe, et ASx de Homes, sœur de 
Henri. U est lait mention de Marie et d'babelle de Homes, 
cheoiUîira, soeurs dn même Henri, en des lettres de i^i ; 
et dans les reg^Mres de Malines, de i^^i, Catherine Bawett 
^alîBée mîliiïssa, comme Jean van Huffie, son mari, est ait 
miles, on cheoaUer. 

Les femmes sont admises à l'ordre de Saint-^Iacques, se- 
lon Onnfrius Panvinus. 

fl 7 a des dievalières de l'ordre de Saint-Jean de Jémsa- 
lem, doDt était Galiote de -Gourdon de GeHOnlIlac de Yaîl- 
lac. (Trmté de la aoUetse, pv de la Roqne, in-^", p- 3^i.) 

L'an 1319, don Gonzalez Ihagn'ez Jonda, en Espagne, 
l'ordre des checaUh^ de Calatraoa- Ces dames demeurèrent 
environ trois cent ciquante ans au couvent de Saint-Félix, 
près d'Amaya, dans un lieu appelé Barrios, d'où Philippe II 
les transféra à Burgos, en i538. 

Un ordre des dames esclaues de la oertu fnt créé par l'im- 
p^atrice Elëonorc de GoaugM, veore de Ferdinand UI, 
pour «atreteiûr les .sentimensde piété k la «oar ix Vienne, 
l^es statuts n'admettfùent que trente sujets d'une hante no- 
blesse, non compris les princesses, dont le nombre n'était 
pas limité. Les insignes de cet ordre consistaient principa- 
lement dans .une couronne de laurier, feuilles vertes enla- 
cées d'un niban blanc, croisée de quatre roses ronges, avec 
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Lft pli^jart de ces chevaleries avaient des marques 
d^hoaneur, des livrées, des devises, et paiticulière- 
laent des dorures et des fourrures de vair, ce qui les 
fit nommer chevaliers dorés.Ces dorures étaient des 
ceintures, des chaînes d'or, des colliers,, des éperons 
dorés, des franges d'or, et autres sendilaliles orae- 
■neos. 

Ces devises ou ces livrées étaient tellen^nt en 



cal de lampe en or ; au milieu trn soleil d'or i, jour, avec la 
devise ; Sola ubique triomphât. (Hist chroru des ordres de che- 
valerie.) 

La reine Anne, duchesse de Bretagne, veuve du roî Char- 
les VIU, institua aussi une sorte d'ordre de la Cordelière, 
qtu ne se commoniqualt qa'à des veuves de seigneurs de la 
cour. 

Cet u-dre imposait l'oUîgation de porter, eu gobe de 
ceinture, une cordelière, c'est-à-dire le cordon de Saùii- 
François, qui passait alors pour la marque de la continencç; 
doù est venu l'usage, pour les dames veuves, d'jentotirer l'é- 
cusoD de leurs armes d'une cordelière. L'Idée de celte créa- 
tion vint à larerne Anne, de ce qa'dle disait ; J'ai le corps 
déËé, pour faire «Dtendre qo'dle n'était pins sous PaaioritC 
d'un mari. De ce corps dMé, par «u: sorle ^ r^ut, on fit 
le mol cordelière, qui devint le nom de l'ordre. (^UeaPréro- 
gatù>es des dames chez les Gauhis.') 

Mais si les femmes peuvent être chevalières, ont-elles 
capacité pour conférer la chevalerie? On lit dans VHistoirede 
duGvetcUn, publiée par Menard , à la fin de l'avis au lec- 
teur, que Jeanne de Laval, veuve de ce counétalilc, ceignit 
l'épée qu'il avait portée , à André <le Lavri , 'depuis maréchal 
dn France, lors Jorl jeune , tt le fit chevaEtr. (Edit. G L.) 
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usage aux treizième et quatorzième siècles, que toutes 
les personnes dévouées ou au service de Dieu , ou au 
service des princes, ou au service des dames, prirent 
des marques de cette sorte. Cinq ou six ordres reli- 
gieux en firent leur caractère et leur marque de dis» 
tiaction : les religieux de Saim-Antoine , qui prirent 
le T; les religieux de la Mercy, qui prirent un ëcu 
des armoiries d'Arragon , avec une croix pattée au- 
dessus; les célestins, pour leurs frères laïques, une 
croix entrelacée d*un S; les religieux trinitaires , une 
croix dont la branche droite était rouge , et la tra- 
verse bleue. 

Les hérauts d'armes et les poursuivans des princes 
ouseigneurs, portaient un émail aux armesdu prince 
ou seignetu* dont ils étaient 4u service. 

Les chevaliers qui tenaieut des pas d'armes, et qui 
disaient des tournois pour les dames , en prenaient 
les livrées ou devises, qu'ils appelaient du nom d'em- 
prises, avec le titre de chevaliers des Dames, de la 
dame de Ploursj de la dame Blanche , etc. : ce qui 
fut l'occasion de tant de romans de chevalerie , du che- 
valier du Cygne, du Lion, du Soleil, etc. C'est de là 
qite sont venus les chevaliers d'honneur des reines et' 
des princesses; et de ce qu'en un temps où les affaires 
civiles ou criminelles se décidaient par les duels, il y 
avait des chevaliers qui s'offraient de combattre pour 
des dames accusées d'iafidéliië dans le mariage, ou 
de quelque autre crime. 

Outre ces chevaleries de personnes dévouées et 
liées aux souverains, il y avait une chevalerie d'ac- 
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tioos illustres et glorieuses. C'ëtait quand au siège des 
villes et châteaux , aux attaques et aux assauts d'une 
place, aux combats d'une brèche ou d'une mine, on 
se faisait faire cheTalier par le prince, s'il était présent, 
par le général de l'armée, ou par le chef qui comman- 
dait, ou par quelque ancien chevalier. Upton en décrit 
la manière , et dit que celui qui voulait être fait che- 
valier au passage d'un pont, d'une rivière, ou de quel- 
que autre endroit dangereux , ou quand il fallait entrer 
sur les terres des ennemis, se présentait au prince por- 
tant son ëpéeàla main, et le priant de le faire cheva- 
lier; qu'alors le prince prenait l'épée des deux mains, 
et l'en frappait sur l'épaule, eu le déclarant chevalier. 

Don Fernand Alvarez de Tolède allant insulter la 
ville de Huebne, que les Maïu^s tenaient, fit cheva- 
liers, au moment qu'on allait donner l'attaque, Pierre 
de Cardenas, Diego de Villegas, et Diego de Valera : 
Estando armados para començar el combate, don 
Fernando Alvarez armb cavalleros à Pedro de 
Cardenas j f Diego de FUlegaSf y Diego de. 
Valera. 

Il y a eu des occasions où non seulement on les 
Ixappait de l'épée sur l'épaule , mais on leur donnait 
un soufflet, et après on les embrassait, ce qu'on ap- 
pelait donner Faccolade, pour leur apprendre qu'ils 
devaient être également prêts à souffrir les injures 
et à recevoir des caresses. Cette cérémonie de donner 
un soufflet s'était prise de l'usage du sacrement de la 
confirmation, qui est une espèce de chevalerie chré- 
lienne , où , en vertu de ce sacrement, on reçoit des 
IL 5" uv. 4 
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armes spirituelles pour résister anx tentations, pour 
combattre contre nos ennemis invisibles , et pour 
souffrir patiemment les injures. 

La chevalerie la plus commune, et qui dure en- 
core aujourd'hui, est celle de la fi-aternitë d'arme, 
qui était comme une espèce d'adoption , de ^ciétë et 
de liaison d'amitié, lorsque les princes se liant les 
uns aux autres en des occasions d'entrevues, de ma- 
riages, de traités, d'atliauces et de ligues, se don- 
naient des marques mutuelles d'amitié, et s'enga- 
geaient à en porter quelques signes extérieurs, comme 
£rèrea de chevalerie, ils étendaient assez souvent ces 
témoignages d'amitié aux principaux seigneurs de 
leurs cours, à leurs fevoris et à leurs principaux of- 
ficiers. Et les sj'mboles de ces chevaliers étaient des 
ceintures, des bandes, des nœuds d'amour, des liens, 
des anneaux , et autres marques de liaison et d'amitié. 

Liouis II, duc de Bourbon, étant revenu d'Angle- 
terre , où il avait été un des otages pour la liberté du 
roi Jean, assembla, le premier jour de l'an i364 1 la 
noblesse de ses Etats dans la ville de Moulins, et pre- 
nant pour devise une ceinture, sur laquelle était écrit 
en broderie ce mot : Espérance, il en fit une espèce 
de chevalerie ou de fraternité d'armes, disant aux 
principaux seigneurs de sa cour : « Je veux vivre et 
« mourir avec vous, et je pense qu'aussi faites-vous 
« avec moy; et pour le bon espoir que j'ay en vous, 
« vptes IHeu , doresnavant je porteray pour devise tmé 
« ceinture où il y aura écrit un joyeux mot : Espé- 
a rance. « 
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Il donna cette devise de la ceinture dTspërance , 
non seulement aux seigueurs de sa cour, mais encore 
à plusieurs autres qui le visitaient dans ses Etats,, on 
sur les terres desquels il passait en ses voyages. Ainsi 
le connétable du Guescltn ayant passé par le Boitr- 
bonoais , la Chronique du même duc dit u qu'au partir 
(( de ce seigneur, luy domia le duc un bel baoap d'or 
(1 émaillé de ses amies , luy priant qu'il y voulsisL 
n boire toujours pour l'amour de luy; et li^'donna. 
H aussi belle ceinture d'or ires riche de son ordre 
(I d'Espérance, laquelle luy mit au col , dont le con- 
<( nétable le mercia, et eu iiit moult joyeux. » 

Ce même prince étant à Messine, donna à Main-> 
froy de Clermont, seigneur de Messine, Drepanî, 
Palerme, etc., une ceinture d'or à sa devise d'Espé- 
rance. 

Ces adoptions et fraternités d'armes étaient si com- 
munes, qu'il n'y avait presque aucun prince qui n'eût 
alors sa devise particulière, qu'il donnait aux autres 
princes et seigneurs, en signe d'amitié. 

L'an i33o, le roi Alphonse de Casiille institua 
l'ordre de la Bande j et se fit làire chevalier dans 
l'Oise de Saint-Jacques de Burgos. Dom Pero Fer- 
nandez de Castro, Adelantado mayor de la Fron-. 
tera, Pertiguero mayor de Sanctiago, ricohombre 
et majordome du roi, et dom Louis de la Cerda, 
fils de l'Infant dom Alphonse, lui mirent les épe- 
rons. 

Dom Pero Fernaudez fitt le premier qui reçut en- 
iuiie l'ordre de la Bande, qu'il donna à quatorze autres 
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chevalieTs. (i). On recevait donc plusieurs fois l*hon- 
neur de la chevalerie , car les ricoshombres l'étaient 
essentiellement par la profession qu'ib faisaient de 
cofiduire les troupes à cheval. 

Cette bande se portait de Tépaule drcàte jusqu'au 
flanc gauche ; elle ëtait d'étoffe rouge , lai^ conune la 
main. Le roî la donnut aux anciens gentilshommes , 
ou à raison de leur naissance , ou pour les services 
considérables qu'ils lui avaient rendus, conune on 
donne encore aujourd'hui les habits militaires d'Es- 
pagne, dit Argote de Molina (a). 

Les armoiries de cet ordre de chevalerie étaient 
d'oT à une bande de gueules engoulée de deux têtes 
de dragon de sinople , qm étaient le symbole de la 
foi et de la générosité qu'un gentilhomme devait au 
prince : aussi la devise était composée de ces deux 
mots: 

FEE Y FIDALGUU. 



(i) Quomfo el rejr don Alotuo âalituyb la orâen dt ta Vanda, 
y fue armado camiIUm en la îglesia de Sanctîago en Burgos, le 
calçann las espuelas don Pero Fernandez, y don Luys de la 
Cerda, hljo del tirante don Alonao : y tpàonda el rey arma eaôol- 
leroa à las ricoshombres, el piimero fui don Pero Femandet de 
Castro el quai hiego çue rediià la arden de la Vartdà, la dià y 
arma à otros catone c(u>allerxu. 

(a) Trayon los caoalleros d'esta ordea pvr teital en sus oes- 
tidei, tma oartdade panoroxo, tan aacha como lamano, desteel 
omiro derecho hasla la falda yvpâerda; laquai el rey daoa à 
los caealleras hijosdalgo de sus rànos, como oy se dan hs liahp~ 
tos miUlares de Espma pwr caUdad b pw m 
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Vna vanda èenhe/a en escudo de oro astdade 

dos cabeças de dragontes' de color awnrfe, oon tma 
leOra que dizCj Fee y Fidalguia, 

Les premiers gentilshommes ^i reenrent cette 
bande, furent Sanche-Kuyz de Bstsça, Garcia de So- 
tomayor, Pero Sanchez- de Biedma, Jean Alphonse 
Trillo , Alvar Yeûeguez de Narvaez , Martin Al- 
phonse de Godiby, Pouce Dias de Quesade , Femand 
Martinez- de Molina , Pero Alphonse Salido, Jean 
Sanchez de Aranda, Jean Alphonse de Mercado, 
Diego Lopez Mexia, Fernand Rodriguez de Saint- 
Martin, Alvar Sancheit de Bedmar. 

Les écharpes ont succ^é à cette înstituùcm dfe 
l'oidre de la Bande ; elles ont ét^ long - temps la 
marque des cavaliers, et la diTcrsité de leurs-couleurs 
marque- celui des, partis et des. nations diËTërentes. 
Celle de France est blanche ^ celle d'Espagne rouge , 
celle de Savoie bleue, ceSe des Hollandais orangée, 
à cause du prince d'Orange. 

Ces chevaleries étaient des adoptions et fraternités 
d'armes, pour imiter ces anciens Romains qui nom- 
maient leurs soldats frères et compagnons d'u-mes , 



Charles, duc d'Orléans, fils de celui que Jean, 
duc de Bourgogne , fit tuer k la porte Babette , se 
plaignant au roi Charles YI de cet attentat, par une 
lettre- qu'il écrivit avec ses frères à ce prince , dit 
(< que pour plus grande confirmation de fraternité et 
« compagnie d'armes, ib prirent et porlèterU l'ordre 
n et le collier l'im de l'autre. i> Jtwénal des Ursins 
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dît }a m^e chose en son Histoire de Chajiea VI y 
i^ii'-Portaiertt l'ordre t un de foutre^ ou avaient 
promis le porter. 

Quazid ce même Charles , duc d'Orléans , se fiit 
xécoiïcilié avec Plnlippe-le-Bon, duc de Bourgogne, 
qui le fit délivrer de la prison d'ABgleterre , oii il 
avait'été conduitaprès la bataille d'Azincourt, et où 
il demeura vingt -cinq ans, ce duc lui ayant voulu 
mettre au cou son ohlre de la Toison -d'Or, Charles 
ne le voulut point recevoir, que Philippe n*eùt reçu 
auparavant sa devise du Porc-Epic (i). 

Non seulement il y eut des chevaleries d'adoption 
et de fraternité d'armes, il y en eut de rëjouissance 
et de divertissement , comme celles qui se faisaient 
aux tournois , et auxquelles on donnait le nom de 
chevaleries de la table ronde, parce que, pour éviter 
les contestations de rangs et de préséance , on s'as- 
seibhlait autour d'une table ronde, où toutes les places 
étaient égales, sans aucune distinction. 

Tous les romans des chevaliers de la table ronde 
tirent leur origine de cette espèce de chevalerie, qui 
se faisait dans des festins, pour entretenir l'amitié 
et la bonne intelligence entre les personnes de qua- 
lité (3). 



(i)BeiTy (Bouvier), héraut d'armes, Hisf.de Charles VIL 

(a) Les curieux ne liront pas sans intérêt une dlssertatioB 

du comte de Caylus sur Voriginc de l'ancienne cheoalerie et des 

ntmaru de la tahle ronde. C'est dans le siècle guerrier de 

Charlemagne, et dans les récite fabidenx des légendaires qui 
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■ ' L'histoire de Lotiis II , duc de Bourbon, racdate- 
qae le grand - maître de Prusse ayant demande du 
secours contre les Turcs et les Sarrasins à tous les 
princes chrétiens, et voulant reconnaître les services 
qu'un grand nombre de seigneurs de divers royaumes 
lui avaient rendus, leur fît un superbe festin le jour 
de la Chandeleur, dans son château de Mariembouig. 
« Et pour rhonneuT du jour,' le service divin accom- 
« pli, fit couvrir la table d'honneur, et voulut qu'à 
« cette table itissent assis douze chevaliers de plu- 



en ont pris les héros pour modèles, que l'anteur découvre 
les premiers germes de cette Insiîtution. Cependant la cbro- 
niqne latine aUribuée à l'archevêque Turpin, qu'il appelle le 
père de tous les romans de chenalerie, et qui paratt n'avoir été 
composée qu'environ deux cent cinquante ans après la mort 
4e Charlemagne, ne parle ni de chevalerie ni de chevaliers ! 
il n'y est qoesùon que de comtes, de généraux, de soldats; 
et le mol miies, qui sert k désigner ces derniers, ne peut si- 
gnifier chevalier, parce qae les chevaliers ne se comptaient 
pas par vingt et trente mille, comme les milites du prétendu 
Turpin. Aussi, l'intention de Caylus n'était-elle pas de prou- 
ver qne la chevalerie existât sons le règne de Charlemagne, 
mais qu'elle a pris naissance dans les idées exagérées qu'on 
s'est formées, depuis, des guerriers de ce temps ; qu'elle est 
nn effet de l'Impulsion donnée par leurs historiens du on- 
zième et du douzième siècle, dont on aurait, jusqu'à iln cer- 
tain point, réalisé les rêveries, en les mettant en pratique 
dans ce qu'elles avaient de plus raisonnable. Cette dissertar- 
tion, analysée dans les Mémoires de l'Académie des bell.-leU., 
part. IùbL, a été publiée pour la première fois en i8i3, d'a- 
fffii le manoacrii que possédait M. Fayolle. {EdiL C. L.) 
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n. sieurs royaumes, et du royaume de France ly seî- 
c( rem au haut d'eux messire Hutin de V»-meil]es 
(( et messire Tristan de Maguelliers, que toutes gens 
(( clamoieut le bon chevalier, et d'antres pays d'eux 
(( i.usqu'à douze par l'ordonnance du maîstïe ; et fa- 
it rent servis pour la hautesse du jour, ainsi qu'il leur 
a appartenoit : et grâces dites à IHeu , à iceux douze 
c( devisa l'on l'ordre de la Table, et comme elle ftit 
(( établie; et puis un des chevaliers frère delarelî^oB 
<i à un chacun bailla un mot par écrit en lettres d'w 
« sur leurs épaules : Honneur vainc tma. E,t lende- 
K main les chevaliers prirent congé du haut maîstre, 
(( et s'en retourna chacun en sa contrée. » 

Quelques-uns ont cru que l'instituiion de Tordre 
du Nœud-d'Amoiu' en Savoie avait eu une semblable 
origine, par la retraite du duc Amédée, qui fut depuis 
anti^pape sous le nom de Félix V. Ce fut une société 
de chevaliers que ce prince fit reùrer avec lui dans 
le château de Ripaille, sur le bord du lac de Genève; 
et l'histoire scandaleuse ayant dit que c'était pour 
faire bonne chère et pour se divertir, on fit un pro- 
verbe à& faire ripaille , pour dire faire bonne chère. 
Ce fut mie malignité de cestemps-lh de division et 
de schisme, qui fit attribuer à ce bon prince tmevie 
de débauche et une institution [urofane de chevalerie. 
Car il est certain que ce fut par un pur motif de dé- 
votion qu'il entreprit cette retraite et cette cheva- 
lerie. Mais il est vrai que l'on donna le nom de devise 
aux assemblées de plaisir et de divertissenjent, commç 
les bals et les festins, et que l'on disait deviser pou^ 



UigniaUb, Google 



(57) 
s'entretenir dand ces assemblées,' parce qiiM y eut de 
ces chevaleries de débauche, comme celle du -Fol, 
C[a'in8titua le dac deClèves, pour se divertir au temps 
des vendanges, et dont j'ai parlé ailleui?(i). 

Froissart, décrivant les réjouissances qui se firent 
aux noces d'Edouard III, roi d'Angielerre, avec Phi- 
lippe de Hainaut, dit (a) : Si fit-on pourveoîr la de- 
vise, et appareiller de tout ce qu'itfailoitj c'est-à- 
dire la compaguie. De là vint l'usage de donner aux 
noces des livrées de rubans des couleurs de l'époux 
et de l'épouse , que tout le monde portait durant les 
réjouissances des noces , comme une espèce de che- 
valerie. 

De ces chevaleries de réjouissance vint l'usage de 
faire des chevaliers au joyeux avènement à la cou- 
ronne, aux entrées des villes, aux mariages des prin- 
ces, et en pareilles cérémonies (3). 



(t) C'est dans son ouvrage des Représeniatùais en musique, 
meienneset modernes, p. Sa et suir., que Méaestrier parle da 
feu de Clèoes. Cette confrérie , instituée par Adolphe , comte 
de Qéres, était composée de trente-six gentilshommes qoi, 
sous le titre de ./inu, s'assemblaient tons les ans an temps 
des Tcodanges , le premier on le second dimanche du mois 
d'octobre, tenaient mte sorte de cour pléniére , boraient et 
mangeaient à la même table , et s'y divertissaient en élisant 
un roi , des conseillers et des ministres , à pen près comme 
aux banquets de l'Epiphanie. (Voyet les M^m. de du Tîlliot, 
et le tome IX de cette CoLLECTiotT.) {E£l C. L.) 

(a) Au premier de ses Chroniques, c. {o. 

(3) Le Labonreur donne à l'ancienne chevalerie mic orî- 
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Mainfroy ayant été couronna roi d© Sicile à Pi- 
lerme, passa par fidhasiciiTs villes de Calabre, où il fit 
plusieurs chevaliers y et étant arrivé àNaples, il en 
fit trente-troisi. 

Robert, après son couronnement, fît chevalier le 
comte d'Arian Saiut-EIzear, de la maison de Sabran, 
Neapoléon Orsin oudesUrsins, et Etienne Colonna. 

L'empereur Frëdérie HI étant allé h Naples après 
son eouronnement à Rome, fiit conduit par toute la 
ville sous un riche dais de drap d'or, accompagné du 



gine plus honorable et plus couforme aux idées communes. 
Suivant cet écrivain, les arrières petits rassans, multipliés k 
l'excès par la subdivision des fiefs, prirent le titre d^arnû- 
gen', parce qu'ils furent admis, ainsi que les anciens nobles, 
i la profesiion des armes. Comme ils avaient envahi pen à 
peu les honneurs et les fonctions propres à cea derniers , 
et que le titre de scuHferi, ou écuyers, substitua à la simple 
qualité i'armîgeri, semblait déjà les égaler à leurs supé- 
rieurs, nos rois, pour les soumettre k l'ancien ordre de la 
haule noblesse et des grands rassaus, auxquels ils voulurent 
donner im caractère inusnrpable , se réservèrent le droit de 
fftire des chevaliers, non pas par des édiis ni par des ordon- 
nances exp-esses, naais par cootame. Depuis lors, > l'impa- 
<■ lisoee de se signaler pressant la jeanesse de leur conr 
m d'entrer iams la profession des armes, et d'y tenir le rang 
a de sa naissance , loi fit désirer la chevalerie. Et comme 
H c'était un honneur de la recevoir dWa main de nos rois, 
■ les aspirans briguaient , pour l'obtenir, les jours que le 
•I mooarque tenait cour ouverte , comme aux grandes fêtes 
> de cour, à la cérémoDÎe tUi sacre, ctc—- • ( Le Labooreur, 
Hùi. de la paine, p. >;&) {Edii. C L.) 



UigniaOb, Google 



( 59 ) 
rot Alphonse; et passant par les Se^ea, il y ût plu- 
sieurs cbevaUers. 

SuriuB raconte aussi que le pape Clément Tllayant 
couronné àBolc^oe,ran i53o, l'empereur Charles V, 
en la cavaîcate que fit cet empereur couronné, étant 
arrivé devant l'église Saint-Jean, il donna la cheva- 
lerie à un très- grand nombre de gentilshommes qui 
s'étaient là assemblés pour recevoir cet honneur, les 
frappant légèrement d'une épée nue sur les épaules. 

C'est de ces cbevaleries que je veux traiter en cet 
ouvrage, des degrés de noblesse qu'elles demandaient, 
et des manières d'en feire les preuves , afin qu'il ne 
manque rien à la science du blason , que j'ai entrer 
pris de régler sur la pratique de six siècles, et sur les 
divers usages de toutes les nations de l'Europe. 

CHAPITRE H. 

Ce que c'était aucienuemeiit qne se faire armer chevalier. 

Quoique la plupart des rois naissent avec la qualité 
et le titre de seuverainsj principalement ceux qui le 
sont par les droits d'une légitime .succe$sion, coname 
sont tous nos rois, ils ne laissent pas de se làire cou- 
ronner d'une manière solennelle ; et à l'égard de quel- 
ques-uns, ce couronnement est accompagné d'un sacre 
ou consécration qui se fait par des onctions , comme 
celle des [wélres et des prélats, avec des cérémonies 
particulières et destinées à ces onctions. C'est ain» 
que les gentilshommes , qui font profession des armes , 



UigniaOb, Google 



(6o) 

quoiqu'ils fussent chevaliers par le droit de leur nai^ 
sance et par la profession désarmes, ne laissaient pas 
de recevoir un ordre de chevalerie comme une marque 
d'honneur et une illustre récompense de leurs belles 
actions (i), recevant solennellement Vépée, le bau- 
drier, les éperons, et les autres marques d'honneur 
propres à cet ëtat et à. cette profession. Nous- avons 
divers exemples de ces cérémonies dans nos histoi- 
res; et c'est de ces exemples qu'il faut apprendre- ce 
qu'ont pratique les diverses nations de l'Europe sur le 
iàit dé la chevalerie. 

Les Allemands, qui naissent naturellement soldats^ 
ont eu de tout temps l'usage d'armer leurs enfaos 



(i) On a TU, dans la note précédente, que la chevalerie 
avait été inventée comme un moyen de distinguer les an- 
ciens rassani, de ceux <:pû tendaient h usurper leurs préro- 
gatives et leurs rangs. Telle est , du moins , l'opinion de le 
Laboureur. Aussi la chevalerie o'esi-elle point à ses yeux 
nue simple récompense : il en considère les cérémonies 
comme une sorte d'investiture et de représeatalion de l'hom- 
mage que le vassal doit à son suzerain. « Et, en effet, ajoute 
« cet écrivain, le chevalier proposé parait sans manteau, 
•r sans épée et sans éperons; ïi en est rerêtn après l'accolée, 
•c de même que le vassal, après la consommation de l'acte 
« de son hommage, reprend son manteau, qui est la marque 
« de la chevalerie ou vasselage ; la ceïninre, qui est l'ancien 
a baudrier militaire, aussi bien que les éperons; et enfin 
n son épée, qui est la marque du service qu'il doit k son 
•• seigneur. (>n en peut dire autant du baiser qui se pratique 
* en l'une et l'autre cérémonie. » (Hist, de lapaîrie, p. a^8-) 
(Eâit C L.) 
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d'une manière solennelle. Tacite, qui en a décrit le» 
mceurs, les usages et les manières, nous apprend que 
de son temps il n'était perdiis h nul de cette nation 
de prendre les armes et de s'engager dans les fono- 
tioQS militaires, que la communauté d'une ville n'y 
consentît; après quoi, en pleine assemblée, quelqu'un 
des princes , ou che& de l'armée, ou le père du jeune 
homme , ou quelqu'un de ses parens lui ceignait l'é- 
pée et lui attachait le bouclier : jérma sumere non 
arUe cuiquam moris, quam civUas- suffectiuum 
proèaferitj tum in ipso concilia vel principum 
aliquisj vel pater^ vel pwpinquus scuto, framea- 
que juvenem ornant. 

Celui qui faisait la cà^monie devenait comme le 
parrain de celai que l'on armait chevalier; c'est ce 
qui fit donner à cette cérémonie le nom ^adoption 
£ armes, ceux qui avaient Ëiit un chevalier le regar- 
dant comme leur en^i d'armes. C'est pour cela que 
la plupart des princes et des enfans des rois se fai- 
saient Ëiire chevaliers par leurs propres pères , pour 
leur devoir, par cette cérémonie, une seconde nais- 
sance aussi glorieuse quç la première , puisque c'é- 
tait pour entrer dans le monde , et dans le métier des 
armes, si célèbre en ce tcmps-Ià. 

Quand il y avait des princes et des généraux d'ar- 
mées illustrés par de beaux &its d'armes, on affectait 
d'aller recevoir de leurs mains rhonneiir de la che- 
valerie , et l'on envoyait à eux les jeunes gens, parce 
que c'était dans le monde une espèce de bon augure 
et de présage heureux, de recevoÏF les armes des 
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mains de ceux qui s'y étaient rendus célèbres. Fran- 
çois I" fit cet honneur au chevalier Bayard : il voulut 
être fait chevalier de sa main. Cela fait voir <jue l'on 
pouvait être fait chevalier plus d'une fois, puisque 
François I" l'avait été iait à son sacre (selon l'usage or- 
dinaire) , et quand il avait reçu l'ordre de Saint-Michel. 
Pour rendre plus vénérable et plus mystérieuse 
cette cérémonie de chevalerie, on aflfecta d'imiter la 
plupart des cérémânies de nos sacremeos, du baptême, 
de la confirmation, de la pénitence, de l'em^iaristie , 
de l'ordre, du mariage et de l'extrêrae-onction ; car on 
y introduisit le bain, la colée, ou une espèce de souf- 
flet ou de coup donné sur le cou ou sur l'épaule , le 
sac de la pénitence publique, et la confession de ses 
péchés, le pain et le vin. Les dames y déliaient le 
nœud que l'on nouait siu* l'épaule du bachelier ou 
nouveau chevalier ; les anciens chevahers y assis- 
taient , et lui mettaient les éperons, et l'armaienu II 
allait oSrir lui-même k l'auiel son épée; il âûsait la 
veille d'armes, passant la nuit entière en prières dans 
une église ou chapelle. On le mettait au lit, on l'y cou- 
vrait d'nn grand drap noir, on l'oignait , et on faisait 
plusieurs autres semblables cérémonies, que l'on peut 
voir dans Edouard de la Bysse, qui a rapporté, dans 
ses noies sur Upton , la cérémonie des chevaliers du 
Bain, comme elle se pratiquait en Angleterre, avec 
les figures de cette cérémonie (i). M. du Gange en 

(i) L'ordre du Bahi est fort snci«B ; mais on n'a neo de 
certain sur son orlgtae, que Cambdên rapporte à Henri IV, 
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a transcrit leiliscoursdans son savant Glossaire, et ]*a 
donné beaucoup plus correct. 11 a aussi traité k ibnd 
<le la manière d'armer chevalier, dans ses notes sur 
l'histoire de Joinvîlle , et dans les dissertations qu'il 
a jointes à cette histoire, auxquelles je renvoie le 
lecteur, pour ne pas m'arréter ii des choses ou déj^ 
connues, ou qui ne sont plus en usa^^e. Car aujour- 
d'hui toute la cérémonie de la chevalerie se fait en 
se mettant à genoux devant le prince ou le seigneur 
de qui on reçoit la chevalerie , qui, tirant son épée, 
ea frappe une, denx ou- trois fois sur l'épaule de celui 
qui reçoit la chevalerie , et lui dit : Soyez chevalier^ 
de par saint Geoiyes, ou tel autre saint que l'on a" 
coutume de nommer. Les paroles ne sont pas toujours 
les mêmes. On embrasse le nouveau chevalier, ce qui 
s'appelle Vaccotade par abus; car anciennement la 
colée était le coup que l'on donnait sur le cou du 



d qui, suiTaut d'antres, remonte À Richard II, iprédécf 
de ce prince. Après avoir été négligé et presqu'oublié pen- 
dant des siècles, il brilla tout k coup d'un nouvel éclat soas 
le règne de Georges I". On peut citer comme une des sin- 
golarités du cérémonial , ce qui se pratiqua à la réception 
des cberalîers créé* en lyaS. Au aorlir de la chapelle de 
Westminster, le premier malire-d' hôtel du roi , ceint d'un 
tablier blanc et armé d'un large couperet, dit à chaque che- 
Talier ; ■ Vous savez quel serment vous venez de faire ; si 
. TOUS l'observez, il vous fera beancoup d'honneur; mais si 
. Toos le violez , je serai obligé , par ma charge , de voos 
« abattre les éperons avec mon couperet- » {ft^a Hume, 
Hùt. d'Angl, i. i3, in-4', p. Sa*.) (£■& G L.) 
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chevalier, et par le rapport qu'il y a entre la col^ 
et l'accolée, on a dit chevalier de l'accolade ou de 
l'accolée. 

L'ordre de cheyalerie était tellement attaché à tous 
les offices et dignités qui s'exerçaient non seulement 
dans .les armées, mais encore dans les cours des 
princes, que milUare en latin se disait universelle- 
ment pour exercer toutes sortes de charges; ce qui 
avait &it passer pour proverbe , que quiconque était 
lié de la ceinture de sa milice, éiaît comme atUché 
à la chevalerie de sa dignité et de son emploi : Quis- 
qtUs militiœ suœ cingulo lUUurj dîgniiatis suœ miles 
ascrièitur. C'est ce qui a introduit le terme de milice 
dans les oracles sacrés du Nouveau Testament. Saint 
Paul s'en est servi plusieurs fois, particulièrement 
écrivant aux Corinthiens , et h son disciple Timoihée- 
Aussi Suenon , qui a écrit des lois militaires de Dane- 
marck, dit que les officiers avaient tous le nom de 
chevaliers ; Priscorum Curialiumj gui et nunc mili- 
tari censentur nomine^ hiBc vigebat consuetudo. 
Le cardinal Baronius pailapt en ses Annales d'un 
Cyrus, poëte païen, que ses vers rendirent agréable 
à rimpératrice Eudocia, et qui fut par son moyen 
consul et préfet du prétoire , et enfin évéque , s'élant 
retiré de l'idolâtrie, dit de lui qu'il cherchait les 
premières dignitésdans l'une et l'autre chevalerie des 
armes et de la cour, ayant porté les armes avant que 
d'être com-tisan : In uiraque militid, Castrensi sci- 
licet etPalatiTidj summos ma^tratus guwrens. 
C'est cette dignité qui est rendue eu latin pv le 
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MOL de miiest en allemaud par celui de reiter^ en 
ûamand tidder, ridare en suédois , knigki en anglais 
cavalière en italien, cavallero en espagnol, ei che- 
valier en français. 

Il s'est Élit de grandes équivoques sur ce niot de 
chevalierj pCTur n'avoir pas distingué toutes les es- 
pèces de chevalerie dont j'ai parlé au chapitre précé- 
dent C'est, par exemple, à présent une erreur de dire 
que l'on ne naisse pas chevalier, puisque quiconque 
est d'une ancienne noblesse , tant du côté paternel 
t(ue maternel , possédant des fiefs considérables, prend 
aujourd'hui en France la qualité de chevalier^ pour 
marquer sa descendance de race de chevalerie. C'est 
à quoi s'est réduite en France toute l'ancienne che- 
valerie, n'y ayant plus d'usage d'armer chevahers 
que ceux qui reçoivent les ordres de Saint-Michel 
et du Saint-Esprit. 

C'était aux veilles de batailles, aux assauts d'une 
ville, aux fêtes solenuelles de l'année, aux mariage» 
des souverains, à leur couronuement, à leurs entrée» 
dans les villes, et en leurs voyages que se faisaient 
ces chevaliers. 

Quand c'éuit après des batailles , et des actions 
généreuses, ou en des jours de fêtes solennelles, les 
hérauts d'armes qui avaient été présens à la céré- 
monie en donnaient des attestations. Eh voici deux 
esemples, l'un de i54ô et l'autre de i547; ^'^^ pour 
Tigoreux de Corteville , armé chevalier à Uirecht en 
la cérémonie d'une chapelle de l'ordre de la Toison- 
<l'Or, tenue par l'empereur Charles-Quint , et l'autre 
IL S' Liv. 5 
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après la bataille gagnée au-de^ de l'Elbe, oùFrëdëric 
de Saxe , qui commandait l'armée , fut lait prisonnier : 
(< r^^ous les soussignez officiers d'armes de Tempe- 
(( reur nostre sire Charles V de ce nom, pat la divine 
« clémence , toujours auguste Roy de Germanie, àes 
« Espagnes, des deux Siciles, de lemsalem, etc., 
(I certifions et faisons foy k tous presens et à venir, 
(( qu'estant Sa Majesté impériale en la cité d'Vtrecht 
« pour la célébration du chapitre de l'ordre tres-oo- 
« ble du Toison d'or, le jourd'huy datte de cettes, 
« après le dirïn service oui par Sa Majesté en l'egliae 
«cathédrale de S. Martin audit Ytrecbt, avec les 
« confrères et chevaliers dudit ordre illec assiuns, et 
« aussi plusieurs autres priifces et seigneurs préseos, 
<( luy fut en îcelle église présenté noble seigneur 
« Vigoreux de Corleville, lequel pour ses armes porte 
« l'écu d'ai^ent à trois cornets de sable liez de même, 
« et un croissant d'azur au coing dextre du cbief de 
(( l'écusson , et pour timbre le heaume treille avec 
([ les achemens d'argent et de sable , et sur le bour- 
(c relet du tymhre un demy genetaire, c'est k savoir 
<( dois le poitral en haut d'argent avec ses deux pieds 
(( sur le bourrelet , comme le tout est cy dessous 
i( pourtrait. Et pour considérations des bons et loyaux 
« services par ledit sieur messire Vigoreux de Corte- 
R ville faits h tadite Majesté , et par conséquent à la 
« maison de Bourgogne en plusieurs voyages et em- 
ft foinses qu'il s'est trouvé, mémement par deux fois 
« en Austriche contre les Turcs ; item en Italie ,■ et 
n ausù sous le comte de Rœulx, et de ses ordon- 
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(«qpices de par lie-ça aux.guerres y menées contre 
(( les ennemis de Sa Majesté, tonjours ayant veitueu- 
» sèment employé sa personne, et soy portant yail- 
(( laqimem , comme il appartient à ung bon vassal et 
a vray gentilboinme , et en outre par ses louables 
(( qualitez et Tenus , Sa Majesté impériale Ta. fait' et 
(I ami|é cfaeralier^ poiv doresnavant jouir et user des 
(( prééminences , libeiiez , franchises , et droits de 
a chevalerie, comme audit estât appartient : duquel 
(1 estât, dignité et titre de chevalier, dont il a pieu à 
(( sadite Majesté décorer ledit messire Vigoreux de 
« Corteville poux les. causes avant dites, il nous..a re- 
u quis luy en donner nos lettres d'attestation en tel 
« cas requises et accoutumées ; ce que luy avons oc- 
H troyé afin que Dully n'en prétende ignorance. Donné 
u eu ladite cité d'Vtrecht le cinquième iour du mois 
« de ianvier l'an i546, stile de Rome. 

K Austriche héraut Flandre héraut Franche-Comté, 
héraut poursuivant. » 

Il y a quelques réflexions à feire sur cette attes* 
lation. - 

La première, que ce fut la veille des Kois que ce 
Corteville fut fait çhevaUer de l'Accolade, en une 
cérémonie de la Toison - d'Or, où Charles -Quint fît 
vingt-deux nouveaux chevaliers de cet ordre, institué 
parPhilippe-le-Bon, duc de Bourg(^ne; entre les- 
quels étaient Maximilien , roi de Bohême et archiduc 
d'Autriche, qui fat depuis empereurj Cosme de Médi- 
cis, duc de Florence; Alhert,.duc de Bavière; Emma- 
nuel Philibert, duc de Savoie. , 
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La seconde réflexion est que celte chevalerie 'est 
doDnëe comme une rëcompensede services en guerre, 
voyages et emprinses, etc. 

La troisième, qu'il est dit, fait et armé chevalier, 
parceque c'est par les armes que se donne la che- 
valerie. 

La qtutiriàme, que les avantages attachés à la che- 
valerie sont prëëminences , franchises, libertés et 
droits, dont je parlerai ci-après. 

La cinquième, qu'on donne aux chevaliers le nom 
de messire, qui est le même que celui de monsei- 
gneuTj car anciennement en notre langue , pour dire 
seigneur, on disait sùv, et mes pour mon. 

Lettres de chevalerie. 

ft Moy soubsigné seul pour lors , et pour le tout Roy 
(1 d'armes de l'Empereur uostre souverain seigneur 
n Charles V de ce nom , par la divine clémence toa- 
« jours auguste roydes Espagnes, etc., certifie et fais 
(( foy à tous preseus et h venir, que le xxiv iour d'a- 
ti vril i547t estant sadite Majesté emprës du bois 
« Dulfoures dit Lockrehaidej outre le fleuve et ri- 
K viere dite rf^/iw^ avec une grande partie de ses gens- 
« d'armes à cheval, auquel lieu en bataille fut dëfeit 
«-à pHt toute l'armée de pied et de cheval du duc 
(( lean Frédéric de Saxe, leur chef, lequel y fut lors 
ft même pris prisonnier et navré , estant pour ce 
« temps-^ rebelle à sactite Majesté , messire Pierre 
A de Brandembourg , seigneiu de Chasieati-Thierry- 
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" sur-Meuse, etc., natif de la Éomté de ÏTamur, le- 
« quel porte pour ses annes l'^cu de-gueùlea , et sur 
A iceluy un autre écu d'argent, et le heaume ouvert, 
« tortille et couronne d'or, et sur son dit heaume porte 
« une paire de mouffles^ avec des.honchures d'ai^ent 
'( et de gueules. Ledit mesàre Pierre a esté fait, créé 
« et arme chevalier de sa Majesté impériale, ensem- 
(c hle plusieurs autres, en présence des rois des Ro- 
<( mains et de Bohême, et l'orcltidUc^ d'Austriche, 
« et du prince de Piedmont à [*esent duc de Savoye, 
ft et autres plusieurs princes et seigneiu-s illec -.assis- 
(( tans, pour doresnavant ioûir et user. des préemî- 
n neaces-, libériez, frahchisies et droits de cheva- 
4^1erîe> selon ijue audit estât appartient; duquel estât, 
« dignité, et titre -de chevalerie, dont meritoirement 
« ilca pieu à sadile Majesté le décorer pour ses vertus, 
(I loiiables qualitez , actions chevalevreux , et bons 
« services par tuy faits tant eu cette guerre d'Alle- 
« magne-que en Afirique et autres plusieurs lieux; 
(( et afin que nul n*en prétende ignorance, il m'a 
<f requis d'en avoir acte d'attestation, à moy roy d'ar- 
« mes ayant seul ce pouvoir de tout temps accou- 
« tiuné, pour estre les susdits chevaliers créez sur le 
« camp de la susdite dé&ite , et pourtant luy ay ac- 
« cordé en cette forme , après avoir fiiit le serment 
« de (Chevalerie en présence de messire Charles baron 
<i de Amerstorf , chevalier, et de~messire Pierre de 
» Beflamps baron Gaurelle seigneur d'Antreville , 
» tous gentilshommes domestiques de sadite Majesté 
(( impériale , lesquels fitreoL tous ensemble assistans 
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(( en propres': fait à Bruxelles le douzième iour âe 
« mars mîl cinq cens cin({uante'cinf|. 

« Moures dit Hainaut 

« Scelle dti sceau audit Hainaut en cire rouge stir 
»( qiœiié de liasse violette. » 

Cette coutume de se faire annet cheTalier est an- 
cienne; elle était en usagé parmi les Romains. 

• Suétone , en la f^ie d'Auguste, dit expressément 
<jue cet empereur feisait des chevaliers dans les villes 
et dknf les colonies : Nec ubi aiU honestorum défi' 
ceret copia j aut multitudmis soboles, equestrem 
miUtiam petëntes ,' etiutn eai commendatione pu- 
■bUaà cufusque oppidi ordinabat. 
< Cioéron iax. fut chevalier de cette sorte , selon le 
témoignage de Juvénal (t). 

tiicnoefts Arpûtas iguaèiUs, et autdo Roma, 
Mumàpalis etpies , etc. 

Ovide le fiit aussi , et de race de chevaliers, comme 
il le dit lui-même (a). 

Si qidd îâ est, itsque à proavis cetus ordînîs hxres. 
Non iiU)âà fortantx munetefactas a/aes. 

Il y avait h Rome et dans les colonies dépendantes 

(i) Satire 8. 

(a) Trûtes, 1. 4, élég. lo. 
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de l'empire, deux sortes de chevaliers : qcux qui com- 
battaieiit à cheval dans les années , et ceux qui , à 
raison de leur rang et de leur dignité , étaient dans 
le corps des chevaliers, distinct de celui des séna- 
teurs et de celui du peuple. 

Quelques-uns de ces chevaliers recevaient de la 
république, des chevaux, et c'était aux frais du public 
que ces ^evaux étùent entretenus. Plusieurs ins- 
àiptions antiques Jbnt mention de ces chevaux : 

L. JELIANO L. F. 

AN. PROVINCIALI, 

EQUO PUBLICO, ORNAÏÔ, èic 

C'était h l'âge de vingt-un ans commencés que l'on 
était armé chevalier, témoin celte inscription : 

T. VEÏTIDIO 

POTENTI FIL, 

EQUO PUBLICO, 

ANNOR. XX. M. IV. D. V. 

Oa feisait un titre d'honneur de cette chevalerie 
aux pères des cbevaliert qui en étaient honorés. C'est 
ce qu'on voit en Tépitaphe d'un L. E^iatius PoUio 
Ru&s , armé chevalier : 

L. EGNATIO INVENTO 

PAÏRI L. EGNATII POLUONIS 

RUFI HONORATI EQUO P. 

Les jeunes Césars étaient faits chevaliers,- et pre- 
naient le titre de princes de la jeunesse, parce que 
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c'était en leur jeunesse que les chevaliers liaient 
Armés. Caius, qui fut adopté par Auguste, fut le pre- 
mier honore de ce titre, comme a remarqué l'inter- 
prète des inscriptions funèbres de ce prince trouvées 
à Pise : Ordo equestris, quo Augusto blandireUirj 
Caium Cœsarem principem j'uventutis nempè equi- 
tum -appeilavit, qui titulus titm pri/man inventits 
Jiiitj quo secundo ab yiugusto m Romano orbe 
princeps desi^abatur. (^Dissertât, a. in Cœnotaph. 
Pisan.) Ovide parle de ce titre donné au jeune Caius: 

iTo/e rudimentiim tanto su£ nomine dâl/es, 
Nunc juveaum princeps deindè future senum. 

Il donne le' nom à' apprentissage à cette chevà-r 
lerie, parce que c'était de ce corps des chevaliers <jue 
l'on passait à celui du sénat, dont les Césars deve- 
naient princes quand ils étaient faits empereurs, 
coninte ils avaient été princes de la jeunesse ou du 
corps des chevaliers étant Césars. Ainsi quand Tibère, 
après la mort de Caius etLucius, eut étéadopté par 
Auguste, à condition qu'il adopterait auparavant Né- 
ron Claudius Drusus , surnommé depuis le Germa- 
nique j fils de Drusus son frère j ce fut ce Germanious 
qui fut prince de la jeunesse, parce que Tibère reçut 
la puissance de tribun, qui l'associait à l'empire. Ovide 
s'adressant h. ce Germanicus, lui dit ; 

Tu juveriom princeps, ad dat Germania nonun, 
Paiiîctpem stuàUs Gxsar kabért solet. 



UirireM,, Google ■ 



(73) 
Et une Inscrîplion antique le qualitle ainsi : 

NERONI CLAUDIO DRUSO 

(lER. COS. DES. 

EQUESTER ORDO PRINCIPI 

JUVENT. 

C'était ce corps des chevaliers, composé pour la 
plupart de jeunes gens, que le frère de Cicéron disait 
autrefois qu'il itillaii gagner pour se rendre puissant 
à Rome et dans les provinces , où leur nombre et 
leur autorité étaient fort considérables : Prima cognos- 
cendi sunt équités j deindè adipiscendi ; multà enîm 
facilius illa adolescentulorum ad amicîdam œtas 
ad/ungitur. 

C'éuit le pliis souvent en prenant la robe virile 
que tes jeunes gens étaient armés chevaliers, parmi 
les Romains. On leur donnait pour celte cérémonie 
des demi - piques dorées ou argentées sans fer, avec 
des boucliers ronds, comme on voit en quelques mé- 
dailles. Ces demi-piques s^appelaient hastœ purée; et 
comme elles étaient.la marque de la chevalerie, elles 
étaieotaussi quelquefois la récompense des chevaliers, 
quand ils avaient fait de belles actions. Probus en 
reçut quatre de cette sorte devant que d'être empe- 
reur, comme je l'apprends de Vopiscus : Publiée in 
conccone donatus est hastis puris quatuor. Au lieu 
de ces demi- piques et de ces boucliers ronds, les 
marques de chevalerie ont été du depuis la ceinture 
ou le baudrier, l'épée, les éperons dorés, la bannière, 
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la cotte d'armes, le collier (i), le bourrelet sur h 

casque , ou une espèce de guirlande ou de couroune. 
L'une des principales armes de ces chevaliers était 
le haubert ou la cuirasse ; d'où vient que le sire de 
Joinville , pour dire qu'il n'était pas encore chevalier, 
dit, en la fie de saint Louis j qu'il n'avait encore 

(i) Le collier était, par excellence, ta marque de la che- 
valerie ; et c'est encore aajourd'hui le premier, et goelqne- 
foÎB l'nniqne insigne des chevaliers modernes, si l'on y com- 
prend la croix ou la médaille. 11 n'est pas inutile de faire 
ob^rver goe cet ornement a été , de tout temps et en tout 
lieu, un moyen d£ dislinciion, une marque d'honneur OU.de 
dignité. C'est ainsi que Joseph, après l'eiplicaiion des son- 
ges, reçut de Pharaon l'étotfe de pourpre et le collier d'or, 
comme premier ministre du royanine;'qne Daniel Tut dé- 
coré d'an pareil collier et de ta robe de pourpre , lorsque 
l'impie Baltasar lui délégua one putie de son pouvoir; que 
le roi Darius récompensa Zorobabel, fils de Salalkiel, poiv 
avoir été jugé le plus sage de ceux qui avaient proposé de^ 
questions; et que les Romains distinguaient les gnerriers 
étrangers qui avaient fait preuve de hravoure et de courage. 
Le collier d'or que Manlias porta comme un trophée de sa 
victoire sur l'un des plus fameux Gaulois, et qui lui fit don- 
ner l« nom de Torqaatus, prouve encore que cet ornement 
était en usage chez les Gaulois, comme marque de dislinc- 
tÎMi et d'honneur. On voit enfin le collier d'or, simple ou 
composé, figurer au même titre, et avec le même caractère, 
chez presque tous les peuples de l'Europe. Le Père Ménes- 
trier dit ailleurs que les princes avaient accoutumé de don- 
ner des colliers aax seigneurs de leur cour, soït pour récom- 
penser leurs belles actions, soit pour indiquer qa'lls les 
faisaient hommes liges, elc. , (£«Kfc C. L.) ' 
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vétu nul haubert. C'était à Tâge de vingt-un am que 
l'on pouvait se présenter pour se faire armer cheva- 
lier. Il y a en INomiandie des âefs nommes fiefs de 
haubert (i), c'est-à-dire de chevaliers. Ceux qui 
possédaient ce» fiêfs étaient obligés d'avoir armes et 
chevaux ; et dès qu'ils avaient atteint l'âge de vingt- 
un ans, ils devaient être faits chevaliers, afin de 
pouvoir se trouver dans les armées au premier man- ' 
demem du prince ou de leur seigneur dominant, 
itinsi qu'il est porté dans l'ancien coutumier de Nor- 
mandie (3). Quand Ton voit dan^ les auteurs latins le 
terme de loricatij il se doit entendre des chevaliers, 
qui seuls vêtaient le haubert ; car auparavant Us ne 
portaient que les armes des écuyérs. 

L'Espagne a eu des fiefs de chevalerie , aussi bien 
que . la Normandie et les autres provinces de ce 
royaume. Azevedo nomme ces fiefs solares en ca- 
vaUerùij et reconnaît que les maisons qui ont de sem- 
blables fie&, sont dans une espèce dé noblesse dis- 
ÙDguée, et daiis un rang plus considérable que celle 
qui n'a pas de semblables fiefs. 

El linage que tuviere varoniaj vassalage, barre, 
casajuertej con insignias, y en. montana, tanto 
Jerà mas conocida su noblezoj y no solo cnl^- 
cada pot via de solar conocido, pero aun en caval- 
leria : y en este caso diremos que ya esta nobleza 

(i) Snr les fiefs de hauhert, voyet la Dissertatiou sur les 
mdes cheoeh, pièces suppléineniairea n" III. {Edit CL.) 
(a) Part, i, sect 3, c. 8. 
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es de otra godera j y especie mas eminente (i). 

Il y avait donc une chevalerie de naissance , qui n'é- 
tait, à proprement parler, que la noblesse tiirëe des 
ducs, marquis, comtes, barons, ricombres, etc., dont 
la seule investiture donnait litre de chevalerie j sans 
qu'il fût nécessaire de rechercher celte dignité. Ceux 
qui étaient dans le rang de la noblesse ordinaire, aGTec- 
taient de se faire armer chevaliers , parce qu'ils se dis- 
tinguaient par le moyen de ce titre , et se liaient plus 
étroitement aux princes qui les Élisaient chevaliers. Ils 
devenaient, par ce moyen, chevaliers de la cour ou che- 
valiers militaires, qui servaient dans les armées et qui 
conduisaient les troupes. Ces derniers chevaliers sont 
nommés , dans les histoires et dans les anciens titres, 
ar/nigeri castrenses^ et les autres, milites curiales. 

Comme ces chevaleries étaient une espèce d'adop- 
tion oii ceux qui étaient laits chevaliers se recon- 
naissaient enfans d'armes de ceux qui les faisaient 
chevaliers el leur donnaient la qualité de pères, i\ 
y avait en cet eut de chevalerie ime espèce de liai- 
son, de dépendance et de servitude; tantôt volontaire, 
comme celle des princes, qui faisaient à qui ils vou- 
laient l'honneur de les choisir pour leurs pères d'ar- 
mes; tanidt d'engagement , ou de devcHr et d'ohliga- 
lion, commecelle des vassaux et des hommes liges. 
Car quiconque était obligé de rendre le service mili- 
taire à son souverain ou âi son seigneur, était qualifié 
du nom de soldat ou de chevalier du souverain ou 

(i) AT.eved., 1. 6, lit. a, nom. aoa. 
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du seigneur. C'est ainsi que nous lisom auvent dans 
d'anciens titres : Miles domini régis, miles episcopi, 
mUes comiUs, miles abbaUssœ. La raison de cela est 
que les fiefs qu'on nommait du nom de bénéfices^ 
n'étaient donnés alors que pour le service militaire^ 
el quiconque tenait un fîcf ou bénéfice d'un autre, 
était son vassal j il était en même temps son cheva- 
lier, étant obligé de le servir en guerre, 3i cheval. 11 
tist vrai que l'on donna divers noms à ce devoir d'ar- 
mes, et que pour distinguer la diversité des services, 
on nomma chevaliers baimerets-j ceux qui avaient 
droit de lever bannière , et de conduire leurs vas- 
saux chevaliers, écuyers et autres , obligeai porter les 
armes pour le service militaire. Ceux qui n'avaieut 
pas d'autres chevaliers pour vassaux, étaient nommés 
chevaliers écuyers^ de l'écu qu'ils portaient ; et de- 
puis, le nom iCécuyer leur demeura, à la différence 
des autres chevaliers. Les enfans de ces chevaliers se 
nommaient damoiseaux en France , donzels en Ca- 
tal<^ne, en Savoie et en quelques autres endroits, du 
diminutif de dam et de dom, qui étaient les titres 
d'honneur qui se donnaient aux chevaliers, quasi 
Domini j et les damoiseaux , DomiceîU. 

L'auteur des Titres d'honneur de Catalogne, dit: 
Losdonzells son aquells que no son armats cavaliers 
sino sonJtUs y descendens dels cavaliers aimats : 
de manera que lo quis arma y obte lo privilegi, es 
propiiament cavalier, sas descendentz donzells. 

Dans le Béam, il y a trois ordres de noblesse : les 
barons, qui sont les grands seigneurs de la noblesse 
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titrée ; les envers j qui sont les chevaliers artaéi , et 
Ips domengersj qui sont les écuyers, bacheliers, da- 
moiseaux, et autres non encore chevaliers: 
. La ville de Liège était aussi distinguée en- gens de 
lignage, chevalierSj grands et petits. Les gens de 
lignage étaient les gentilshommes; les chevaliers, 
ceux qui avaient été armés chevaliers-; lès grands, 
les riches houi^eois qui avaient le gouvernement; 
les. petits, les actisans. Les grands du bourgeois ser- 
vaient en armes les seigneurs, quand il en était be- 
soin; les chevalier& avaient une demearé particulière 
et fortifiée. Hemericourt en parle ainsi au chap i8: 
«'Soiez véritablement infocmeit qu'il avoit à cely 
((.temps six vinauies à Liège , qui avoient blason ei 
(< cry d'armes , lesquels armes ly riches borgois qui 
« anchienment avoient demoreis en dis vinaulea, et 
« -qui les saingnor servoient en armes avoient eucar- 
« giez ; et tels gens assavoir tels borgois on ntunmoit 
<( les grans, et les geuslabourans des cornons mesiiers 
i< ou nommoit les petits ; et encor faisoit on al temps 
« que ly gens de lignage avoient le moitié de gouvei^ 
« nemeni délie citeit..... la fiiit chose que tels mches 
« borgois fuissent nomeys les grans sy n'avcùt en la- 
(( dite citeit nus chevaliers Voir par decha mouse.Car 
(( ly vinaule deltecachie délie Freit, c' est le qùcalier 
a de la Chaussée des Prezj at lousîours dé temps an- 
« chien esteit warnis de bonne chevalerie, et avoient 
« bonne fermeteit de leiu cosieit, et bon. peut Jevi- 
« che , et assy bonne porte et forte par devers, eas, à 
« rencontre de cbeas de Liège. » 
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Les duels furent auâsi assez souveot roccasloti 
d'armer des clieTaliers, parce que les prêtres, les 
clercs, les moines et les daines n'ayant nul e)(ercice 
des armes, quand ils étaient appelés en jugement qu 
^nssement accusés par des gentilshommes et cheva- 
liers, ils avaient droit de présenter pour eux un 
champion pour accepter le combat, et pour présenter 
le ié& au nom de la personne accusée ou offensée ; 
et.quand celui qui se présenuit pour leur défense, 
ou qu'ils présentaient eux-mêmes, n'était pas cheva- 
lier, on l'armait auparavant, et on le créait chevalier, 
pour être le chevalier de la dame , de l'évéque , de 
l'abbé, et de l'ecclésiastique ou reUgieux hccusé. C'est 
de 1^ qu'est venu l'usage , au couronnement des reines 
d'Angleterre , de Polc^ne , de Suède, et de quelques 
autres lieux , d'introduire un cavalier ou champion 
arme de toirtes pièces, et monté à cheval, avec la 
lance en arrêt, pour défier quiconque soutiendra 
qa'une telle princesse n'est pas la véritable reine. 

Cette cérémonie est usitée en Angleterre , non 
seulement pour les reines, mais encore pour les rois; 
et on l'observa au cotuvnnement du roi Charles II , 
({ai est à présent sur le trône. Au milieu du dîner 
solennel qui se fît le jour de son couronnement, dans 
la grande salle du parlement, le roi étant assis sous 
UD dais, avec la couronne royale en téie, il ime table 
âevée sur une estrade , et le duc d'Yorck son frère 
Si sa gauche , au bas bout de la même table , les ducs, 
marquis, comtes, vicomtes et barons du royaume, au 
nombre de cent cinquante , à une autre table , tous les 
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autres membres du parlement et magistrats, au uoni- 
bre de cent, occupant une troisième table, et la 
quati-ième étant remplie des chevaliers du Bain et 
des écuyers, au nombre de cent cinquante, il entra 
un cavalier armé de toutes pièces, avec la lance et le 
bouclier, accompagué de plusieurs autres cavaliers 
armés de la même sorte ; et s' étant approché de la 
table oit était le roi, il leva la visière de son casque, 
et proposa un cartel de déû h tous ceux qui n'approu- 
veraient pas pour légitime Tavènement à la couronne 
du nouveau roi , et qu'il était prêt h donner le dé- 
menti à quiconque oserait soutenir le contraire; en 
signe de quoi il jeta un gand au milieu de la salle, 
attendant que quelqu'un le relevât pour se déclarer 
contre lui- : mais personne ne s'étaat déclaré, tout le 
canon de la ville tira pour marque d'applaudissement, 
et le roi régala son champion des viandes les plus dé- 
licates de sa table, et des vins les plus exquis. Après 
qu'il eut bu et mangé, il alla &ire le même déË de- 
vant tout le peuple , au milieu de la cour du jxilais de 
Saint-Pierre (i). 

Il y a des familles à qui cet honneur est aOèolé, 
d'être les chevaliers des rois et des reines pour ces 
cérémonies. 

lies rois de Hongrie ont donné autrefois privilège 
à la ville de Raguse, de faire chevalier celui qui en 

(i) Celte cérémonie subsiste toujours; elle a encore iU 
observée au couronnement de Georges IV, prince régnani- 

(£ya. C h.) 



(8. ) 
serait recteur, oii que dès là qu'il serait reclcur il fût 
cens^ chevalier. Ce privilège est de 146a. 

La chevalerie est à présent un droit héréditaire 
pour les anciennes familles, tous les anciens nobles 
étant cernés du corps de la chevalerie, c*esi-ik-dire de 
la noblesse militaire, différente de celle de la robe, 
et des nonvellement anoblis par les lettres - pafeuies 
du prince. En Lorraine, quand un noble épouse une 
fille sortie des premiers feudataires qui composent 
l'ancienne chevalerie , leurs enitns jouissent de tous 
les droits de cette chevalerie, et sont réputés être de 
ce corps. L'origine de ce pfivilége vient des fiefe aux- 
([uels les devoirs de chevalerie étaient annexés. Ces 
fieis, qui au commencement étaient de simples béné- 
fices personnels , étant devenus hérédluires , les Hl- - 
les, qui pouvaient les posséder en tout ou en paitle , 
venant à les porter à leurs maris , les transmettaient 
ii leurs enfans , aveic les obligations des mêmes services 
et des mêmes devoirs. Tous ces fiefs furent d'abord 
masculins, comme il y en a encore à présent plusieurs 
en Allemagne, Hongrie, Italie; et alors il fallait né- 
cessairement qu'ils fussent possédés par des cheva- 
liers, qui se ËLsaient armer pour les posséder(i). De 



(i) De Jort, dans sa Dissertation sur les ààa cbevels, rap- 
porte l'origine de celte coutume à une loi anglaise introduite 
CD Mormaudie par BoUon, ou Raoul. U en résulterait que la 
chevalerie serait beaucoup^plus aucîeone qu'on ne le peuse 
communément. [Voyez pièces supplémentaires, n° IIL) 

{mt. C. L.) 
IL 5< Liv. 6 
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là vleni Tusage établi à Bologne de faire cbâralien 
les en&ns sot les lombeaiix de leurs p^cs, afin qus 
subcétbntîi leurs bienB, ils pussent snccëder aux fie&^ 
qui demandaient qu'ils fussent chevaliers. Comaoeo 
et Ubaido Gallncci liuieat faits chevaliecs de cette 
sorte , Tan t3o3; et Jean Pepoli fit Biblio Barri^ at 
Thadée Azzogiiidi chevaliers sur la sépulture <d« leur 
père Macognano , lé jour dç son enurrement, eni34i- 

Henri III, en^ereur, en ses oonsfiuitions, rappor- 
tées par.Goldast, oedcmae que si quelque chevalier 
vient à mourir sans enfaas, et laisse sa femme grosse, 
il &ut attendre qu'elle ait aocolichéj et que ^ elle 
accoacfae d'un enfant mâle , cet ea&nt ait lé béné- 
fice de son père , ou qu'à ee- dé&ut le plus proche 
parent du d^uDt offre au seigneur son haubert, et le 
meilleur cheval qu'il ait, et jpiiisse du hén^i:e.(i). 

Quand quelques-uns de ces fiéfs fiirent par privi- 
lège concédés à des filles et h des femmes, elleâ pri- 
rent la qualité de chevaleresseSj comme on Toil ma- 
nifestement dans Hemericourtj où des femmes ip» 
n'étaient pas femmes de chevaliers sont nonsmées 
chevaleresses. 

II y. a qudqpes tombçaux au pays de Ijîége et aux 
PayS'Bas, oiî cette qualité se trouve donnée à des 



(i) Si abnfue Hbaii oHeril, et wcorem pragnaaieai haiumt, 
exftctebir dum pariât; et à maseubu fuerit, ille habeat beaêfi- 
dam pains,- à no», /mxîmus agnafua à^wcli hricar» taam, 
oei eipmm ipum nelianm habuait Doimito suo itérât, et bene- 
JiKÙan cogmtti sut acâpûtt, (Goldast-, L i, Constit, ImpaiaL') 
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lîllce kt à défi fcMunes lient lesidaru' u^étalent pas 
chey^iers. Cc^ ËUes ou fpmmea-âc'i^idaieiii iàire ohe- 
Talières, pour tecif les £eis de. cteTBlerie; comme la 
reine Ëlisalieth'd'Ati^eterfese fit anuen chevaliàn i» 
jourde aoa couronnement, ^ur être chef idée ocdrés 
ée chevalerie d'AngleteiTei , >. . ' 

ii£$ grands £e& ^e o^ievalwie demandaient que iC« 
fût le r^i ijai en iifveedt, et qu'il Rt chevaliers iceuK 
qui les devaient . tenir. £es chevaliers se nocmnaiént 
enEspagaé ricashbmAfes.Ily en arakde deux sortes, 
comme j'ai dii ailleucs : â'hënJditaires, cpi se nom- 
faairait ricoshombres de ftataxa., et d'aiures seulement 
à vie ,.^a'on nomisait ricoshomSres dç mesnada. 

.Ceux qui [Kjssédaiçnt des arrièr^-fie& de cheva- 
lerie dépendans de ijuelque «cigneur vassal du soo- 
varain , ëtaieat -nopimés en Ëspiagne chetudiers tftat 
écuet d'une lance j pacUo^lièEenient en .Arcagoi)>, 
Cavailgros d^un esejidoj- d'unà lançaj poar les'dis- ' 
liagner des ncoshomhreSj qui ^Laient chevaliers de 
ehaudièreetde pennop, ou d'ei^eigne, de etddentjr 
de peJtdortj c'est-à-dice chevaliers bannéreta; de 
chaudière pour nQurrir lâurs :lroUpe9, et de hfmnière 
pom- les levca-; au lieu q«e lès uiires n'étaient ^ue 
cheval^efs de service ^poor la la^de et Vécu. 

Le tit^e de chevaliers qu'on donnait anx religieux , 
vi^itde ceqnelenr iintitution'iëiamde faire la gu£rre 
contre les ennemis de la fe( et de }a reli^ou, et de 
lenrr lés passages libres pour-lespélevinages aps saints 
lieux, ils' ne pouvaient porter d'autre titrç que celui 
de leur professionnel eonvne enaestomjw-Ià le no^ 
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de laiUs ou de chestaUer ae donnait indiffërelhinent 
H touw sorte dé peraoone qui faisait profession dès 
annes et de noturrir des chevanx pour le service, .on 
donna le nom de chevaliers à ces religieux, et il 
£dlaH qu'ils fussent nobles, parce que les seuls no- 
blés pouvaient alors faire la guerre avec armes et 
chevaux , comme tous ceux qui pouvaient rendre ce 
service étaient censés nobles, et pouvaient parvenir 
à la cbevalerie , qui était comme une espèce de pro- 
fession. Je trouve , en effet , qne l'on a donné à ces 
deux sortes de conditions les mêmes noms , et qu'il 
y a eu des novices d'armes et des clercs d'armes, en 
latin tjrrones, comme on a donné le nom de milice à 
l'état ecclésiastique et régulier, et le nom de béné- 
fices aux biens affectés aux uns et aux autres. Et parce 
que les communautés ecclésiastiques sont des corps 
qui ne meurent point pour les droits civils des fieâ 
etdes biens imnieubles qu'elles possèdent, sujetsàdes 
-droiu seigneuriaux , on les oblige de donner un homme 
vivant et mourant pour marquer les muutions , si 
elles n'ont d'ailleurs des lettres d'amortissement. 

Eu plusieurs endroits il fallait être de race de che- 
valerie peur être fait chevalier. En Arragon , un ricos- 
hombre ne pouvait pas faire chevaliers ceux qui n'é- 
talent pas infan^ns. Pierre de la Vigne, qui vivait 
sous Frédéric II, dit qu'un homme, pour être cheva- 
lier, doit être de pères chevaliers. 

Les princes du Kord ayant envahi l'empire ro- 
main, le partagèrent à leurs soldats, et leur donnant 
par ce moyen à subùster, les obligèrent à conserver 
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ces biens (p^'ila leur avaient donna. Eux seuls te- 
naient en fiefe de ces princes ces sortes de Inéns du- 
rant leur vie ;- et dès' ({u'ils venaient à manquer, ifs 
étaient conférés h d'autres, <jue le prince ou chef 
de l'armée en investissait solennellement. Ceux' qui 
étaient encore nouveaux dans l'exercice des armes 
attendaient ces bénéfices, et n'étaient faits chevaliers 
qne lorsqu'on les en mettait en possession. Tous les 
autres étaient serfs et dépendais de ces seigneurs ou 
chevaliers, qui étaient msitres de fiefs; et. quand on 
leur &isait prendre les armes, ce n'était que poor 
combattre à pied. 

Les enfans, pour succéder aux bénéfices de leurs: 
pères, se jàisaienbfinre chevaliers; etpourles distin~ 
guer des autres en.qualité de fils de chevaliers durant 
la'vi^ de leurs pères, ils portaient sur l'iule des 
Donids, lambeaux; ou Ihheaux, nommés en latin la-, 
quei. Quand ils étaient-faits chevaliers, on leur cou- 
pait les bouts de 'léuiis lambeaux, dont les trois galims 
du manteau des' présidens à mortier est li marque 
et un' reste de cet usage. On v<nt ces trois galons sur 
les manches des robes des en&ns des rois et des princes, 
dans les anciennes peintures. C'est de là que vient 
l'usagË, comme- je l'ai drt ailleurs, du lambel que 
portent lés enËms fdnés d*ime maison sur leurs ar- 
moiries , pour se distinguer de leurs pères. X^e fils aîné 
d'Espagne le porte ainsi durant la vie du roi son père, 
et le prince de Piémont ea-Sa-vrae; comme en France 
c'est la brisure des dncad'Orléans, depuis que nos 
dauphins écartèlent du Dauphiné , pour marque de 
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^tiadbHHi aâ^clée.an! prenuw SU âe France. C*est 
de faïaàètat^j aneie» mot tpa iigaiG:^ cOuper^ comme 
Ftrsius fi Eem^-qoé; qu'e^ .Tenu celui d« îmabel, 
^(u(oe qiie>' c'était un nœud^coUpé oti tî'coapar, ou 
qufilqiie£i:^s:EeuJK!âieabà' dëHeF. Oe l£i viot la «bera- 
lenierdu NœHdde ^vaàe'ifel mie autre chesalerîe dii 
!Nœud^iâ3tituéè parut! roi de IVaplàs,i)ûrce<|aerC6[nine 
pal ddjîÎF rcmârtpé ^ las premiers s^nefe de Abevdlexie 
finreiu de^ bfmdes.; des.beintiires, de» âtthétpesy des 
jatTèlièr^,'des>cDllidrs,'>dfia<iiccii^, dèS)aDDeatoc, et 
taKfe|cai'guiiipô{n'3Ît nurqner ène:'e8pàpe d'union^ 
(.l'alUance, de soclëié ei d'attachement^' <pieilft8 iafoi" 
sadej âifem-df^niis changer sm'srmsefiH^ilaiUes. Ces 
neeûddiseportAÏieni sac rcfioâlej'ôÈr sTattacIiait le haor 
cUbi) sut lequel' ilslpeiitlaieiiL'copitm la lu]'d)él mis 
eoicbétJ Qiieii^etbts lil'O^ ^ coii ^esaniimaux. das 
aoiiioîiTVe^ , ooeàmc' au lion defiakafeuv De ces â^fs 
vinrent 'les'nomsi àehhofàîîbrs ffe ia ]B-an^, dit 
£ùàud,tiaBàadrteryau dv lb'Ckikture]i-4éléJtar' 
retjàttty dit €olliéi'j E^ûièes^W^rtf\tat£s ^*»- ' '■''■ '• ■'<• 
■. LeH'tlinuinoiâ eonmbuèifent à oa&nmais dcchavau 
lenisi^qpi'iid prenaiem ie pl«s sobvânt dasderiseA 
dii'oB «:|ioirtaity'd''im cygiie^d'up.drag>M>j<l*VB.'aigIe', 
d'un liônyitc.)' oipinéiiic souvent àé» livrées et cou'4 
leurs d«»ilndNta'et;«catw d*lreteay'le (Aevaiéèr'bianOj^ 
iRchéffaliâr-aair], oaoin^ Aeax taeàïXxs-àe^srQie se 
titnnqaàreiit âe iromte' -twrrt et le'OootGe'poâ^. Oa aS< 
fenU) 'qnelqiiB^tern|w tfitèSf les<n6ttis âes hëiH^ des 
romans;; le ^zéfoJûrAltatiTisory/^ùdtmié^aùvagej 
llsberp-ier-Diai/le, lii ■ , i .:!.:■ ':■■::•.•■ 
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Les académies iaùtèreut ces usages des tournois ; 
on y prit des noms et des devises; ce qui s'observe 
encore en Italie. 

Les mëtiers des villes libres ûrent des sociéiës de 
cette sorte, eurent leurs chefs et leurs enseignes; et 
s'esérçasu: les j^urs de fét^ à tirer de l*arc , de Var- 
bolétè ou de Tartiiielîusci', ^rt^dexeUs ëMeréieos'vis« 
espèce de ob«valeriê, doiinèreui U noni déehevdUeri 
à ceux qui 8*y eiferçjddnt^ Urent un ttà «t dis oflit-- 
ci«8, «e Hîsijnguérem par bandes, ciirènt leur* ilortis 
et Uuts dè^ise^ I et' dominé on affecte toùidurs de' mê- 
ler la jli^é k oeUSoft^s. d'entreprise^, poor les pdu- 
VOH* aaixai^tf on ea &. des eimlîpdi'ics <|tii tén|ii«at 
chapelle publiqub comin^ les ocdt&è deohevalerkf; 
on BlUit 8J)rès ^ «faetftl par les ru«s, ^h «qùipt^è 
â^atmieset'de tïhëvalpri^ (l), Je^pleni de hét àbufc 
en traitant des conli'ërîca^ établies par la 'Âcditessf! in(t 
fi»nQèi'<dêofafT!llteié(:i)'. 



{i) Ployez, à là fin de ce volume, Additions. (te \^E£lem; 
pièce n" H. ÇBff/. C t.) ' -/■ 

(^ « héi o|liilIo>l3 dont pïrtâgéea iar là ^oesUbà si là chè- 
•• V^ti*' le peèt .eafiféret- à va nwn. AU)» '{R^ttttitè Pà* 
^ CMMQ, )■ a , de fr°^\) tient; l'aflrmallr^ , foo^ëe sur ce qoc 

■ celle digoité reg^e Ip corps, et non l'esprit Mais De- 

■ cîus soutient le contraire ; car il faut l'acceptation , et par- 

■ tani Sire vivant ■ (De U Roque, T'ui^'^:^ no^'-rP- 370.] 

i_Èdit C L.) 
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CHAPH'RE UI. 

Des privilèges attachés k la dignité de chevalier. 

t>A chevalerie n'était pas uq simple titre d'hon- 
neur; elle ëuit -accompagnée cte plusieurs prért^- 
tivés, .4]fpiis, privilèges et franchises, comme il est 
cLit expressément dans les lettres que les souverains 
faisaient expédier en' faveur de ceux (ju'ils avaient 
argués chevaliers, et élevés à cette dignité. Le Père 
André Meodo^iésùite espagnol, afait un.ample traité 
de* ptnvil^e«' attachés ai^ ordres d« .chevalerie, et 
concédés h cet état par les papes et les souverains. Ce 
traité étant plus d'un canoniste que d'uu historien, je 
traiterai ici Sommairement des privilégeiqui étaient 
propret ii l'ancienne chevalerie. 

Le premier et le principal étaient la juricUctioitet 
l'autorité attachées à cette dignité, les chevaliers 
ayant pouvoir de lever leurs vassaux pour les services 
de guerre, de leur imposer des tailles selon leurs be- 
smns et leurs nécessités, d'exercer sur eux toute sorte 
<lei JDStice, haute, moyenne et hasae. Les aocienaes 
ordonnances de Portugal (i)les nommCnt pour cela 
personnes de grand état et pouvoir j cavaîeiros de 
grande estadoeé poder. Anyoïne Brandad, qui a écrit 
de' la monarchie de Portugal, dit que tous ceux qui 
tenaient des fîeis en Portugal sous le roi D. Femand, 

COI.. ..tîi.56,§... 
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et après, prenaient la qiwUté de ckbvàliers (i)- Et 
le docteur Jean Pinto Ribeiro, en son Traité des 
fors, dit «jue la diSTérence qu'il y a entre les cbeva- 
liers et les écayers, est que le titre de chevalier est 
pour tous les gentilshommes qui ont juridicticm, et 
(]ue tous les autres ne peuvent prendre que la qualité 
à'écuyers. Arisiote (a) dit que dans les villes qui 
pouvaient entretenir des troupes à cheval , c'étaient 
les chevaliers qui gouvernaient et qui tenaient les 
preniii^s r^tigs; ce qui faisait, selon ce philosophe, 
un gouyeEtaement'{>ligarchique. 

Ausâi 1% qualité de chevalier, outre la juridiction 
et VaiUoeité qq'elle donnait sur les vassaux et sur 
ceux qui n'^taieQt pas chevaliers , éuit une espèce de 
rang et de préëntinence .qui donnait le rang et la 
préséance, dans les assemblées des Euis et dans les 
aiMpPignie&. Dans le parlement de Paris, les conseil- 
lers .qo^ ^fi^ient. chevaliers, avaient, au commence- 
ment^ lf(, préséance sur ceuK qui ne rétajent pas. 
Aian, dèsTan- i3^3,;<^nQ U description de l'état Aa 
parleflaeiMj.-J^it au, )>ois de Yipceunes, le lo octobre, 
les cpnseillers chevaliers sont énoncés les premiers (3). 

(1) L. lo, c. 4ï. 

(a) PoUtûpea, I. 4, c 3. 

(3) En Toici l'ordre : 

M. Thomas de Morrobtaîne, M. Jean de Recnchon, 
M. OnilUume FloUe, iVI. Giiillaume de Marcilly, M. Hu- 
gues de Tissac, M. Pierre de Cttgnîères, M. Jean dn Chas- 
id, M. Baoul Cfaallo, M. Pierre Mnlel, Erard d'AllemanI, 
matlre Raoul de PraelleSi Freimn Coquerel. 
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i.'ati i364, en la gratid'ahambre » éuieot Gtiil- 
laums Morbier, Matbœu de Tilly, Pierre de Neu- 
ville, Tboinas d'AngerrilHers , chevaliers, et neuf 
antres coosbillers (}ui n'étaient pas chevaliers. 

Aux enqiijtes^ Rclbçrt Qui ^ chevalier, Jî la tête àe 
deux qui ne l'étaient pat. 

Auîi requêtes, Pierre de Villaines, cheVAtier, et 
après'iui d'antres qui ne Tétaient pa^. ' ' 
. Dtins TétAt dp U maison du roi Jean , de l*aïi- 1 35o , 
il es» àk qu'il y aura ioujours deux itiattre* dt^'tt- 
quêies en cour, l'un chevalier, fet'ï'âutre cl*Mi ' ' 
. Cette préséance des chevaliers dans Iç pàijefnént, 
a feit attacher la Qualité de i)HeviiUêr ^ àëWe- te ^i*' 
mier président j parce .qu'il éM(f à là tète- «^ plu- 
sieurs congeillel-s qui étaient chevaliers. ' r./ 

Les cbevalterfi avaieiiten^Franeei \ei titré' dtT-mM^ 
s^aret de nùmselgnèur .' ittôJis^uï^Rairiittn ^è.Pel- 
legtïië, chevalier enGiSienncf i363; ob'dè mtisfUe, 
qai ^ dianne encôtË aujdurd'htli \ ïà gritbdé -no- 
blesse, avec le titre dé fnàhs'eigtiëut : Mesure Louis 
de Blânchefôrt, en LiraoSin, r4ai. El' Gatal<^%^,'&n 
Gascogne, à Valeftcè eniEspagriè; c'est màsiéh^ en 
Espagne dom, en Angleterre sÎTj en Italie messer, 
qui est si souvent dansTillani. ' ' - 

Les femmes de chevaliers s'appelaient du n'om de 
madame j et anciennement c'était dam qui était en 
France le titre de distinction pour les chevaliers : 
d'où vient que nous lisons si souvent dans qos chro- 
niques dam c^efflifcr- ■ 

M. du Gange notis a donné, -en sei ôbsérvBciims 
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$iir la f-^ie de saint Louis du sire de Joinville, Tëist 
lies cl>evali«rs qiù devai^j^t aller avec saint Louia oii- 
iremer. Us sont ^^i6i^,.'en cet état, des noms de 
moftsieur «t. de messire. . 

n Monsiciir de Yalory y doit aller lûy 'trentième 
a de chevalrers. 

« L^ câtirL^table ira entresi luy ^inti^e de dhe- 
<t valier;^,.ès rtièiués cooditioas cfue messire de Va- 
« Iecy,..iï»K ..:■'- 

([ MomietJr Raoul d'EsUties ly -tnaresi^ù ira en* 
u ij0$i.ieiii,ces mêmes cobditioius, Ipjr 6. dc'chevÂUers, 
« ât.qfu'ft xvl, c. livres toui*noi8, etc.- >i /. ' 
. Le4'^^''''^'^^P^'^'^^ '^^^ chevaliers ^taitde pqu- 
VQÎr itiomBaitre acmës: . de ' toutes |ùèbés^ tadt' pour 
leurs personnes que pour leurs chevaux {i). On le» 



il') L'mi.Aei privU^BiAfe anciens dwvatitrs'rfiait de ^e- 
ctmtr meftnutcs ponr'le lUantcnn ot\i ^aiêSroi ^ pr^ pàBlo 
eifàhfrtdo tmtà.imlkkt. Ottién ^rott^-la f i^edve Ataa i* 
mùxirbie^àu années Lai^^^iaB^^ iï88, etâangle lirr« in- 
tilnlé; Jonio/e Thnauri, ffoi^cOautençé Jç i" àoAt iBaB, et 
qui coiidsnt' plusiéuri céAul<e de lafinancs. reçue ftar dircrs 
chèvâKers de. ca iMiipb " 

Par esemple, !1 fut payé pnur les enfans de Philippe Boni^ 
bourg, nD« BÔmriie deSUr.' Ssoiis. Pro lièêtit PfùSppt Baur- 
baurg qmlfieàahi milites, '8 Sb. fi sol. 

Gnillamne. de Pérthoy i^ut, pour la moitié de son man- 
teaa de chcralerié^ 5a sous. ÀarèHorvn et^ùtaïuDtnfiinàg &dt' 
khmiM de Barthoi^ Ttûles, pro pnlliti siue rniSHiK pratm^o , 5oW. 

Le compte de IaTeceReipoarleTal-tnaDd<Ha,der3aia4Â, 
contient dUe tjitittànce de cent livres , tfae Jean de Honti- 
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armait de toutes ces pièces, quanti on les faisait clie- 
vaËers avec toutes les cérémonies ; ce cpii ne se fai- 
sait guère que pour les enfans des souverains et des 
princes, dont la cérëmonie se iàisdt dans l'église, ou 
en cour plënière. Le moine de Marmoustier, au pre- 
mier livre de son histoire , a décrit la cérémonie de 
la cberalerie de GeoSroy d'Anjou, quand il fut armé 
cbcrvalier en Normandie, par le duc de IVormandie, 
dont il allait épouser la fille. » On amena 'des che- 
« vaux, dit cet historien, on apporta des armes, on le 
« revêtit. d*an bon et excellent haubert à doubles 
« mailles, et à l'épreuve des lances et des traits les 
(( plus forts'; on lui mit des graves de fer d« bonnes 
(< dotdiles. maillés, et des éperons d'or ; on lui mit au 

goy, chevalier, reçut comptant : Vîromandia receptaà domÏM 
Johamte de Monligny pro miSlid sud, loo lii. 

Pi<jrré de H^otigoiy. donna -qmttuice it ao livres pour 
son palefroi , 4kns le: compte j Omnùmt aandorum, eanù Ih~ 
Mûu lafi/. Fetms de Montigiuaco-m cOmpaiM pro pal^t<tdo, 
ao lib./ et un- autre chevalier reçut Si livres pour le mime 
objet. Nooi miUtes apud pontem Sancto Masieatîa , die Asaanp- 
tumis beaiœ Matîix oirgirûs. Egedius de Madebus pro palafredo, 
sanma Si Ub., etc. (Archives de l'ancienne chamhre des 
comptes.) 

Les registres des expéditions des lettres de chevalerie, se- 
lon de la Boque, portent qae ces lettres étaient taxées au 
sceau à i4. livrés 8 sons pariais. Oa j voit aussi que les rois 
donnaient souvent des pensions k ceux qu'ils faisaient che- 
valiers, et qa'elles étaient portées jnsqu^à 360 livres parisis 
par an, à prendre sur le trésor on snr une prévAté. détermi- 
née; (Origbte des dtgmUs.) (Edit C L.) 
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« COU un bouclier sur lequel étaient peints ou grava 
« des lionceaux. Le casque qu'on lui mil sur la tête 

« était orné de pierres précieuses, et d'une si bonne 
a trempe,> que uulle épée n'eût pu le fausser. On Im 
n mit ea main une lance de frêne avec un fer de Fn- 
tiers, et oii Jui apporta une riche épée tirée du tié- 
«sor royal (i). » 

Un chevalier ainsi armé se nommait chevalier 
adoubé j du mot \a.ûaadoptare^ parce que les che- 
valiers devenaient comme fils adopti&, ou enfans 
d'armea de -ceux qui les faisaient chevaliers. Ils les 
appelaient aussi leurs parruiits^ et c'est de ces adop- 
tions que vint l'usage de prendre de vieux chevaliers 
pour parrains dans les pas d'armes, tournois et com- 
bats singuliers que faisaient les damoiseaux, bache- 
liers et jeunes chevaliers. Depuis ce temps-là, adou- 
ber si^iifia Ofnerel parer, parce qu'en ces adoptions 
les chevaliers étaient parés et ajustés. 

Les dorures, ks riches étoSes, les fourrures et les 
cottes d'armes firent ces ajustemens. De là vient que 

(i) AdducU suât e^uî, altata sitat aimai inàuîtur kaica in- 
eomparahUi, qua maoàUs àùpUàbvs iniexta, mfilîut lancea otl 
jaatii atjttti^tt ictibus traiaforaHlù haberetw. Calâabts est ca~ 
Sff$ ferras, ex maadU i&km A^dbm compaclis; calcanhua 
tamis pedes ejus adstricti simti cfypeus lamcuJos amvoi imagi- 
«arùa htJtens colh ejus suspenditur; imposiia est capiti ejus casais 
muiUt lapide pretïtiso relucens, quai taSs temperatunx erat,.iit 
mmus enns aatmine ioàdi nel falsificari oaleret. Allata est à 
liasla fraatiea fernan Kctonease preteadeas. Ad ultimtan al- 
laba eU et ensis de thesouro reffo. 
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datts nos <thr(»iic[uefi, la pltipart des chevaliers sont 
mmmès chevaliers dofés, jCes dorures se portsdeot 
en ceintores, eh bordures, 'en fimitiges, en 'cburon- 
DSs-, en chaînes, en colliers^ en ^peron^', eif gardes 
■d'épéès, lèrmans, an«eleis, et autres pareils ortie- 
mass. Ijovair (i), rhermine et le petit gtrs étaient 



(i) Tout ce que le IHctionnaîre Ae Ménage nous ^pr^nd 
sur le mot oair ou aàirt, c'est qa'il vient 3e eartài^^ rarierj 
et, en effet, le «ni: ^tàîl àé pTusîètara couleàrs. M«)os''ajoale- 
rani qooiaîoamm in canaian'^tait.pas axIOMllevet (^'U 
joe ^'fsst jamajfl y« d'api"»»»? ^flrquetép àim> .T^giUUneneRl. 
Celait k Tart des pelletiers qu'elle devait cet a^ëipeut, aîn^i 
que la fourrure d'hermine. Le vairei principalement, était 
«in composé de deux peaux, l'une blanrhe et l'antre grise ar- 
doisée, taillée par peiits morceaux en forme de dodits, que 
l'on recousait ensuite les uns avec les autres^ en opposaul 
4e gri^ aa lâaâc, po»r«n fermer nùç pëâuer^êre. L?(irî^c 
de cette parure sfe lie »uc usàgei de l'anôieanb «hfetiâiefic. 
L'espUentiov iça'im jdiMme Bpo#wn 4e J!eyr«i»iMt. a»«Pf cu- 
rieuse jMMir m^ter de irouvt^ p'^e ùi> « Il f^t d'a^rd, 
« dît cet auteur, faire attention à la manière dont étaient 
« équipés anciennement les ctievau:i sur lesquels on corn- 
ai liaiiaît À l'armée ou dans les tournois. Ces chevaux avaient, 
« par dessus les bardes de fer qui les garantissaient des coups, 
« un grand caparaçon de milme étoffe que la colla d'armes 
• des cavaliers qui les montaient. Si un cavalier avait sa coltc 
" d'une seule coirieur, le capaira'çon de son cleval était de 
« cetie même couleur; ou s'il avait sa cotte armoriée, son 
« caparaçon de cheval l'était aussi; de plus, ce caparaçon 
- était garni tout au tour de petites chches et de grxJs gir/o/j 

■ entremêlés ensemble. Cette sonnaillcrie donnait de i'ar- 

■ deur au clieval dans sa course. Cest en imitation de cela 
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«ussi des ornemens de cfaÊTalerie ; et ntHis lisons dans 
le registre noir du Chàtelet, une ordonnance qui dé- 



« qa'on a conservé, dans l'équipement d'nn mulet de charge, 

■ une partie' de l'hamachempnt d'un cheval âe combat da 

■ temps passé; les deux plumeaux placés à sa léte et sur son 
'bât, sont les deux bouquets de plumes qui se remar- 

• quaîeot à on caralln* à c^ievat ; B4voir t celui de son cas- 
•■qœ et celni dn di^nfrin de lOD cheral; et. le collier de 

■ sonnettes du même molet, n'est qoe les ca^panellei qui 

■ se trenvaîrat k la partie du caparaçon qui connut le coa 

■ du cheval, depuis la tête jusqu'au poitrail. Ces petites clo- 

■ ches d'ornement furent nommées campanelks, diminutif 

• du mot campana, fait pour désigner une cloclie de l'es- 

■ pèce de celles qui se voyaient sur la plus haute des tours 

• de chaque châle^ ou forteresse de campa^ie, pour servir 

■ A annoncer l'ipperitioB d'nue troupe de gnecre aux envi- 

■ rons , et éviter toute sni^rise. Comme ces tours s'appe- 
' laient beffroi, k cause de la- cloche d'alarme ifù y âait 

• placée, OQ nomma aussi beffnd les campanes qui servaient 
" d'oniement aux hamois des chevaux de guerre. Quand on 
' ne mettait pas de véritables sonnettes au caparaçon d'an 
' cheval, on en brodait dessus, comme on en voit un eiem- 

■ plç dans le stmét de grelots qnî sert d'armoirie à 4a maison 

■ d'Anglure ; ou bien on décoi'ait ie caparaçon d'une bor- 
•I dure de ces campanelles brodées et arrangÉei les unes à 
' cAté des autres. Celte imitation donna l'idée aux gentils- 

• hommes qui s'dtaient fixés an port des fourrures, et you- 

• laient en avoir des cottes d'armes et des caparaçons de 
« chevaox, de s,'en faire avec ces tirades de campanes com- 

• posées de àeaj> sortes de poils, l'mi blanc et l'autre gris, 
j nanunaot ces peaux de diffîrens noms, selon la grandeur 

■ ou la petitesse des campanes qui les hislori aient. Il en ré- 
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fend l'usage de toutes ces choses à ceux qui n'ëiaient 
pas chevaliers. 

« L'ordonnance que ly rois a fait faire des super- 
« fluiiez oster de toutes personnes , l'an 1 394. 

<( Nul hourgeois ne bourgeoise ne portera vaîr, ne 
« gris, ne ermines, et se dëlivreront de ceux qu'ib 
« ont de Pasques prouchaines eu un an, et ne pour- 
« ront porter or ne pierres précieuses, ne ceintures 
« à^or, ne à perles, ne à pierres précieuses, ne coo- 
« ronnes d*or ne aident. » 

Robert Mentet de Salmonet, en son Histoire des 
troubles de la Grande 'Bretagiiej dit des chevaliers 
ordinaires : « Les chevaliers communs sont faits par 
<i l'accolade du roi , qui les frappe doucement d'une 
« épée nue siu: l'épaule. Us ont droit de faire appeler 
<{ leurs femmes madame j et de porter le casque de ' 
« leurs armes en pourfîl ouvert à cinq grilles, avec le 
K bourlet de chevalerie dessus. C'était à eux ancien- 
« nement de porter l'épée et les éperons dorés. Us ne 
« peuvent porter leurs armes que dan» des cornettes ; 
u mais eu temps de guerre, le roi confère sous son 
« étendard tm nouveau degré d'hooneiir à quelques- 
ft uns d'eux, et coupant les pointes des eomettes, les 
(( &it chevïUers bannerets. >i 



« «itte qu'une peau de grand vaùv (dite ainsi à cause de la 
a Tariëté de son dessin ) ^'appelait beffroi, tandis que d'au- 
■ très de ces peaux k campaocs, plus petites, prenaient le 
* nom de meou gaïre et petit eaire. » {Traité des monpiès na- 
/«««(/?*, p. 84 et SUIT.) (iiûKtCL.) 
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- Tout chevalier en poaTait feire d'autres, dès le 
jour même qu'il ëtait arme chevalier. 

L'an i333, Rainaldo d'Est ayant £tit lever le si^e 
de Ferrare,, qui ëuit pressée depuis deux mois par les 
tnmpes du pape, commandées par le légat, se fit &ire 
d'abord, après la victoire, chevalier par Avogare de 
Trévise, célèbre capiuine,'et fit lui-même, aussitôt 
après, chevaliers, Obizzo, son frère, Bertold, soo 
cousin, et François, fils de Bertold, D<^io Grua- 
mome et rticolas délia Tavola, gentilshommes ferra- 
roisqui s'étaient distingués en cette occasion. Jean- 
Baptiste Pigna en décrit la cérémonie en son histoire, 
et ajoute, en la racontant, que c'éiait la coutume en 
ces temps-là, même pour les .princes, de ^ faire ar- 
mer chevalier par quelque ancien chevalier. Rainaldo 
in viîtoria cosi segnalata faOosi fare cavalière da 
Àvogaro di Tm^gi» « cottte poriava il costume di 
<piei temiHi che anche i principi per testimonio 
del valorCj rtcevessino <]uel grado da cavalière an- 
aico(i). V 

- lies enfans dei^ chevaliers pouvaient recevoir la 
chevalerie en leur euËince , particulièrement quand 
c'était un prince qui la donnait, ou quand ils la rece- 
vaient aux funérailles de leurs pères. Charles de Ya- 
loia, frère de Fhilippe-le-Bcl, passant par Bol<^ne 
pour aller à Florence , après y avoir séjourné un jour, 
et entendu le lendemain la messe aux Dominicains, 
fit, devant que de partir, l'an i3oi, des chevaliers, 

(i) Hu/; de Prittàpt d'EaU, L 4. 
IL 5* uv. 7 
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eQtré.lesqiicls.âlaieatPhUipp(| et'Albert die gli Asi- 
nelU, Tun de douze et Tautic >âe jqùaADrse àiu,..et 
Frdùçois BemWogli, qiii n'en sVàit ijuQ t-rèiea. ■■■ 

Jean de Pepoli , fik du magqifiquei^Oiïddée, qui 
goÛTerna Bologne aref tant iié:gknrç:<^i}â bMtl^ear 
pouR oeue \iUe^ ToûUmtTecoiiiiaîtreiJes'snTiCeH'tine' 
MaoBgnaoo Azisogiiidt, cbeTalier, avût rendat à sa 
patrie, fit chevalier» ses enfants. sur le tottibeaki métoB 
de leur pÈre, le jota de ses fub^railles, i^u'îl tionont 
de-st présence, aTec touft les-Huagistratc ( i). 
- Hors de ces occasions, il Ëtlïait attendre l!ft^ de 
vingt-un ans pour se ^rè armer ^evaliei','Pour:«fla 
même, seloa les ëbd)lissemens ou ord<Anances iîiites 
en %e royaume par lé roi saint Louis ,«1 l'on dranan- 
dait héritage à un homme qui attendaii; à être cheva- 
lier, il xv^% un an £t deux jours dig terme ipoùx' atten- 
dre ' à satia&ire , et pour se ' fiiÎDé , ^trUer ' chevalier. 
Voici l'ordonnance.: « Se l'on demande àhiMtm oaà 
te autre géûtifiioihnie , aucune chose de son héritée, 
u et il ne soit mie encore chevaliers, et il die à ceux 
« qui li demandent : /e ne vousjeré nus torst mes 
» je 4emant attente é'esttecAevaiKrsj oins que je' 



(1) GûmoÊm FigHuaùi âel moff^co Taââto iSepvU. snlenda 
mastrbre ffualche Hegaa deW tunor grande, cJi' egU aîia/atmglia 
£ Macagaano Aaoguidi portava, la matiaa isteisa che si ceU- 
bramto le sue hoaoraie esseqaie, egli aopra la iepaUura fect ca- 
paHeri aurait Bibliobarige e Taddeo enrara fandulli, e JiglimU 
del detto Macagnano. (Gherardacci, HtsU (£ Bologaa, I. aa, 
aiino 1347O 
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i( VOUS réponde^ il aura l'attente de un ùi et deux 
«Jours par drdH. » ■ 

Cet âge, que Ton demandait poui*- ijiouVoir être 
cbet&lier, était letemps destiné à la inajorité; et par 
le» mêmes établissemens, il est dit que n'gëntilhom 
« n'i-^' de soy coibbàttM deVadt (|u'il' ait xxi an ', 
n ne ne dott tenitteri^; be aV6ir seigtleurie âe nul 
(( eritigC c[ne VtM lï demàndast j etcj » Vious avons, 
en cet établissement, rdiiginè ^eà^pteurés dont on 
ose enoore aujourd'hui pour les égliseij et poiir les 
chavallers qui. demandent dèÉ preuves de' noblesse, 
puisqu'il y est dit expressément qiÈ l'ton produira 
l'extijait baptîstàire pour certifier d« son âge , ou des 
témoins qui jureront wr reliques des saints (i). 

« Gill' oflrit à prouver qu'il eUsi xxi an i il le prou- 
(I Terait par ses parrains : » Voilà l'origine des par- 
rains introdnils dans lea tournois et dans les chevale- 
riea': «Et par le-prestre qui le baptisa, et le juerroit 
<( seur saiss, et Ji piestre lé diroit eh ^role de Pre- 
<( voire ;>8'il ne les pooit avpir qu'il fiissent tuit mor, 
« il le proverrat par- preudoms et par prendes fem- 
« mes. qui seroient certains dé l'âge, et le juerroient 
« seaa sains; et qnaiit la seignorie auroit receu lés 
« parties des |»'eDdommes , l'on le mettroit en sa 
« iby, etc. » ■ 

Avant cet ^e , les enfans des gentilshommes et 
cWaliers étaient en bail, c'est-à-dire en tutelle. Cet 

(i) Les S» des rois de France sont cbcvalîers sur lea 
fonti de bipt^e, dit MobsU^lel. <lE<St. J. C.) 
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^ut de bail exemptait de compter le ligùage à Vé- 
gard des redevances et hommages de ceux qui te- 
naient en parage. 

« Si allons hom^ ou aucune famé tient enfant en 
« bail , et cil enfant tiennent eu paraige , et lî sires 
« leur die : Je ne vitet que vous mejkciez mon ho- 
« Tnage tjue cU enfans ne me sont riens que vous 
« tenez en bailt si vuel que vous me faciez lajià, 
« ou vous me contez le lignage. Et cil que tient en 
« bail si li doit répondre : Je ne vous feré ne l'un 
» ne ^autrcj que fe ne suis que bail, si vuel tenir 
a en achat ce que li pères aux enfans tint,, et en 
« atend droit. Si lie gardera l'an que il n*en doit point 
(( fere ne coûter le lignage , ûnçois tendra, en autel 
n estât ^ come li héritiers avoit tenti avant que il 
fi mounist. )) 

C'était entre les parens sortis d'un même sang que 
l'on tenait en parage, et cette manière de tenir était 
bien différente de celle des autres vassaux qui de- 
vaient des services au seigneur, outre la foi et l'hom- 
mage, au lieu que ceux-ci, comme sortis d'un même 
sang, étaient privilégiés, et tenus comme pairs. Pour 
vérifier cette descendance au seigneur, on était <â>ligé 
de produire des degrés, et les lignes de sa naissance : 
d'où vint l'usage de faire de semblables preuves pour 
établir la noblesse, quand on voulait entrer dans les 
collèges ou chapitres de nobles,' ou dans les chevale- 
ries. Il y a un établissement de ces preuves. 

fi Se aucuns avoit tenu en parage longuement et 
« cil de qui il auroit tenu deist ; Je ne vuel que 
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« vous teniez plus en parage de nwjr, si vous ne 
(1 me montrez le lignage; et li autre <îit : Je vous le 
n montrere'j il li doist mettre terme pardevant soi 
i( pour parage conter, et cil li doit monstrer et cod- 
«ter dont il est issus, et le lignage de degré en de- 
«gré; et se il iruevent si prës que eux ne s'entre- 
K puissent avoir par mariage et li uns soit homme , 
« et li autres soit famé , il remaindra en paraigc; et se 
« cil ne l'en croit, il-juerra seur sains que il a conté 
i< loiaument le lignage h. son encient; et quant il aura 
« fet le serment il remaindra en paraigé^; et se il ne 
<[ ose fere le serment il liferoit homage; et quant il 
n li aaroit fet homage, li sires ni porroit asseoir que 
K un roncin de service. » 

Comme le parage ne durait qu'autant de temps 
que l'on était en degré de proKimité à ne pouvoir se 
marier sans dispense, la preuve du lignage ne passait 
pas ces degrés. C'est ce qui réduisit la preuve de no- 
blesse aux quatre quartiers , ou au quatrième degré 
de génération. 

Dans tous les jugemens, la qualité de chevalier 
était d'une considération particulière. La taxe des 
dépens était plus considérable pour eux. Dans la Cou- 
tume de Hainaut , touchant ces taxes , il est dit : 
(I Commis pour enqueste si certain est un pair, dix 
« livres; chevalier non pair, sept livres dix sols; no- 
" ble home non chevalier, cinq livres. » C'est de ces 
taxes qu'en Espagne un chevalier était nommé hi- 
dalga de vengar quinentios sueldosj devant avoir 
cinq cents soas pour sa taxe. Dans la coutume de 
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Brabant, nn paysan (|ui frappait de la nmn un cbe<' 
valjer, deTait perdre la main. S'il frappait un écuyer, 
valet de cbcTalier, de race de chevalepe^ jl pouvait 
racheter sa m^in par une amende pécuniaire. 

Les chevaliers avaieqt des sceaux où ils itaieva re- 
prësentës à cheval, armés, et Tépée; levée. Hugues, 
comte de Sioissons, ^ant .passé un accord, avec Valbifé 
de Saint-Mëdard de Soissons, avant qu'il &A cheva- 
lier, promet, par un traité exprès, de le ratifier et de 
le sceller de son sceaa de chevalfflrie (i). 

11 faut distinguer entre chevaliers et chevaliers, 
comme j'ai déjà observé plusieurs fois, pour ne pas 
confondre les services et les privilèges attacha à 



. (i) Voici Textriût 4e son traité, tiré An CUrtnliîre de 
Saint-Médard, p. 36a , 

" A tons cenx 4|ai ces présentes ïettna TerroDl, Hws 
K conte de Soissons et sire de Gmay, saint : Comme accort 
« se fust fait entre nous d'une part, et religieux homme 
H l'abbé et le couvent de Sa!nt-Maart de Soissons d'autre 

■ part, de plusieurs debas et discors que nous avions en- 

■ semble, donquel accord lesdits religieoz ont lettres scel- 
« lées de postre scel, dont nous luops à présent, et nous 
K aussi avions lettres en telle forme scellées des devant dis 
K abbez et couvent , vous faisons s^avoir À tous que tanlost 
a que nons serons chevalier, et qne noos oserons d'autre 
•c scel que cely cy, dont nos devant dlties lettres qu'ils ont 
« sont scellées, nous ocU-oyons et promettons en bonne foy 
M ansdits religieux ou à leur commandement à renouveller 
« quand nous en serons requis le scel des devant dîties let- 

■ très, l'an de Notre Seigneur i3o4, an mois de juin. ■ 
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«eue digniië et à cet office; car il y avùtcles cheva- 
lier» de^aervice, gui éiaiem les gens à cheval qui 8ei> 
TÙeot les grands cbevaliers, et qui étaient obligés de 
monter. à dieval pourk service de leurs maîtres, et 
poBT aller au- cani^ da nn. Gest. poor cela que les 
barbbs, dievaliers bannerels ' et' ^vnds s^gneurs , 
a.vàieDt des pcéyAts < d'ost , de péages et de chévau> 
chée9;'c*ëUiQnt^oeux'qui levm^nl pour ces soigneurs 
leoès gens de pied et de; oheralj éi qui les coodui- 
aûrait''à la cour du château du iseigneiu-, pour rece- 
voûraes ordres. ; 

' BcDX anciens établisseniens-de sajint Louis nous 
ftnt voir clàiremefit cette cUsiinction ' de chevaliers 
de service et de chevaliers de dignité, et nous mar- 
quent les privilégesdes uns et les services des autres; 
ce qui e«t esse4itiel à intelligence de la chevalerie, 
qœ -tant' de gens ont » peu conïme,' quand ib en ont 
écrit, conibodaht Tune avec ràutre.' Les gens à cheval , 
qui servaient aux gardes dés péages et ^ la justice du 
seigneur, étaient pour l'ordinaire appelés seivens, du 
mot latin servierUesi d'où vient que saint Louis, en 
ce temp»-là , se nommait humble sergent de Jésux- 
Christj pour dire humble sendteur. Ces sergens ou 
chev&liers serTÀntà'cfaevàl, avaient leur confrérie à 
Sainte -Catherine dé la Coultnre, et par-là nous 
voyons que les grands seigneurs avaient tous une es- 
pèce de maréchaussée , ou de compagnie d'archers 
à cheval avec leur prévôt : voici les étahlissemens. 
u Nos gentishom ne rend coustumes ne péages de 
« rien qu'il achate, ne qu'il vende , se il n*achate pour 
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n rerendre et pour gaaignër ; et se il avnt bestes aelie- 
« t^s, et les gardast un an et un Jour en sa mùsoa 
« et en sa garde , il n'en rendrbit nulle Teni«s , et 
(( ainsi garissent li gentilhomme leurs sergens de vente 
« et de pei^s de leurs bea,e8 et de leurs nonitures, 
« qu'ils ont norries en leurs chastelleries de leurs biens 
(e qui croissent en leurs tene'mens, aux chevaliers 
« (c'est à dire aux gens qui les servent à. cheval), 
R pourquoi que il ait son pooir, et il tiegnent leur 
((-coust, il les garantissent d'osts et de ohevàuchies. u 

Voici les devoirs de guerre des grands seigneurs. 

([ Se.li bers (i) fait semondré ses hommes, et il li 
« amaine ses homes ccaitumables pour aller en Test le 



: ' (i) Ber est synonyme de àarvn dans plusiciirs écrlvaioï dM 
moyen âge, notaonnefit Ville-Hardonia, Goiart, Gasse, elc 
Hault-ber si^lfiait alors 1u/i4 ba/xfn., haut et pmssant sàgaeur. 
Qaetqaes savâos ont peosé que la qualification de fièf de 
haubert avait U même origiue, et qu'on entendait par-là le 
fief d'un bant baron ; mais selon l'opinion la pins commnne, 
ces sortes de fiefs tiraient leuT dénomination de la cotte de 
maille appelée haubert, que le feiutauire ^tait obligé de por- 
ter à la guerre, pour le service qu'il devait au sourerain 
d'où son fief relevait immédiatement. Spelman et du Gange 
font venir le nom de haiAert, armure, du saxon habier^-; 
Cùm hoc etiam thoracem et laricam deimtati et sattsjuerit ven- 
similîs Francos patriam vocem in Galltas tramtulisse. (Spelman, 
Glùss.f p. ayS-^y.) Haubert, germants, hahberg, de hais et 
ierghen, gorgeria maillé, pièce ou armure de gorge et de 
poitrine. (Du Gange, GIom.") Voyet, sur le fief de Haubert, 
û-dessons, chapitre S. ' {EdiL G L,) 
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■n roj, li p^voa les doivent amen» de chaoon ostel 
ft au cominandeiDeiit leur seigneur él cuer du cfaas- 
<( tel, et puis s'en doivent reionrner. Mes ntde iàme 
H accoustumée ne doit aller en l'oM, n'en chevau- 
« cbies , ne foumier, ne nununier qm gardent les 
H fors et les moulins. Et se nus de ceux qui sont se- 
« mons ne venoient,et l'en le pooît savoir, il en paie- 
(( roit Ix. s. de g^e». Et li prevos au ' baron 'si doit 
« mener ses homes de chevalerie jusqués au prevos 
« le roy el chastel dtmt H hmn sont du ressort; et 
« puis si 8*en doit retourner arrière. Et ainsi li homes 
« eoustumiers des chcfvaliers si doivent aoK barons 
« leurs chevanehi^es, et li prevos aux vavassors, si les 
« il(»vem mener el cors du chastel au commandement 
« au baron. Et li bers ne les doit mie mener en lieu 
« dont en ne paissent venir jusques au soir; et cil qui 
II remaindroit en paieroit Ix. s. d'ameodé. Et ainsi li 
« bacon et li home le roy doivent le roy suivre eil 
« set quand il les en semondra , et le doivent serviv 
(( soixante jours et soixante nuits , et tant de cheva- 
i( liera (c'est k dire de 'gens de ckevàl), comme cha- 
t( cunlidoit,et ses services qt]'il li doivent quand il 
« les en semoot, et il en est mestiers, et se li roy les 
n Tolttti tenir plus de soixante jours au leur, ils ne 
« remeindraient mie, s'il ne voloient par droit ; et se 
n li roy les votoit tenir au sien pour le royaume de- 
n fendre, ils devroient bien remaindre par droit. Mes 
« se li roy les voloit mener hors du royatmie , ils 
H n'istroient mie s'il ne voloient puis qu'ils aroient 
« fût soixante jom-s et soixante nuits. 74ule dame ne 
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R doit neotioé'cbevaachi^deionaësgsieUeestauen 
« lé roy, mes èUdapoei bitti:'eBT<^a! tam de ohe- 
« vélieis, <i(âfiiDei:scB<ibrfs dut, eili loj ne la pnrï 



i]Soui-in^oÔB|'de-giainlfl éolEÙrciswiaeaa p0BF''le& 
usageS'deoeS'teiBp^i dese9'ineia(iBes;ordbmiaii6es; 

lieteêt ofaeviliers^<etL>q}ieceiix.^-là«esbat trompés, 

^-Tqyaat dai^.lês-aaclLen8i'ùtife&-IU8,>|ierBeaaes qui 
éia^ânv alliésdan ittrrtne Idé' DDtr^i^ daob ' Uors («rnoées 
KfKB'^iàtiiàér.t&ya^énr, 'Ontiom iqiuj aefl'cheYalters 
âaieirt dtnpecsviuieiqaveitBieiitrQçb l'<isâre:d«'âbe- 
V)âézie.'£oam» juifoited/ltpib^ïaUsiU 7^.»(«toU-IM»tâs 
dc^.idunaiieE&ti'dât Jc]ie¥ilia:sHie' jlistwe^^^dwo^ttVa- 
lisiisi^ ^grâoeeijdesifirèrea sarma^ySi y.axMo.hoieO' 
iïivàent dç5 iokeWîeip d^ Ém- tnn»'«tp^cc8 1 ^desj obe- 
't^liais dis -îdstïoeT^'^'étaiehDileS'ib^mis j 'et'>D«as->qui 
teiisifiâli»lçs"fîefb de-diie^valetie^ c'esk^-Anepcmctes- 

eMtaiieotoeuicqiti étaient iîtits.'clievalierii«vam;riiigt' 
un'aiia;.et'des(clieTÀIiers serrans, ^uîiâÂetic^'^^"^ 
lecvamnàj idievy.'Hs.portaieiii les' tirr&sidè rieurs 
màîtras,, oomme' les gKrde»4cliPcbrpe . cc^fes^nnus^e- 
taireaont aujourd'hui des. ■iasai|ues;;parâcidiè*es;'et 
ils étaient .dans les àrinées comme ieS: gardes des sei- 
gneuss et des' cheraliers bximerets pike cflimbidiâiit 
qu'autour d'eux et 'sotis leur bsrniièra. lls' avaient 
assez scntTeiit la devisede leur»:teigaeiirR'SUT: lettrs 
cliapeiiDnSjl^urfi cottes d'iraies.etiaiUèur a. G'eat.de'Ià 
qnele»'ehevaleeiés:des deriieSj iqoe ncns nominàns 
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aujourd'hui ordres de eheTalerîe de divers [«inces, 
ùrèrem leur origine ; et c'est pour cela- que le rm 
Charles VI donna au prër^t et aux archei-s du guet 
la devise de l'Etoile, dont le toi Jeao araît &it une 
ch^alerie,et oepr<fvât e&t énijore appela aojoitrdluii 
le chevalier du guet. On donne aussi léi noas'de 
chevaMets à «eus .qui; disputent-dés flriK'à VaMpie- 
buse, là Tu^ et à l'adbajiéie'en diT«rse« prorinqes, 
parcerqu'ils y TontJi-clievil^- et- c[a*ils tictintait : au- 
jourd'hui laiplacfl de ces antàens t^hefaliers qui allaient 
gît service dË leur* seignèiiraj etqni avaiei^dei^èln- 
blaUes exercices entre enx,/C0Bime leuc* nuâireiBl'- 
laieatlb pasd'antDQS-^ Aux ti^nbts. ■ [ - •■-' ' 

Quelques égliaœ araîcnt desrrinatts'obliigés à ce 
servis^ j: telèi ^étaient les honon^s de. Saint -•Ciéiis'de 
L0ui^Byndè:&iitte-CœcpX'«t-.de'Saiirtt-A^na»d'Or- 
l^aosy-dont il est si-80ii«ens parl^ daiisle^ anciens 
titres. Ces gens-lài n'âaient pas toujeurs gentilsliMn- 
i)ies^qnoiqn'il&&Esent. exempts' de ^eenàins' droits^ 
conuiiele sont 'encoreinijpiffd'hurles ^arêtiers ({es 
TiQsa,:cpn^90Dt Iaiplnpartarl3âaii8,'etne liisbieÂt pas ' 
de sèrni' en disèisësroccastsm'i pied et'it «heral avec 
la lifrëa des wllft . .;' -.'.i.fv : ;, i, ' 

LesnseigneïHS de race dp cheTOleri* avaient- drtiit 
d'ex^er. de- leur» snjetf des: aides d'argent en certains 
cas, dont .le^ pceonier ^taitla cfaevalerie, c'est-à-dire- 
de fournir à la dépense de la^cérëmqniepour se faire 
irmec cfaeiaHer, c« leur fils' aîné. -Les autres étaient 
les mapages des .filles-, la rançon h payer quand ils 
Àaioit-\prisoniibrs de guerre, et les voyages d'outre- 
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mer. Il est &ît nwmioa de ces aides dans un' tr-aitf 
que ût Louis de Beanjeu, sire du Broc, avec le -roi 
Philippe -le-Bel, l'an laga, pour un échange de la 
ehâtelleoie de Moniferrand , avec dés: rentes assignées 
sut le trésor du Temple à Paris, où nos rois tenaient 
léuis' den^rs. 

nie Loys de' Beau jeu chevaliçr sires du Broc ^ &s 
« savoir à touz que je en nom:d*eschaiige et de per- 
<r mutation de six, cenz livrées de terre ii tournois, 
(( lesquels tres-haut princes mon chier seigtieat Phe- 
« lippes par la grâce de Dieu roys de France , m'a 
(( (H^misà aaseer, et à mes hoirs et successeurs en he- 
ft ritage permenable à prendre jen deniers au Temple 
(c- à^Pârii, chasGUD an à certains termes, ou ailleurs 
(I en lieux sulHsans ,- je ^ ioéluy mon obier seigneur 
K le roy, baille, donne et quitte en héritage f)erdu- 
« rable pous luy e/t pqur ses hoirs et ses successeurs, 
« lavilleilechastelet la chastenemedeMomferrant, 
(( et toutes les appartenances, etc. Et est à sçavoir que 
« pour )es quatre aides que' li' sires de Monlferran* a 
« et doit avoir à Montferrant quant li cas aviennent ; 
(I c'est assavoir l'aide de sa chevalerie , l'aidé de sa 
« fille marier, de la rençon de son corps pris en guert-e, 
« et de l'àlée d'oulre-mer, et encore pour le cas de la 
<c mortatlle , c'est à dire que quant aucuns omert en 
«t la ville de Montferrant sanz con&sston tuit li bien 
«< mudsle d'iceluy sont au seigneur de Montferrant, 
{( et pour les édifices du chastel de Montferrant , li 
« diz nostre sires li roys m*a donné six mille livrei 
« tournois , les quielx je ai euz et receuz , et m^eâ 
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tt tieing potu bien paiez , etc. Dotmé Tan de grâce 
V m. ce. xcii. le vendredi ou iour de la feste S. laques 
« et S. Crisiofle. » 

Scellé d'un grand sceau où est représenté uabonniie 
achevai, tenant en l'une des mains un écusson com- 
posé d'un lion billet^, saiis.Iambel ni bordure, et à 
l'entour est écrit : S. Ludovici de £ello/oco Do' 
mini MorUisferrandi; au revers ou contre-scel est un 
dauphin avec ces mots : S. Ludovici de BeUojoco 
militis. 

M. du Gange a ti^aité à fond de ces articles dans 
»a savant Glossaire, sous le mot auxiUum(^i). 

Au lieu de ces aides, il y avait ailleursdes âeis as- 
signés aux chevaliers pour les services qu'ils de- 
Taieat. 

Les Vénitiens, après la conquête de Candie, la di- 
TÎsèrent en cavalatej pour l'entretien des chevaliers 
qui devaient défendre le pays et le conserver. 

La réception de Tordre de chevalerie avait deux 
ânsdiSTérentes; en quelques-uns, elle était une ré- 
compense des services militaires et des belles actions 
(pi'on avait faites j en d'autres, elle était une espèce 
de déclaration que celui qui le recevait était en état 
de servir en guerre j d'oîi vint l'usage d'armer devant 
les combats, pour montrer que l'on était en état de 
servir, et après une victoire, pour récompenser les 
services. 



(i) Voyn ausE:i la DisserUtioQ aur les aides cheeels de Nor- ■ 
ivudie, pièces supplémentaires, n* III. (_Edit. C L>) 
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I^ lin d'iAngletette-ovdoiuie qu'iiii hmime Bone 
àe ndhorité ({ualid- il est &itJ ebévalier; parce que h 
chevalerie était une espèce d^émAncipation. Cette 
même Joi obligeait la- noblesse de reoeToir en certain 
temps, la chevalerie ,'dfin d'être' en eut de gémir, et 
il Ëillait ^ne dispense du'prmce' pour différer c«tte 
céFëmoHi&V'Oa Voa était'i cohdataaé !t une bvre. En 
Haiiiaui,^send'Tuie raoeocdile manquait à^fecefoir 
U«hevalerié, eUeperdbit les droits de* Ot^iesse après 
•UQ certain nombre de degrés. 

Cetterécepûon de cfaeralerie 'était une espèce d'a- 
noblissement , <cpiand elle était conférée par le sou- 
verain, oiiquand il permettait aux boiugems de la 
recevoir. En Languedoc , les bourgeois des villes pou* 
vaieni, selon du Tillet, se feire faire chevaliers par 
les bdrcBU et: prélat&.I^.6erÊ, au coaLrairé, he pou- 
vaient étte iàits cberaliérs en le,ar» payssans. la pw 
mission des seigneurs dont ils étaient Serfs. Ilftne pMi^ 
Taieutparla;jnémeiaisoii',saiis leurconseifMineAt,se 
faire ecclési^tiqiies iii.religipU]C,.<parce qU'ils étaient 
leurs hoBUBeSjet'qae parla chevalàie et l'état eccié- 
âiaStique on régulieE, ib devenaient libres. C'est ce 
qui fait qu'encore aujourd'hui le roi de Hongrie ne 
peut anoblir le sujet d'un seigneur sans le consente- 
ment du seigneur. 
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CHAPIÏEŒ iV. 
' D«i «bMifRm btnnerMs'. ' 



Je diaoïigue des chevaliers ordinairéB et iioammas 
(^ùk qiù ,'&' Tïôscm- 'de . leuM fiefi ; avaient dràt^le lever 
buinièvè, famo <pAl ae'Êâsau.potu^enx-tme cité' 
iDoniede chevalerie parûculijère'en France, en Espa.-' 
gne ^ «a -Angtelierre et en qael<[uba autres endroits^ 

L'historien des Troubies de la Gnmde'Bretagney 
(lit quVn temps de- guerre- le -roi cçtl^e mva- sou 
étendard v^ -noiivèiu -degr^ d'honnear à quelques - 
uiu des i^eva^ers communs &as par Tacolade y cm- 
pant les iKiîatesdes-cornquâs chargées de ileurs ar- 
mes, pour- les faire chevaliers baunereu. Après quoi 
ils portent ' leur» armes .danS'vdes enseignes outÀn- 
nîèFes CMpnte lesbaroiU. " .' 

M. dd6ange, sur l'Histoire de sainte Loiàs^ i^uae 
ssTu^iediwenaùon'des cheTalietisbaÀnêreUio^est^ 
qu'il distÎHgiie irois degrés et trois, oi;dre8 de no- 
blesse. Le premier est éehii des:baTons^ d'«si-h*dîre 
(les grand» seignairs , qui , à redson de levrs fiefs et de 
' lenrs dignités, étaient tous hannerets, ayant droit de 
lever banniÀre ^ -de ctnduÎFerleurs vassaux en guerre , 
et de les rassembler dans la mêlée sous leur cri et leur 
bannière. 

Le second ordre est cehii des bacheliers, c'est-à- 
dire bas chevalierSi ou simples chevalierSj dont j'ai 
dé^ parlé aux chapitres précédens; et le troisième 
Aâi des écuyers. 
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Ces trois ordres avaient leurs nujrques de disUac- 
tion : la bannière carrée était celle des bannerets , le 
pennoa à queue celle des bacheliers, l'ëcu ceUe des 
écuyers (i). 

Pourrétre, chevalier banoeret, il fallait avoir ua 
fief de chevalerie ou àbannîère, c*est-li-dire où il y 
eût des vassaux gentilshommes, bacheliers ou ëcuyers, 
que Ton pût mener en guerre. Les anciens cérémo- 
niaux en marquaient le nombre à cinquante bonunes 
d'armes,, outre les gens de trait. ' 

Nous voyons par nos historiens et par nos ataciens 
titres, que ce nombre n'était pas nécessaire pour ceux 
qui avaient des fiefs à bannière , puisque quelques- 
uns ne menaient que cinq ou six chevaliers; et par 
les ordonnances , il était dit qu'il iallait avoir nombre 
suffisant de gens pour accomf^gner sa bannière. 

Il y avait des dignités qui donnaient la qualité de 
chevaliers èamterets, comme celles de connétablej 
de maréchal de France, de gouverneur de pro- 
vôtce, etc., qui, par office, conduisaient les troupes. 
Cette chevalerie à bannière, à raison des dignités, a 
été depuis changée en celle de capitaine de cent 
hommes d'armes, ou de cinquante hommes d'armes, 
que ^ennent encore aujourd'hui la plupart des gou- 
verneurs des provinces. 

Pour cette chevalerie ^ nos anciens historiens dis- 
ûnguent entrer en bannière, lever bannière, porter 



(i) Voyet la Distertaiion IX (le Aa Gange, Aans sop édiu 
des Mémoires de JoîovUle. (£(£t C> L.) 
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basmère , relever bannière et développer bannière. 
Olivier de la Marche etFroissart nous en fournissent 
divers exemples. Entrer en bannière, c'était être fait 
pour la première fois chevalier banneret ; lever ban- 
nière, acquérir un flef à bannière; porter bannière, 
marcher en guerre; relever bannière, succédera une 
maison éteinte de bannerets, et obtenir du place la 
permission de r^ever la bannière ; développer ban- 
nière, était être fait chevalier banneret par lepcince 
ouïe général d'armée, parce qu'avant cette cérémonie 
la bannière était enveloppée. 

Je ne veux pas répéter ici ce que j'ai dit ailleurs 
de la cérémtmie de faire les chevaliers bannerets^'où 
j'ai rapporté les exemples de Cbaïidos et des' sei- 
gneurs de Sains et -de Harchies, tirés de Froissait et 
d'Olivier de la Marche, ni transcrire la savante dis- 
seruûon de M. du Cange , qui est la neuvième de 
«lies qu'il a faites sur V Histoire de saint Louis. 

Les ducs étaient censés les premiers bannerets d'un 
£tat, parce que c'était à eux de commander les troupe» 
dans. les provinces; aussi leur investiture se donnait 
anciennement par^la bannière. ■■'■.'> 

Toute i'faist(Hi%-est remplie de ces exemples;.!^ 
inuisport duDaupbiné se fit de cette manière.- 

Quand l'empereur Liouis de Bavière investit, I^n 
i3a8j Castruce de la seigneurie de Lucques, l'eniai'> 
sant duc , la charte de cette investiture rapportée par 
Freher(i) dit expressément : Te, pro te et suc- 

(i) ^fmret d'Allemogne, i. i, part. a. 

il 5' Liv. 8 
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otsssoaius tuiSj et à te par Uneam mascuUnam 
natis et nascUasù^ in petpetiuttn ipsiùs ducaUts 
dtiCemj et HfexiH^rmii nostmm^ et sacri ramant 
itapem ubilibet promovenms.. 

Comi^ les souventiRs Braient des efa^Blisr? ban- 
neret$ pimr kvçt dies troupes et pour les cmodûte à 
kitr ffscricei) lêS'^glises et le» commuDautéa avusat 
les. leurs t STefi ceue diffëcence que les. premiecs se 
aomnuient nmplqmetit avoués on confaioniets, oiv* 
eàti et ^exilUferi, oompe appâtés et chiiJÀs pm les 
^lises et les comm^nauLës ecc)ésia«Uque4 poux les 
prM^er et pour défendre leurs dcoits ( i). Fouc mon- 
ùsrque-cetoHkie était du «hoiï de régliie» U bau- 
Biëre.qbt te levait était la bannière de l'église {{u*<Qn 
poctait aux proceBâous ; elle se ^sdait dans l'élise, 
et on la receTaît des prélats et des ecclésiastiques évèc 
oérëntonie , comme la croix se donne encore auJDoi- 
d'faui Bt^annellement aux l^ats collslëraux que le 
pape envoie en divers endroits. Le pape &it encbre 
des confaloniers de TEglise, pour en etsunian^er les 
troupes. Depuis Martin V, qui Àait de ta apaisoa (ks 
Colonne, ce sont presque tt^ours «^GS-fôèiss, des 
nevanx on des parens des papes. .Cestiice -qui &it 
qu'une, branche de la maison ColuifDB, les Fai'pèae, 
duos de Parme, et ancieanemenL laq RoTèàe ^ ' 4"^ 
dlJrbin, ont porté et portent encore le goa&no&de 



- (t) Voya, ct-deisiu, U note de la p. aS, nir W aronéa. 
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r%Iise 4Te«' (Lttnx clef^ en sautoir dut» Itnm BnMi- 

rie6, fionun? confalc>mpi:B (qu gonfalotii^^) dd l'^ûe* 

Gluqup égtiee piirtipulière nvait ao«ionn«i«BéiUb son 

ConftJpuiar, ))«QQ«4tat <m HQttéy, .pl«UiVuUèrep»(Wt 

e9\\^ qvii«va\efl^ (1«« fiçfei*'44frpdFfr,«it'éQ» ««w«s 

à rendre pour ces^éftî ûe ^^ fiiùâùt'q&fl iwf.tenes 

ayfli^nt cri fit b«mi$rfl (»)• 

Lflf tpiTf» qui devaient ce« sérvioas, et où Viia 
rmi 4rpi)t dfl lever d^» Mvupe»> 9« ttoxAtOM^m «?nfe> 
à 6flflW(pt€. Pottr mwqwï m droit d»«l»eiMilene^(fliH 
^i^Y^it U.lwimière du eeigoaur fi\jr unetbstou^a^ou 
svK le fhite du cbÂteau ; d'où Viat l'origine des ped- 
HC«ic»BmKf qbi marquent }ea terres ieii^aawialcijyjBijr 
ayant que les.nt^iaoàs nobl^» qui -doivent awoisj ces 
{tf^ugosceaux aujc acows des wignouss^ L«s égliuslar- 
Jaoraatdes ^teodands àla &te da leiuadédicacra'yfNiDd 
«arquer oetaneiea ut^- -i-.:>i 

■ Ceux qui portaient ces éieiidbids, inbnièrlsa.ti^ 



(i) Ea Toici un exemple de l'église dtJzès en Lartgueiloc, 
ponr les châteaux de MoDtalen et Saim-Thierrf ; ft/nw Bre^ 
muadi maâdato et ooluniate D. comifîs Çc'cst le comte' de Toii-- 
louie), redcU£lcauaûreA)gmlinnù Ffln dà¥Uiùil&, peiîBlJkn 
et praairatori U. H. ^toofà, tt per evm H tfismpe tl eeeh-r 
sîœ UUctnci caslrwn, ubi idem Petnu de. Y^ùnûiis lei/avh fexi^l' 
bim sancli Tlieodeiiâ sctticet mleum , et fecit clamare sigtumt 
S. Theoâorîà pro epUcopo Ulîcensl. (Tabular. Eccles. Utic., 
an laog, fol. 56 et 57. Et l'an iSï3, fol- w):.GogaoMivnt 
^tcapo ifuod Dtutnun ée Mantalea tànenf 06 ea ft ab eixiesid 
U£ce»à, et.erf nnvni; tt.tputoptis debsf ilM.irai/iertitw,et 
MxtUum auam livare in mtitatinmt tpiscp/4, et DomaétioSilivt' 
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^oB&xums pour les églises, Paient armés chevaliers 
dans l'élise par les prélats, et bénis solenoellemem. 
Le moine d'Orval le dit express^nent : Proxùna 
er^tertiaFeria^mso inmedioma/onsecciesÙB_,ut 
est morts j armaturj et vexUlum accipîens cum ce- 
vitatis populo urbem egreditur {i"). 

Cette cérémonie est représentée dans une vitre du 
cAté droit de la ooisée de l'élise de I^otre-Dame de 
Chartres, où le chevîdiet, vêtu de bleu avec un cha- 
peau TOuge, reçoit des mains d'un'prélat la bannie, 
et délie sa ceinture, conune se faisant homme de l'E- 
glise^ pour sa défense. M. du Gange a quamité de re- 
morques savantes sur ce sujet, en«an Glossaire, sous 
ces termes : AdvocaiuSt vexiliuraj etc. 

ij0S arts et les métiers avaient <te cette sorte des 
ban^ièrea dans les villes, pour se ranger sous ces ban- 
nières, et le plus souvent ces pennoos et bmmîères se 
cardaient daiis lés églises. A Lyon , c'était dans l'é- 
gli^de Saint-Nizier, où se faisaient les assemblées 
des corps des métiers, qae se tenaient leurs pennons, 
parce qu'en même temps ces arts et métiers avaient 
leiu« ohapelles et lem% confréries ijan^ - ces églises 
pour les exercices de, piété. De là est vemi rueage de 
bénir les drapeaux potu* ces Qwnpagaies de métiers 
et de quartiers de ville (a). 



,(i) jEgùLMou. ÂMTOX-Vallù, c. lai. 

(a) Voyet ansst les Observations carienses de Benelon de 
Ve^nat aar Us enseignes et ht bamdères, àxiu te tome VU de 
cette Cou£CTi08, p. 367 e^ soirames. (££(;) 
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' Les r^nibliques , qui craignaient de se hire des 
maîtres, ëlisaient leurs oonfaloniers ou tous les ans , 
Ou de six en six mois, ou de deux mois en deux mois. 

Plusieurs Tilles d'Italie' craignant qu'une cfaacge 
de cette sorte ne rendît trop puissant celui qpi l'exer- 
cerait, s'avisèrent de &ire un grand chariot tiré par 
des bœufs, sur lequel ils élevèrent un grand mftt, et 
au haut du mât la bannière de la république, dépu- 
tant des personnes pour la garde de ce chariot, du- 
quel 'dépendait le succès de leurs guerres, parce que 
tous les efibrts des ennemis tendaient à se rendre 
maîtres de ce chariot , qu'ils nommaient i7 caroccio. 

A Rome, les douze rions, ou quartiers de la ville, 
avaient chacun leur banneret, nommé banderese. Ils 
sont à présent quatorze. 

Le chapeau de fleurs, la guirlande de perles, le 
tortil de livrée ou bourrelet étaient aussi la marque 
d'honneur des cheValiers bannereis, qui pouvaient 
~ dans les assemblées, en présence du prince ou souve- 
rain, porter ce chapeau de fleurs et cette guirlande, 
comme les souverains portaient la couronne. Il était 
souvent la récompense des belles actions.. Froissart, 
au preimer volume de ses Chroniques, parle d'un de 
ces chapelets que le roi d'Angleterre donna à Eus- 
tache deRibaïunont, chevalier français. «Quand l'on 
« eut soupe l'on leva les tables, si denleUra le roy en 
» sa salle entre les chevaliers franeois et anglais, et 
(( estoit à nu chef, et porloit un chapelet de fines 
« perles sur son chef, et vint le roy à messire Eus- 
« tace de Kibaumonl , auquel il dit joyeusement : 
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« Mesure Etistaee'Wius estes le chevalier au monde 
(I çue veisge uniques plus vaUIamment àssaiSitsBg 
K ennemis ne son corps déjhndnj, si vous en donne 
« ie prixj et aUssi sar tous les chevaliers de ma 
<c coiÎTi par dpoîtâ sèntetœe. Adonqnea prit le n^ 
« son chùpslgl qu'il portoît sUrion chef, ijiii eëuAt 
<f hoa et riche, dt le ttiéil tur le cll«f de monstà' 
« giibur Eusiace, et dit ! Monseigneur Eustace, fe 
u vous donne ce chapelet pour le tnîéux Combat- 
u tant de la Journée de ceux de dedans et dé dû- 
(c horsj et vous prie <jue vous le porHez cette an- 
(( née pour Vamour de ir^y (i)- » 

On ftitribiie à tiiïe origine semblable les armoiries 
de Sixe, dU moitiS quant au crancelîn, puisque l'on 
dit que Bernard, fils d'Oihon d'Ascagne, recevant de 
Vempèreur Frëdëric l'inVèstiltire de U Saxfe , confis- 
quée- Sur Henri Lëort, cet empereur lui jeta une cou- 
ronné de rue qu'il pût-tait sur sa tête durant les cba- 
leur* de l'ëté, et que ce nouveau duc l'ajouta à Sfes 
afnioiirles, Comme une faveur iingiiliète reçue de cet 
empereur. On Vbit dans les vieilles peiiJtures et dans 
des tapisseries, plusieurs fîgilres côurf>ilnéés d& seiH- 
blablès chapeaux de fleurs et de fîleti de perles , ôii 
, de giiirlâildeS de pierreries, d'où eSt iehu l'usage de* 
ctiuroiibes de ièiiillès de pér^l \^'0X leâ duci, et de 
perlw pour le* iWies: ■ ' 

J'âpprênds, pat iin titre de l'an i4i9) que c'Aalt 

(0 Frôistfait, c. 161. 
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l'usage des cheralien en Bretagne , et peut-être ail- 
leurs, de marier leurs filles par le doA d'un chapeair 
de fleurs, qui était la marque d'une fille de che- 
valier. 

« Sçachent tous que huy ceaos par nostre court él 
« baillage de Letheven, leàn, dite de Bretagne, pre- 
n seag furent en leurs personnes eti droit établis no- 
« ble e^icv^er Hervé du ReBbge , sieur de Kemazret 
(« lioît ndhle et principal de Alaiii'et Alizé sa femme, 
« qui fille du messire Alaid Coëti^ et Catherine du 
« Chastel, seigneur et dame de Cbëtivy, d'une part; 
H et messire Prlgent Coëtivy, chevalier, seigneur de 
u Ci>ëtiTy, d'autre. Et sur ce que ledit du Hefiiige re-' 
« queroit ou requérir enieftdoit temanant d'hoirie : 
« Et ledit Coë'tivf ce cenavdîsarit entendait dire, 
« et disait, que chcvnUet d'àrAies mariant sa fiUe 
« BWtf ûhevalieir d'armes, faire te pouvait par le 
(f dùn d'un chapeau dejtetin; ^le ledit Alnih du 
n KefTiige ayant aticept^ soÛ hoir noble , ne pouToit 
« venir contre, ni touchant ce moul'Qir querelle. Et 
« pour audit débat mettre fid, a ledit PrlgeUt p^- 
fl senteniefit devant noiis paye et solu contant audit 
« Hetvé, la ibttitne et noiiibre de huit cent francs 
« mobnoye du coiflg de France, ayant codrs en tios- 
« tredit pays et dachë de Bretagne; et de ce demeure 
Cl icelay Hervé contant et salisfliit, renonçant quant 
« Il ce à sdy epdmef à pllger, jour, juge, terme de 
« parlier, et par ibti ferment prometiafit tl'y jamais 
« contrevenir : témoin de ce le séel de nostredite 
il court apposé à ces présentes à la prière et requeste 
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n.desdite» parties, le vingt et aeu£nesiiic mars ^ 
« J'ai) mille quatre cent et dix neuf. » 
. Passé par H. Kerneclirizian. 

y. Kei^oz Loûen passé. 

. C'étaient en Elspagne la chaudière et le -peanoa 
qui étaient les marques des chevaliers bannerets, qui 
se nommaient en toute l'Espf^e ricoshoiiU»:fS_r^ax- 
ticulièrement en Catalogne, Airagon^Castille et Por- 
tugal. Ce nom de ricombre est ancien, puisque saint 
Thomas, qui vivait au ireiàème siècle, dit que tous 
les princes , ou plut&t grands seigneurs qui sont au- 
dessous du roi en Espace, se nomment rickes-hom- 
mesj particulièrement en Castille : Àpud Hispanos 
qmnes sue regè principes, divàes homines appel- 
■ lantur, et pracipuè in Castella (i). 

Ces grands seigneurs étaient chevaliers hannerets; 
et Barnabe Moreno de Vai^as, en ses discours de la 
noblesse , dit que ce n'était pas assez d'avoir des âeû 
et des vassaux pour être, ricombre; msus qu'il Allait, 
selon les lois et les usages du royaume , recevoir so- 
lennellement du souverain le pennon pour lever des 
'troupes, et la chaudière pour les nourrir. Il ajoute 
qu'après les rois , il n'y avait pcûnt de plus grande 
dignité; qu'ils étaient appelés à toutes les délibéra- 
tions comme les premiers conseillers d'Etat du prince, 
et qu'ils autorisaient les actes du souverain de leurs 
sceaux apposés en rond tout autour de celui du rdi 

(i) De Regîm. Prindp., L 3. 
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avec ceux des prélats ; ce qui iàisait appeler les actes 
imsi sceiléi.priyiiegios rodados (^i). 

Ces ricoshombres ëtaieat en Espagne ce que les 
grands y sont aujourd'hui.. Ils se courraient devani, 
le roi, scellaient avec lui tous les actes, et les scel- 
laient en rond, comme pairs et égaux. Le roi les trai- 
uit de cousins. En Navarre , leurs maisons se ntHn- 
malent palais ^ parce qu'ils y avaient une juridiction 
comme, souveraine et indépendante. 

L'empereur dom Alphonse de CastiUe ne pouvant 
souârir cette espèce de souveraineté sur ses terres, dé- 
fendit ces palais, et ordonna par le for qu'il établit à 
Baeça, que la justice royale îiA ^;alenient pour tous 
ses sujets , de quelque ordre et dignité qu'ils pus- 
sent être, comtes, podestats, chevaliers ou iniançons^ 
même pour ceux qui viendraient d'ailleurs s'établir k 
Baeça (2). 

(i) EUo el rty h hmia con paMadar certmoiûa, dandoles 
ht ûiâffiiaa del Penihn y Caldera : loqaal era para demonstra- 
àûn de ipu de alti adelantt eran tan altos pritidpes, y taa rîcos 
tenons, gue po£an ItPtliUar génie de guerra; y para esto se les 
àaea el PeudoR, y que podian mantaierla à su costa, para el 
xrncû» de lu» reyes : y esto àgrdficaea la Caldera- 

(3) FUERO del ghrioso rey don Âloiuo. ToAa ha pobladorta 
ayan un fiiero e una cahha. Et si aiendes, o podestates , cofol- 
lema, o infançones, atrùeren à poblar à Baeça, siquiera seyan 
ie mio regno, siquiera de otro taies culoâas ayan, caemo los otros 
pohladares lamèien de muerte aiemo de nda. Por laquai cosa 
mandoifue non ay à Baeça mas de dos palados, del rey et del 
oliispo. Todos las otns fijosdaigos , e los labndarts, uufuero t 
"1 coto ayan. 
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Les enfans dëà ricombrei- n'étaient qalahnçoas 
avani qu'ils eusseQt reçu dit prioce le ^nnon et la 
chaudière, pdUf être investie rictmbtei et falu che- 
^tllien bAtinèt«t$. Ou racobté & ce sajet Ulie histoire 
aisez {jlaisanté d'imï dàtne d'Espagne , Bile de dom 
Pero Rodrlgùez dé Azàgra , £rt épbii^ de dom Diego 
LlopeK de Hart, sumommé le Bon. Ce dûm Diego 
ayant rempbt-iié 1ë piiX dans \xii célèbre tournoi , où 
un grand nombre de cavaliet^ de divers royaiitiies 
tétaient tfotivés, l'an laio; comme il fiit dé retour 
à ^n logi's, sa fenime étant venue pdur le désa'hner 
avec (Juantit^ d'autre^ daiiiei, selon l'usage des lour- 
fioiâ, princijftléiiiËbt pour ceiit qiii aTaièiit remporté 
le prix , e)leS tronvèrèrit qu'il iiVait la jambe percée 
d'ittt iroflfcôtl db lâricfe qiii était resté dana la bles- 
sure; et comnlè les dames s'étonnaient de la fermeté 
avec laquelle il avait reçu cette blessure, sans en rien 
témoigner, il dità sa femme eu riant : h Quel honneur 
a reçii aujourd'hui la fUle de l'infaoçon : » Honrada 
esta agora ta hija del infançon. A quoi elle répli- 
qua : t( Seigneur, celle que tous appelez allé d'infiin- 
çon , est fille de ricombre , reconnu pour tel en sa 
terre, et honoré comme tel; et sachez qne s'il avait 
pu trouver un plus vaillant homme que vous , plus 
noble et plus honnête homme, il l'aurait préféré à 
vous, et me l'atu-ait donné pour mari(i). » 

(0 'Sfâw «**fl Aya del infançon ip« «os âeùt, par ricohombre 
y teimid) lo çndemn tiempn en U tierrà; y si el mefar Jumére 
haUara tpie vas , tmtts me le âUm. 
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Les troupes ijuc coQdiùsaiebt \eb riodn^cs à U 
guerre , comme chevaliers bannereU, ae duanuMm 
meffuidasi d''6ii viem qn« ro» dlatlnguait lèsricdm- 
brcB d'Arra^n et de Cwiltiè ea ricdmbres de har 
tara, ç'eai-iiiHits ^e.naioâaoeé, et rieotnhreB de nies- 
mdtti c'e*t-à<dir«! d'office |)Dur la guerre, et pour 
conduire les troupes. Dalis XJiistoire du roi Al- 
plliirtsi XI de Caslillej écrite en.Tcrs, que les Es- 
pagnols nomment Copias redondillas, uQ seigtieor 
puiasaot en troupes se dit Aefiorde muj gran mes' 
nada. Et parlant du eiége du château de Silsa , assiégé 
piir les Maures l'an i333, et vaillammeat défeoda 
par le grand-niaître de Tordre de Saint^Tacqites, pour 
dire qu'un grand bâtiment où un vaisseau partit d« 
Cadix aveO'dcs troiipës, il dit: 

Ui% ûimt htm se guîsb 
De Guadix con gfàh Meàhada , 
' . E sùhrti aies posù 
Gon grande geaU e maaada- 

Dans un rouleau de la chambre des comptes, il est 
parlé des c^ievaliers bannerets qui forent du. mes- 
nage de Charles, comte dé Poitiers. 

Les xicombrea armaient des cheraliers, mime en 
présence du roî. Dom Jean Alphonse de Haro , sei- 
gn«ir de losCametos, et ricombre de Castille, aa 
coui-oiioemênt du rcn Alphonse XI, qui te fit )l Bui^os 
l'an i330, ahnâ de sa main comme rloombre neuf 
chevaliers^ eorame il est dit expressément au cha- 
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pitre io5 de la Vie de ce roi : jérmà por su mono, 
como ricohombrej nueve cavaîîeros. 

Ces seigneurs étaient sîpnissans, qu'tlsavaient voix 
active et passive poor l'élection des rois , aux lieux 
où ils étaient ëlectife. Antoine de Villasboas et Sam- 
payo traitant des ricombrea de Portugal, en raj^wrte 
l'origine aux rois goths. Rien ne se faisait, dit cet 
auteur, sans le conseil de ces seigneurs, et il^Lnt 
qu'ils confirmassent tout ce que faisaient les rois. 
Leurs Vassaux leur rendaient hommage , et leur" prê- 
taient serment de fidélité, et cesvassaiix prétendaient 
ne dépendre que d'eus seuls. C'est ainsi que le are 
de Joinville, quoique sujet du roi de Franee, refiisa 
de prêter serment à saint Louis pour le voyage d'ou- 
tre-mer, parce qu*il était vassal immédiat du comte 
de Champagne, h raison de sa terre de Joinville, et 
de sa dignité de sénéchal de Champagne. Sur quoi 
M. du Cange a &it une savante dissertation , qui est 
la treizième de celles qu'il a faites sur V Histoire de 
saint Louis. C'est pour cela que dans les sermens 
que faisaient les arrière - vassaux de servir leurs sei- 
gneurs en toutes occasions où ils les requerraient, ils 
exceptaient toujours de prendre les armes et de mar- , 
cher contre leurs chefs-seigneurs. 

La même chose se pratiquait en Espagne j c'est 
pourquoi quand Alphonse XI , loi de Casiille , alla 
assiéger dans la ville de Lerme dom Jean l^unez de 
Lara, seigneur de Biscaye et de Lara, Gomez Gu- 
tierrez et Guttierre Dias de Sandoval, cheraliers, s'é- 
taut jetés dans la ville de Ijenne pour secoûur ce 
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Jean Tîimex de liora , leur seigneur, le roi fit dt^essef 
une estrade couverte de drap noir, selon Tusage de 
CastiUe, quand on jugeait à mort les gentiUbonuiiea, 
ei les fit condamner à mort comme criminels de haute 
trahison, pour avoir pris les armes contre lui. Néan- 
moins, après il leur pardonna, et fit dès lors une loi, 
par laquelle il ordonna que tous les chevaliers vas^ 
stux des ricombrés et des ^ands> maîtres de quelque 
ordre que ce fôt, ne pourraient faire hommage pour 
quelque château que ce fôt ,' sinon avec (Migation 4'y , 
recevoir le roi comme leur «niverain seigneur, ni ne 
poiuraieut servir aucun prûace ougretid} contl^le 
même souverain. , ■ ; 

Ces ricombres ou chevaliers bannerets ne poliraient 
eue jugés civilement ou crinùuellfemebt que pw des 
juges espretai^eut conlmis parle roi; ils'avaient 
trente' jouiÂ pour «ùrtÎK dbl royaume , quaad ilsien 
ëtùeQt-baïuùs pour quclque-crime , et leurs vassaux 
les pouvaient suivre et accompagner. Ils partageaient 
aTeo le .souversinles villes et'les teires qu'ils con- 
4uér»ieBt; et^.^elou ^^h^, -^apôrtion qui en venait 
auxricombresseuammsit-.dunomd'bonneuc, konra. 

Pour ^trel&it ricombi%, il &Uait, ditVilladKwa, 
i«cevoîr \& pennon £t la chaudière du prince , ' après 
avoir veillé en araaes une'nuit dans quelque ^lise. 

La France n'avait pas des ricombres coiome TEs- 
pagae , mais ou ne laissait pas d'y nommer riches- 
hommes les grftods seigneurs qui avaient des banne- 
rets ou des ehevaliers ^ leurs gagps. ei à leiiE service ^ 
pur la guerre et'pour les toOruois. Measire Geofiroy 



UigniaOb, Google 



( "6 ) 
dS'Cbiu'lii f <pii tdTÙtsoauIaTâgiiediinn Jeân,'et^Qi 
fiu wi-i labuaiUedePoftiâTaf'portantrorifluume en 
fftinam, l'an l3â6, éacat cbtvftliécde l'arbre de l'£- 
toUe, «t detnaunint à'SaintiÛmsr, asmjA: bu roi 
itaia el aiix ehsvnliess tes fion&f res des depandsi sa 
fàii de ohsvàlene , pouc la joftte, le ùouiioi ev |)Our 
la guerre, par lest[UBlles .lynu appreoaiis las ubigâf 
de te ^mpsrU. Li^orlgina^ ds cl» damandès est datli 
la fiîblîotlùc(uê royale de Bm^elles i c'«st dans Ita 
.demamdets pour 1« lonràQt quenoijs' voj^os q^â 1« 
gtahd^ MÎglieari sont appelas du' nom- dé riakeS' 
hommesj et qu'iU ont'd«» l>anit6riets, dm lïheVAlicn 
et des écnycrs à leurs gages. Le tit#è des dèmuides 
rat c^ui-;ci : - . 

R Ce sopt les- dbnwiKles pour lé touVRoy- ^e |e, 
R tjeeâ'Foy dé Charni, iua tt haut et poissa^ >prioca 
«des cfaeTa|ierslKlMtr9>Dam6^e la i^dïle biHison, 
« à estra jagéts paF.-rras-^p'k^'chev^lief-fe 'de'>TtUïre 
« hî^Ib osaipagnie. ' . ; ■' ■!■ 

K Se lat richehombib' redéruûn ba»ete«-,^Ji m 
t( boneres «p e.hevaià^r.'.potericèriaat fuér, et^péufl^ 
« Tgùôny ainsi àht accordez^- -et •surce 'ùiemtetil à 
t(ia'.wBe ffli. le'tàùm^jr.est'arié:, et fait ait feries- 
« très. Sik pchehomtOBOif'lehanBueêdesSiii tient 
<( hors ^ bi^nm^re et sb MtettUA tôUtë ; un atai*e ri- 
« Aeiiomme ^tâ ptaieF k 0» baberes (tu. 'thefalïer 
« dsssusj tfuHls soiéneaifoc luy pour l'amnée, et le 
« banen» Ijr ocKmjns, ou le^keeie»i Gônt i& Vie»- 
ft homms ^ui a mcçRfc poiip l'année ^t léViF le 
•t lootteres fui est avec taiork, etfaU me^e hws à 
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«:finesuvs avw hty- «yp p^ut il fifire putr k droit 
x d'anafisi rf^ 0»ntp/ ^ Qu'en dUg4^vous? w, 

Cette (lentapde «ot^f apprentj sept ou Uuit thowa 
fort ctuieifs^. I*a pwpiièrfl, qu'à l'ijnilatipn de Ca*- 
ùlU e» id'Aitïgop, le4 gr^ods seigneurs d» ix»yaunia 
s'appelaient ficheihmift^ 

Lasccftot^e, que c^s r)f;hefï)QpmfffB pouvaient avoir 
i Iturs gages des b%iuieret^, d^a cbevdUpEf et dl^ i^ 
cbeli^rs, oit bA^^eyalicrsj pe qui nom pwcqne (rpù) 
ordres de chevalerie : çheyalçrie Jl bvinijtr^, jcherv 
ieiw^armée , ax «mple cheyakrie- 

Ia jjpipjèmp, q^e ce^ banaerots» chsysiUBr» w b«- 
cliel)e?9, étaiefit retenuiaux g4g««d«»ri4l)«sboiïLm^>> 
ou p!wic utie.«eule tctios, QOmme «aralt nu tqunipi 
où ufiB entteprisa dp gueir» ; ce que Geoffroy de 
Chariii nomme certain fuer^ c'est-à-dir« astsembl^.} 
à rimtaiûiB.d« oeiies p^ l'oo rswiaH Î8 jp^jciç, qui 
«e iKHnQuMent efe^Uvin yêywm, et s» ti«uK langage 
for. fxafuvr^ f>li|)«mr W)e «jo^e e.m(èçp. 

la quatrième rçmarque que je, £119, «et qnp 1$ çi- 
cbehqinnie coç^W^^t^ ^us sa ^ajtpièra twle ^ i^ete- 
nue delnoPe^M, •çbfivalUi^ibacjheUeirp, écuyetç, «te. 
Ce ^u'il ?S|iri*pe par ces mot? , tffW^ ho(y sa ban- 
niàiv 0t su ivt^mt^ tû^jtf- 

Xa icûnquiène , qu aux tournois , api^a .qu'ils fty.&:ipnt 
été <îriar> c'ert^-^re. publiés par la3 bérsvits çt poiir- 
suiyans d'armes, on faisait fenestres, c'est -Jk-:.,4ïre 
qa'on mettait dehors les bannière! ^ les tim}}Res et 
éitusions do» cbAVftIiQce du tournai , w>aa \t^ ^^éues 
d'un hôtel,, ajr la pUoe où «e friweiit le» tournois; 
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ce qu'on a retenu en Allemagne dans toutes les grandes 
hâtelleries, où l'on met encore sajourdliui dé cette 
sorte les umoirîea des princes et ' grands seigneurs 
(jui y ont Ic^^, comme j'ai remarqué à Mayence , à' 
Cologne, àNurembei^, à Aatisbonne, à Francfort, et 
dans les principales villes de Hollande et de Flandre. 

A ce ûire fenêtres la bannière du ricbebomme 
était la plus haute, et on rangeait au-dessous celles 
des bannerets de sa retenue et les armoiries, timbres 
et devises des autres chevaliers. ^ 

Je remarque aussi qu'il y avait contestation entre 
les rich^shtHnnies sous qui serviraient les cbevîdiers, 
quand l'tin les avait retenus seulement pour celte 
action , et un aitire pour toute Tannée.' Les antres 
demandes nom donneront de plus amples connais- 
sances sur ce &it. 

■■ « Si le rickehomme que celuy èaneresavoHre- 
« - tena pour la saison j et ffui la perdu pour l'année, 
a s'il est dît ainsii il refait parier à cekfif baneres 
Il qui s'est parti de luy^ qu'il 'soit avec luyà^ie^ 
K et luy donne terre à sa vie, tani qu'ils Sont ^ac- 
K Cfa^ezj dont se- le rickehomme fc^ lever le ha- 
it neres de la retenue du riche , qui l'avoit te^enu 
« pour l'année, et le fait mettre avec luy 'ûornsie 
A devant , le autre riche dit que non. Se peut-H faire 
« par le droit larmes de toumojr? Qu'en'^ies- 
ft vous? » ■ 

Cbarni demande : 

« S'il estoit dit qu'il se peut fiùte,, et un autre 
V riehehomme feisoit à celuy baiierés ou bâcele'r pro- 
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n fit à héritage , et le tetenitj le pourroit il osier de 
V cU qui l'a retenu à vie par lé droit d'armes de 
litoumoy?» 

On voit par ces demandes qu'il y avait divers de- 
grés de retenue des chevaliers, hacheliers et écuyers. 
Le premier, pour une simple action ou une saison ; le 
second, pour Vannée , le troisième, à vie , par l'enga- 
gement d'une terre sa vie durant; le quatrième, par 
un fief donné à condition de passer aux héritiers. 

Charni demande : 

« Yn haueres vient en la semaine pour tournoyer, 
n et ne veut pas estre en son état , mais se met' des- 
H sous un autre comme un baceler; aucuns compa- 
a gnons sont en la ville qui sont de sa retenue pour 
« l'année, lesquels compagnons luy requièrent qu'il 
K leur fesse leur estouvoir tant de montures comme 
'( d'autres choses j leur maistre dit que non , pource 
(I qu'il ne veut pas estre en son estât, et les deux ba- 
il celers vont prendre leur profit après cette response 
<i pour l'année avec autres maistres. Le premier mais- 
<( tre dit qu'ils ne le peuvent faire. Les bacelers dieat 
<( que 81 font qu'en sera t'il jugé par le droit d'armes 
'( de toumoy? « 

On voit par ces demandes qu'il y avait un droit 
d'armes pour les tournois, dont les chevaliers étaient 
les juges; et que comme les ricombres de Castille te- 
naient ménage, que l'on disait mesnada, pour l'en- 
, tretien de leurs chevaliers et écuyers, les chevaliers 
banneretsenFrauceten(uen£eiCa£j et l'entretien qu'ils 
donnùent à leurs chevaliers, bacheliers et écuyers, se 
Q. 5* uv. a. 
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nommait âJlotnvù'.GuilUijtmeGuyatt, parlaiitde saint 
Tfaonus cl« Caniorb^ry, qtù Se retira en France pour 
Hiir la persécution de Henri II, roi d'Angleterre, dit: 



Mais ii fronra tel r 

El vaillant roy Lott de Fraiice, 

Qui luy bailU son ettatwoir 

Sept ans sant soy de lay mouvoir. 

Cest de Tallemand stauffen qu'est dérivé Cé mot 
éCestouvoù", aussi bien tjae Tancien estaffe^ pour 
dire /KMUVut/^toufj parce que c'éutitdans les esUwes 
que les Allemands tenaient leurs offices pour mangn, 
pour s'assembler, et pour s'équiper pour la guerre 
et pour les tournois. 

On apprend par les autres demandes une infinité 
de choses curieuses pour lés joûtei, tournois, guerres, 
faits d'armes, équipages, harnois; pour la différence 
des oheTaliers , bacheliers, écuyers, et pom- les lois 
des combats, rencontres, batailles, etc., qui demati- 
deraient des notes et des commentaires. 

Chami démande : 

(t Vu baneres envoyé de ses atours à plusieurs che- 
« valiers pour issir avec luy es champs, pour jouster 
u \ ceux de l'emprise : oils chevaliers luy octn^eot et 
i< saillent sur leurs chevaux mesmes'qui som leur. Si 
« y en a deuk ou tzois qui ont leurs chevàus morts 
(( et atblleB du jonsier de heurtée ou de cheoite, sera 
a le baneres tenu ^ leur randre, qu'en dites-vous? » 

On voit par cette demande qu'un banneret pouvait 
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inviter des chevaliers à aller avec lui aux joutes et 
pas d'armes, et leur Ênirnirdes ^iiipages. 

Au troiùème volume du recueil des Historiens de 
France d'André du Chesne , il y a un catalogue de» 
Eeigoeurs porunt bannière sous le roi Philippe- Au- 
guste, dans lequel sont les diics, comtes, baroiis et 
les bannerets des provinces de Picardie , Flandre , 
Boulonnois, Artois, Normandie, Bretagne, Anjou, 
Touraine, Maine, Poitou, Berri, I^ivemois, Bour- 
gogne, Champagne. Plusieurs de ces maisons sont 
éteintes (i). 

(i) Celles qui restent sont : 

En Normand : Vascî, Coarci, Harcourt, Toiunebu, Mar- 
tel, Hotot, Cr«iiillj, Tilli. 

En Bretagne: Bohan, Chateaubrîand, Beaumaaoir, Rîetu. 

Au Perche : Yieuxpont. 

Ai^ et Mtêaei Tnrpm, Bellai, Brisay, Champ, CbeTrier, 
Il JaiUe. 

Em Touraine et Aiiïrw .• Sainte-Maore , Maillé, Chasiai- 
gnen, Lesignem, portant à présent le nom de l^tay; Oové. 

En Flandre : Guistelle, Gand, Bergues, Béthnoe. 

En BculoimoU : Fienees. 

En Pùnthieu : Fontaine, Creqni, Pas, ChastillDU, Saint- 
Paul. 

Artùù, Vemandois, PîcarSe : Lens, Longuerat. 

Vexin, Ile de France, GaUnais, Beame, OrUarmU, Soh- 
gtte, Aaaieire : MoDtmorenci, Chatunoot, Poiisf, Mehm,' 
Pninelé, Bnùérea, GonrteDay. 

Berri et Nioentoù : CnlaDt, Tfaianges. 

Champagne : Saint - Cheron , dit Angiure, CoaBaos , Choi- 
Mul, Aspremont- 

Baurgagne 1 Saux, Digoine. ' -, 
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En Bretagne , les ducs donnaieat aux seigneurs 
leurs vassaux, des lettres de bannerets, et pernùsnon 
de porter leurs armoiries en bannière pour marque 
de cette dignité (i). 

Le duc de Bretagne , Jean yi du nom , par ses lettres 
datées du la juillet i433, créa Jean de Beaumanoir 
banneret , et lui donna permission et puissance de 
porter ses armes en bannière , comme les autres ba- 
rons bannereu de Bretagne (a). 

Messire Rodand Fean , sire de la Rocbe- Jagu et de 
Grandbois, es Euts tenus à Yannes Tan i^Sj, pré- 
senta et fit publier lettres de banneret , et privil^ 
d*aToir et lever justice h quatre posts, et drrât de 
porter ses armes en bannières (3). 

IjCs bannerets donnaient des gages à leurs cheva- 
liers , et les nourrissaient. Outre l'éclaircissement qœ 
nous donnent les demandes du sire de Chamî , nous en 
avons des exemples dans la P^ie de saàu Louis j parti- 
culièrement à l'égard du sire de Joinville, qui ayant 
demandé au roi deux mille livres pour huit mois de 
service , et le roi lui ayant répliqué qu'il allait donc 
qu'il eût levé de nouveaux chevaliers, il lui répondit: 
n Sire, i*ay ftit demourer messire Pierre de Pontmo- 



(i) Vayn l'cxtrdît do Traité des Emagata de Beoelon, sur 
les cheraliers bannerets, p!èc« fnpplémenUires, n* IV, cite 
poëme publié par Moisant de Brieus, pièce n' V. (£dtt.) 

(3) An^ dn Pu, en l'Hwt géitéaL dt* lâgaain du Boit-ia- 
NoUe. 

(3) Aug. dn Pas, en VWst. généal des tàgnain d'Àignd.. 
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a UiB lui tiers k bannière , qui me coustent quatre 
« cetat livres. Et alors compta le roy par ses doits, 
« et me dit : Sont , fit-il , douze cent livres que vous 
«cousteront vos chevaliers et gens d'armes. Et ie Iirf 
« dis : Or regardez doncques , sire , s'il ne me Ikudra 
« pas bien hiiit cent livres pour me monter de har- . 
« nois et chevaux , et pour donner Si manger ii mes 
« chevaliers josques au temps de Pasques. )> La paye 
ordinaire d* un chevalier k bannière éuit de- vingt sous 
pu- jour; la grande paye de trente sous. 

CHAPITRE V. 

Thi CheraHers serrans, des Hérauts et Poursuivaiu d'armes. 

Quoique tous les chevaliers dussent le service 
d'armes, en vertu de leurs fie& et en vertu du ser- 
Rtent par lequel ils s*obligement de servir leurs souve- 
rains contre tous leurs ennemis, il y avait de bas che- 
valiers, ou de simples chevaliers, qui ne Tétaient que 
pour rendre ce service; et d'autres que les Espagnols 
Dommatent escusez, escusados^ c'est-à^lire exempts 
des tailles, non pécheras ^ ou chevaliers gris,cavfl//emF 
pantosj parce qu'ils étaient vêtus de cette couleur, 
au lieu <^ les grands chevaliers étaient vêtus d'ëcar- 
late, et de riches fourrures de vùrs et de petits gris. 

Le registre des hommages du duché de Guyenne 
de Tan 1373, qui est en la chambre des comptes de 
Paris, dit : Si unus eorum sU mUeSj débet servire 
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doiitiito régi cum caligis mbeis de iceriêtOj et aJ- 
çaribus defiuratis. 

Il y avait aussi en France de francs archers et des 
yejls dft.3ervwe à cheval, qui «rvaient les chevaUer» 
batinéretA, et qui, en vertu de ces services, étùeni 
exempts, comme on voit dans les établi^mens de 
saint Louis. :Ce àont ceux, eomme j'ai d^ fA>3ervé, 
qu« lei;prëvôt dp seigneur levait dans a*, terre, et con- 
dui«ait à son lidiê] ^ pour les mener ensuite au servioe 
du souverain ou ehof-seigneur. 

Le prol<^e des établissemens de saint Louis dit 
expressëment a que , Tan de grâce 1 370, li bons rois 
« Loeys fit et ordonna ces ëtablissemens avant ce que 
Il il allast en Tunes en toutes les cours layesdu royaume, 
K de la prevosté de France; et enseignent ces ëiablis- 
i< semens comment tous juges de court laye doivent 
•i OIT: et jugier, et terminer toulfls les .qypreïieKqiii 
ii;SQnt tretiées pardeviaftt eux, et de* us^gesde.itppil 
".le royRvutie, et d'Anjou,, et de' cdurt de hafws» «^ 
u^Ses.r^devantiçs que U princes et U baronsom sur 
(( le& çhev^fUers ^t sms les gfintîiskommes qui U$n- 
«; ffiî«iytez&jr,etc, fl 

J'ai ra|^rté^ ci -rdeVfmt I^ deii^ articW 4^$ éla- 
b^Mmïi^s,. par W^qi^Js iliest 4>t comment Içs gen- 
tiJ^shionuDe^ garantissent lisurs getts ^e vçntes et de 
p^age9, et leur ^.^vU d'oçt, de pëages et de chevau- 
chées; et de l'ost et des chevauchées devers le roi. 

J'ai aussi remarqué que le serriced'o&t, c'çst-à-dire 
d'armée , était de quarante jourç poiu* les chevalWs 
feudatalres. Ceux qtji devaient ce service sont nonuoés 
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cUti$ tes utcieus litres d'Hibemie et d'Ani^eiârre, 
hommes d'est, kostmanni. Henri II, roi d'Angle- 
terre , distribuant les fie& d'Hibcvnie , donne à Robert-, 
fils d'Etienne , et à Milon de Gigan; b garde de la 
ville, de Cork, avec le cantonde pajs tjui ëlait aupa- 
ravant aux faoDÙnes d'ost (i): 

Ce mot d'orfj mal ehteiulu, fîit cause d^un pièces 
«nNonuandie,où les fieâde haubert doivent ce ser- 
vice; et comineices fiefs se peuvent partager en huit 
pats, oe service se puiage ^nssi s^on les portions 
du fief. Aïnsi'^ un gentilhomme ay^t un demi - 6ef 
4e haubert , fiu, semons de rendre le service de vin;^ 
jours d'ost selon la coutume, ^ lieif dpqu^ ou lui 
dèQiandait qu'il eût à fournir vingt journées de fer- 
mes pour faire la moisson , que Von nomme XaGust 
ea'Normuidie.. Le. parlement de-l^aris oassà Je'pre- 
■nteraFiiâpqui avût âië' nendu sur los UeUitlpar'des 
pessomes dqni n*ànteiidaient pas la ebuiume, et dé- 
clara que le serrtcQ d^ost était celui du ban «t arrièt-e- 
Inn, qki a aoccfdë à ces anciens serriCM de.eheta- 
l«ne. Yoici ce que Bemoc a^ritsur cette coutume j 
«t la teneur de Varrét rendu à Pari*-; 

« Anciânnemcat par la coutume de Normandie , 
« celui qui («nmt pl«n fief de li»ibsrt devoit servir 



(i) ScialU me cotwetdsse, et pntseall chartâ meâ confirmasse 
Hoterfo JUio Stephaià, et Mihni de Cogan, custodiam ciiHla^s 
"MX de Cork, cum cantredo, tptod erat hostmaimorum ejusdem 
àf^atù, qaod retùieo în manu meâ. (Antîquit. Hibem. Jac. 
Vaiwî, c a;.") 
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«au ban .aniereban paii pleines armes, c'est ^ dire 
(< par le cheval , par le haubert ou hauber^eon, c*e8t 
« îk dire la col« de maille; par l'^cu, par Tépée, «t 
« par le heaume. 

« A présent il y a une autre ièrmede service, 
(( comme apert par les ordonnances du-roy Henry II 
(I de.l'an i553,:par lesquelles tuils.ne se peuvent 
« exempter de faire le serrioe en personne , lorsque 
« rarriereb*n e« mande selon la dhtftx« aux Not- 
«. mw^f «înon ceirx qui ne sont suffisants; lesquels 
u doivent contjihuer en argent selon l'estimation de 
« l^ars,fief8,'0U, bailler homme sufBBant au mesme 
H estât et .équipage' qu'eux mesmes seroient teneos 
u, Servit, et, lequel ib sont teneos soudoyer dunmt le 
« temps du service. 

.(( Qua,nt«uteQapsdu service, anciennementiln'^F- 
tt.loit que quarante jour», jusquesà oe'quei&TOy 
« JFrjànçGis I" ordonna qu'il seroit de- tvns moysen- 
'( tter^ dedf)ns le royaume , et de quarante jours faors 
<( iceluy, par ordonnance de l'an i545; et après luy le 
il roy Henry II ordonna, par tes edits de l'an i55i et 
(< i553, que le t«mps idudit service serait de tms 
(i..(noys entiers dedans le royaume seulement, sans 
« comprendre l'aller ny le retour, et sans qu'on soit 
(I aucunement tenu servir hors le royaume, si ce n'éi 
« toit en chassant et poursuivant les ennemys qui s^^ 
« rpient vcms assaillir en iceluy. 

n Ceux qui sont employez au service du roy au ^t 
(i de ses guerres étant poursuivis en procez , se peu-^, 
<i vent excuser, ayant pris lettres d'Etat, comme il 
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« est porté par le procez verbal de la coutume. » 
Arrêt a été donné aa parlement de Paris , au rappoft 
de M. Pinon, le sepûème de septembre i6i3, entre 
Alexandre Aa Moncel, ëcnjer seigneur d'Assi et de 
Louraille, appelant du bailli de Rouen, et maître 
Jacques Puchot , écaycr seigneur de la Yaupaillière , 
maître des comptes intimé, sur un procès d*entre eux 
évoqué du parlement de flouen , où ét«it question des 
blâmes d'un aven rendu par ledit du Moncel audit 
Puchot; par lequdi, conformément aux aveux précé- 
densj il déclarait être sujet an service de vingt jour- 
néej d'osi, k cause dudit fief de Louraille, qui n'était 
qu'un demi-fief de haubert, qui était la sujétion an- 
cienne de service d'un demi -fief, comme celui d'un 
plein fief de haubert était, de. quarante journées d'osu 
Ledit Puchot prenant ce mot d*ojf pour aoustj main- 
tenait ledit £ef de Louraille sajet à la redevance de 
vingt jaamées de femmes en aousi, et l'y avait &it 
condamner. Par ledit arrêt, a été ordonné qu'au lieu 
de ladite redevance de vingt journées de service de 
femmes en aoust , ledit du Moncel emploiera vingt 
journées de service d'osi, conformément à l'aveu 
rendu au sieur de la Yaupaillière , le quatrième 
siai i54i' 

« Le service d'ost ou le ban, est le service ordi- 
n naire que chacun doit pour la nature de ses fieis. 
« L'arrière-ban est un service extraordinaire que le 
H roi tire davantage pour quelque cause raisonnable ; 
'u mais aujourd'hui on conjoint les deux mots ensem- 
« ble sans les séparer, ni en £ûre la distinction en 
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u appelant le servicfi d'ost service de ban et arrière- 

■(") I-(W «pfniom «Ml partages iqr l'étymolo^ et la W- 
nublç significaiÎDn Aes moii de lan et a/tUre-bani. Jj^ uns 
préteqdeiit gm la difliérence du ban et de l'arrièrcban con- 
siste en ce que le ban se rapportait aux fiefs, et l'arrière-ban 
aux arriére-'fiefs ; c'est-à-dire que les vassaux de plein fief 
étaient itq^tsiaa'bani et les arrière-Vassaux H l'arrière-ban. • 
Cette J^biMi , Quoique la ^{uà gëàéràlèinent adoptée en 
EVsBCQt.panRait'Uan élrè U moiaa fondée. IVanirtM vm- 

^iqft la-D^ar^de ses fi^b;.^ l^arriérerb^ ifa ^ecrjce ..ex- 
iraordin^Fe gu^ i^ roi tirait pour-^aeli^ue cai^e- raîaonni^le 
et imporiante. Plusieurs autres pensent que le ban est un 
m^demèn^ fait à tous genlilsboiiimes tenant fiefs et arrièrc- 
fiefii, d'assister à la guerrt du prfnc'e, et qu'arrière - bàn est 
ni'mMdtniem itér^if de-s«>v!r,'i pëitM d'^nMÉiâfri'O^eii- 
dàob ton ^atxogieàt H-ncoaàaiOie ^œ cEsiditiE.-Wte.iM 
«y^W^fll p^s.et qvs 4epiùs..lwt^t^n»pf nttJm.mpioyvl 
eiiatmble , pfiur s^gnifi^ le service, que l'on iaj^ foire dans 
l'armée. Mais comme personne n'a pu indiquer le fnoment 
où cette réunion eu lieu, il y a. toute apparence que les deux 
mots n'ont jamais été séparés, et qu'ils signifient la infime 
cbose. En efTétj Cnjas, du Hailtan, la Noue, Carondas, Mé- 
nage, etc., reconnaicweni que' ie mot ^n est d'erigîne tndes- 
qae,et signifie convocation. Us prouvent même que le mot w^ 
cièv n'était qu'une cprruptipn d'an ^utre mot t'^desquei heer, 
armée. L'arrière-ban ne serait donc autre chose que ce q<û 
s'appelait autrefois heribammiri, c'est-à-dire corwocalhn pàoir 
le serotce de l'armée. Quelques personnes ont voulu faire dé- 
river ce mot de her ou hhv, maître ; mais cette opinion est 
toQi à fait insoutenable. Il suffit' de se tappeler qu'en lan- 
gage indesque le nom de seigneur est har, et celin Sarmû, 
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Cm itana^es de âefi pour le service miliuire se 
vdmtaaiesiA du nom de devLes ou de droites devises. 
Henri II, roi d'Angleterre, dans la distriliution qu'il 
fit des terres d'Hibernie à ses coldaUj pour la garde 
(lu pays, et' poux le peupler, leur donne ce n<»n en 
a charité de l'an 1 177. Dono iis et concéda^ et prœ- 
sottti vbat:iâ confirmo totum regnum de Cor^i ex- 
çeplit\dictd cù/itate et cantrèdo pnenominatOj qùœ 
in. pte4 mam* retin^, ipsis et hœredibus suis tê- 
n^uiO: d^-.mp et lotùmé fiiio tneo, et hœredibus 
lâMSnv.^per rectas- divisas versus cap. S- Brenâam 
super^fultiAna, eitîersàs Lîmericum et-aliasptcrteSj 
et us^Ueaquam proxôaam de Lismore,. qu(eftuii 
iitier.JUsmçre et CoHe, et descendit in marCj per ser- 
viùuOiiÊOuMiliuuo; indè miki çt lohapnijilio nteOj- 
ethiPPudihm.Tiostris faciendum à prc^hio Jtoberto 
ethare^his .ruKr.seEvitinDi'So.'MiIttumfaôieiidum, 

et à ptafiuo Miftme et baredièus suis 3o ha- 

hemt et (ênetmt de nie et IfAjuinefiUo meo, et 
hiËfedibus nosuis per reçus divisas, sicut suprà de- 
tenwnatWM estj benè et in pœe, lièerè et quiiotèy 
'itegtè, pienariè et hoTtorificèj in iosco et piano, 
in pratïs et pascuisj in aquis et moîendinis, in vi- 
variis et stagnis et piscarUs^ in viis et semtàSj et 
in omnibus aliis îociSj et aiiis rébus ad iïUid peW- 
nentibusi cum omnibus Uàertatibus et Uberis con- 
suetudinibus suis. 



Wr, ponr voir clairement lequel des àeax est appHc^le à 
la circonstance. (^EtHl. J. C) 
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Ce service militaire des chevaliers se voit établi 
par la distribution des fie& dans les antiqmt& d'Hi' 
beraie, et par la coaânnation de ces fieft faite' par le 
roi Jean, Tan 9 de son règne. 

Confirmavit WUÎebno de Barry tUmaUonem- 
quam Robertus JiUus Stephani fecit PhiUppo de- 
Barry pàtri ejusdem Jf^illelmi^ cujus hœres ipse 
fiât de tribus contredis in terré sud de Corooia^ 
scilicet Oletkan cum omnibus pertinenttis suisj et 
tdiis. duobus scilicet Musckerie-Duneganj et citn- 
tredo de KiUedCj per servïtium decem militum , sicut 
charta prœdicU Roberti epiam indè habebattesta- 
batur. Item coneessit Adœ de Bupe cantredum de 
RosseUbir cum omnibus pertinentiis suis, saJvo do- 
minico episcopi-ejusdem Uxi, per servïtium quinque 
militnm. Item Bicharth de Cogan cantredum cum 
pertinentiis suis j qui vocatur Muscrie ô MSane, per 
servitimn quioque militnm, cum pertinentiis inter 
portum.de Cork etportum de Insovenaehj etJèoAi 
aS mditumj quœ alibi prœcepit ei assideii^ etc. Ces 
cantreds étaient comme des terres à bannière, ou de 
grands Sek dont relevaient plusieurs autres cheTa- 
liers, arec l'obligation de service nûlitaire. 

lies chevaliers se mettaient souvent au service de» 
autres pour les joutes, tournois, guerres et emprises, 
comme j'ai dit ci-devant , et comme il est aisé de le 
confirmer par les demandes de messire Geoffroy de 
Cbarni, que j'ai déjà allouées pour les services des 
bannerets. 

Charni demande : 
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K Yn cheTalier de l'emprise fîert des espérons et 
«desonpreoùercoiiTS, il est blesse, et se désarme, et 
« en son hamois se met nn aatre, et monte sur son 
« cheval pour jouster en lien de celui qui est blessé, 
« et par la volonté du blessé , combien qu'il n'estoit 
« mie de l'emprise fors que pour aider ceux de rem-- 
n prise. Si jouste si bien que nul d'iceux dedans n'y 
(( atteint de trop loin au dict de tous , qui aura ce 
« prix; on celui qui a si bien jousté, ou son maistre 
«pour qui il a jousté, ou cil qui mieux aura jousté 
it a[»'éslmde ceuxde Temptise? Qu'en dites-vous? » 

Charni demande : 

« Celui chevalier devant dit qui' a si bien jousté 
» pour son maistre , celui jour mesme il ferit un che- 
« val de sa lance , lequel cheval lui lut envoyé pora: 
« ce qu*il lui rendit, le rendra-t'il ou ses maistres? 
n Qu'en dites-vous? » 

Les écuyers se mettaient aussi en service, comme 
la ncdtlesse de Polc^ne le feit à présent , indifférem- 
ment chez toute sorte de seigneurs, sans qu'eUe croie 
pir-^ en rien déroger à l'eut de sa naissance. Les 
demtedesdeGeo&oy deCharnisont clûrespour les 
écirjrers, à l'yard des tonmois. 

Chanù demande : 

» Vn chevalier a deux escuyers retenus pour les 
« toumoys et pour l'année. Ledit chevalier vient en 
ft la ville où l'on doit tournoyer hastivement, et ne 
a trouve pas ses escuyers, et en retient deux autres 
v la veille du tournoya et quand vient lendemain, cils 
a deux escuyers retenus pour l'année viennent avant 
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A heure de lacier, et se prâenlent k leur maistre 
« pour.luy swrvir. Le iHaistte dit que non quant à k 
« jouTB^, car iceluy ^our il en s retenu deux au- 
n tre6, dont les deux esotiyen xetenus pout l'ailaée 
« vont prendre leur proffît a*ec outres maistrea pouf 
« l'annëe , et dient qu'ils le peuvent faire : le premier 
' « maistte dit que non. Qu'en sera>^t'il jugé par droit 
n d'armes de tournoy ? » 

Tous ces chevaliers serrans étaient homioes libres, 
quoiqu'ils fussent obligà au service militaire et an 
service d'estage et de garde un certain notobie de 
jours ou de seiilaiDes , c'est-Jt-dire d'aller demeurer un 
certain temps auprès dit château du chef-seigneur, et 
même de le suivre en guerre plus long - temps s*il 
voulait, pourvu qde ce fût à ses &ais. M. du Cange 
en donne divers exemples pour les seigneurs de Pi* 
quigni , vidâmes d'Amiens, en ses observaiions sut* les 
établissemens de saint Louis : Compietis 6 hebdo- 
madis, dit un Renaud d'Anûens, plénum servitatm 
iUidebeboadcustum suum^ sicutUberikomihes suL 

Il y a des cavaliers que led anciehs titres nomment 
s&'gens à cheval, paixe qu'ils étaient obhgés de ser- 
vir en guerre à chevaL Ces- chevaliers se nomment 
en Espagne cavalîeros guantiosos, c'est-à-dirti tpii 
ont du bien pour entretenir armes et cheVaux. C'est 
une charge et un devoir, dit Barnabe Moreno de 
Vai^as, qui n'a ni exemption ni iicJsIesse, étant an 
contraire ordonné que ceux qui sont sur les fitfn- 
tières de l'Andalousie, et qui auront du bien en cer- 
taine quantité, seront obligés de tenir armes et cbe- 
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vaux pour la d^nse de ces frontiètes t et loutes les 
Ibit que le bieu du royaume le reqtierra. 

Entte ces cheraliers de seirice il &ut mettK les 
rois d'armes, hérauts et poiitsuiTans des prineeà et 
seigneurs, c[ui les avaient ancienDetnent auprès de 
leorsperBonties, pour les envoyer en divers endroits, 
et pour assister aux grandes cérémonies avec leurs 
émaux , cottes d'armes et blasons. Quoique plusieurs 
auteurs aient écrit de ces rois d'armes, hérauts et 
poorsuivans, particulièrement le Feron, Favin, Vul- 
son de laColombière, et quelques autres, néanmoins, 
comme ils en ont dit beaucoup de choses sans autorité 
ni preuve certaine, je dirai ici succinctement ce que 
l'en ai remarqué dans nos historiens et dans quelques 
anciens titres , en le justifiant par des exemples. 

Le roi d'armes de France, du nom et du titre de 
Montjoiej devait être un vieux chevalier ; ou s*il ne 
l'était, dès le marnent qu'il était créé roi d'armes, il 
était feit chevalier. Les valets de chambre du roi lé 
devaient vêtir d'habits royaux, comme le roi même, 
c'est-à-dire de robes d'écarlate fourrées de menu vair. 
Le connétable et les maréchaux de France le de- 
vaient aller prendre pour le mener à la messe du roi, ■ 
accompagnés de plusieurs chevaliers et écuyers. Les 
poursuivans el les hërauU marchaient devant lui, 
deux à deux. Un chevalier devait porter l'épée dont 
on se devait servir pour le faire chevalier, s'il ne l'é- 
lait pas encore ; un autre portait sur une lance la 
cotte d'armes dont il devait être revêtu, et un autre, 
la (ouronne de l'office de rti d'armes. 
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M. du Cange a rapporté toute cette c^rémoaie, ti- 
rée d*uu vieux manuscrit , et l'a insérée dons soa 
. Glossaire , sous le mot SandduSj avec tous les ser- 
mens c|iie devait faire oe roi d'armes. 
, On donnait le nom de clercs d'armes aux pour- 
suivans, et je trouve dans un ancien manuscrit la ma- 
nière de les faire, ci Quand on fait un clerc d'armes, 
« ou poursuivant nouvel à un jour solennel, savoir en 
R l'une des quatre fêtes de Tan, a^H'ès dîner à pren- 
« dre vin et épiées, le prince le baptise d'une écuelle 
« de bois pleine d'eau , et lui donne queltjue nom ï 
« sa plaisance. Et le poursuivant ne fait nul serment 
« aux armes, et peut rendre ses armes à son maître 
« sans rien méfaire. H est serviteur de l'oiEce d'ar- 
u mes , et pourunt doit servir les rois d'armes et \es 
i< hérauts. » 

Le même manuscrit nous enseigne ce qu'il ^lait 
&ire pour être héraut d'armes, la manière de les 
créer, et les rois d'armes, et les maréchaux d'armes, 
Iteutenans des rois d'armes à future succession d'of- 
fice et de dignité. . . 

Du héraut d'armes. 

« Le poursuivant doit voyager sept ans sur les mé- 
(c créans et ailleurs, et rapporter bonne certification 
R à son maître ; et s'il veut être héraut^ à la réquisi- 
R tion des atures hérauts, son maître le baptise d'une 
R tasse ou coupe d'argent pleine de vin, et lui donne 
« nom de pays, de ville ou. forteresse, et doit demeu- 
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« rer la tasse ou coupe, audit héros, pour ^ixe mtn- 
il esmail aux armes de son maître^ et doit juter' le 
u nouvel héros en la main du roi d'armes. . 

3. Du roi d'armes. ■ 

ft Quant au roi d'armes , il est couronné .d'une cou- 
« ronne d'or sur son chef, et baptisé de vin. 

4- -^^ maréchal d'armes. 

. ff Le roi d'armes, pour &irQ un maréchal id'ames 
(i ou lieutenant, il le requiert au prinpej,ct<ï la main. 
« duquel il reçoit une verge ou bftion que il- baille 
(I au maréchal , en signifiance qu'apfrès son trépa« U. 
<( lui doit succéder, et être roi d'armes, n -■ .. i 

CoQune les .souverains avaient des, rois d'âmes. et 
des. hérauts. d'armes, les chevaliers. et^ seigneur». par- 1 
ticuliers avaient des Poursuivansj pour. les,^rvir:ett. 
&it de chevalerie. Dans Olivier de la Marcbe.(i) 
nous trouvons un poursuivant.nommé Toulong^nn^ 
du nom de son maître , seigneur de Xputong^^P .^u 
Bourgç^oe. Ils sont nommés assez souvent du ,nçyi,.de 
chevauclieurs dan^ .nos chroniques. Jean Ju,V;éD?l des, 
Utsina , dans V Histoire de Cfutrles VI j ^\\- qu'en 
l3d3, Anevelle, qui s'était soulevé contre le cpntt& 
de Flandre, « ^v^a un héraut vers le. roi de FrajijiçQ 
« en manière de poursuivant oa héraut, en lui faisant 
« savoir par paroles arrogantes qu'il ne voulût don- 
Ci) L.i,c a.. 

II. 5' LIV. lO 
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<i ner aucune stidè oii boafort au comté , ou autrement 
(I ïii s'ftlliéroietlt aUx Aliglols ; et étirÎTtt unes lettres, 
(( lesquelles le messagier présenta an roi en là prê- 
te sencç de ceux du sang et de eeux du conseil ; et 
« après que les lettres eussent été leuës , veu que ce 
a n'éstoit qil*uh messager, il fut gratieusement ren- 
(< Toyé sans aucune réponse. » 

Ces FoursiuTans, Chevaucheurs et Messagers por- 
taient les émaux des armoiries de leurs maîtres, 
oonynela marque du service de chevalerie. L'an 
i5oo, le 3 de février, lé roi Lôms XII fit iSter publi- 
quement, ft.sur na écfaa&iit,' l'émail tofa\- à un sien 
« cheyauclteur d'éscuïrié nommé Patiis Kaîénda, 
<( Ecossois, par un autre cfaevauchenr, pour avoir M- 
« sifié ses lettres (i). )> 

- 'lâ itoite d'armei, marque de chevalerie, éJait Tna- 
biv-deft ])(Hii4llivkh9j des héi'aùts et des M)is d'armes, 
maid'dîvërselnerrt Vétuè. Les poursuivàiis \i p6itaîèiit 
Vtiirnée'siir leS'bi'às ,■ les hérauts deVâht- et derrière; 
feft)i d'armes Isi'ponak royale, semée dri fleurs de 
lis, Is couronné sur l'éctu 

(f Qiiaaid 'Técuyer Jean de Sainttë ■fiit krtné à Bat*- 
« eelânné, pom* faire arnibs avéC messlré Enguèrrand 
« A.é iCervelioit, en allaht sur les 'tangs, après les ar- 
it mûriers vénAîent fous leS pctursitivans, cottes d'ar- 
it mes vdtues âè costéj deux !k deux (3). 

(i) Jean d'Auton, c. 43- 

(a) Hùt. (j!f Saùaré, c 3t, et au chap. £9 dn portement 
des bannières hors la ville de Paris, poar le voyage de Prnsse. 
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: (( Premi^ibeiit pirtireot les'ponaaiTtltW'k cheval 
« deux à Aeat, portant cottes id-'armes -vâtaés le de- 
« vaut et le derrière sur.U-Wks.-)i,< t:; ■•.. i ■> 
, A]lpès.euX'VeaàieBtIès.hécjniU,icldÙK à deux, par- 
tant ^.cottes d'armes de. leurs aeigneura T^u^s i 

rendroit,' ... ■ ., -, ^i' ■ , ■>,.'.-.. 

. Après TenaieLQt les rois d'ihiiKS des marches; <danx 
àdciix, portant les cottes d'armes du roi vétues^à 
rendrait. ,, . , ■ >■■ - - • ■ 

■ Aprèsiviuwii MMitjoye , .le.Tin d'ariiies deà Fran* 
çsH, tout «eul, la cott& d'arffias Vêtue. 

Quelquefois œa ootbes.d'armçs ëuienit oelles fjai 
3;r8ieilL.8etvi à leurs nwttrea. Qtiand le dac de Lan- 
castre, fit. sortir de la. ville d'Auiiane en.Galicd, par 
«aDpQsitiori^ deux capitaines breloos, pour les JM.' 
duke. à cela ^'. le mAréekal duo leur«nTt^a le hétoat 
Percy, véui d'ube cotte d'armes .qui avait été au duo 
4e Lhnàwtre (j). > . . . . >■ . 

Ces rois d'acmes.et hé^aXAéààeBt-entiyyéé eudi- 
r<9r8.enâroâ[t5 pour poctec les paroles de leors.niaâtres. 
L'an iSo'j, le roi Louis XII envoya en aoibas&dde en 
Âllema^iey.Galbiriel FonrestieTyroi d'-arihes de'Kor- 
raaiulie. Claude de Seyœel^ ei^J^hiaioîrè Jeceiroi, dit 
que la. roi Jeaù d« Etanemarcb ayant ^rié'le ror de 
France- d'envoyer cfigttlciu'unTerrileg Fidsons et Os* 
iielinSf c[oî lui 6àsairàit la ^erre, afin qu'ils s^én dé- 
ûstassentyon leur envoya Mont)aye,pmnier roi d'ar- 
mes, qui s'acquitta fort bien de son auibassade , et eut 

(i) Froisurt, l. 3, c. 70. 
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des lèuiies de râcommaiidatioD du roi Jean auprès du 
roi' dé France, son maître, potir ^tre éle-ré à un rang 
d'honneur plus considérable.- 

. Un manuscrit des hauts faits du roi Charles V 
dit (i) que (c en celuy temps, comme deux faeyraux' 
« de France eussent esié envoyez en Allemagne i»ar 
« certains messages, et lussent retournez par deçà, 
« et comme ils rapportassent tout plein de responses 
(( et paroles que audit paysavoient oiiyes, entre les aU' 
(c très choses dirent devant le roi et le conseil, qu'une 
' (f fois eux estansen la pr^s^ioeidiidit roi, eschurà par- 
ti 1er du roi de France , si y eut aucuns barons qui dirent 
« cHie c'estoit un meult sage prince, dont alors le duc 
« de Lancastre va dire qiie ce n'estoit qu'un advocat. 
u Quant le roi Charles ot ouy ce conte dire aux hai-* 
« raùx, il respondit en sousriant': Et se nous sommes 
« advocat j nous leur èastirons tel plait dont la sen- 
« tence leur ennujera. Et à ce ne faillit mie le roi 
<( Charles ; car par force d'armes tel plait leur bastit, 
« dontils perdirent plus que ne gagnèrent au royaume ' 
t( de France. » - . ', 

Le duc de Boui^t^e avait six rois d'aj-mV; selon 
Golut, huit hérauts et quatre poursnivans, quiavaiem 
leurs cottes d'armes de la main de l'écuyer. Ceux de 
France dépendent du grand-ëcuyer. 

C'était aux rois d'uimes et hérauts à con^tre ' les 
lâniilles, à conserver les monumens de la nc^esse, à 
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ilëcririe les pompes et cérëmoaies des mariages, fii< 
n^illes, tournois, etc. ... 

. Guillaume Guyart , héraut natif d'Orléans , a- fait 
le livre intitulé le Roman des royaux lignages et 
noife^fj. qu'il dédia h. Philippe-le-Bel. 

Jacques le Boucq, roi d'armes des Pays-Bas, a fait 
QQ recueil des épitapbes qui sont dans les églises de 
Flandre, de Brabant et d* Artois. Ilcst citéparM. du 
Qiesne , dans lès preuves de l'histoire de la maison 
de Béthune. C'étaient pour l'ordinaire d'assez mé- 
chans faiseurs de vers et d'assez mauvais écrivains. 

Ils étaient juges des combats, joôtes, courses et 
tournois. Quand l'heure fut venue de commencer le 
pas de Saintré contre les Anglais, entre Gravelines 
et Calais, leurs juges, les rois d'armes de Champagne 
et Jarretière , accompagnés de tous leurs hérauts, fù- 
icent montés .sur le hourt, pour mieux juger, dit 
V^istoire de Saintré (i). Froissart (a) dit que l'an 
i389, " ^ l'entrée et bienvenue de la reine Isabel de 
« France en la ville de Paris, il y eut jouste au clos 
« Sainte-Cathei'ine, où le roi Charles emporta le prix 
<( pour ceux de dehors , par l'assentement et jugement 
t( des dames et hérauts. 

« Es joiïstes feiies à Paris l'an 1 3^3 , dit le même 
« Froissart,enrhosteldeSaintrPol, le jourduSaini- 
« Sacrement, en la présence du roi, messire Guil- 
« launie de Flandres, comte de T^amur, eut le prix 

(OC. 54- 
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ft pcnir h mieux jousUnt par k record des dunei^ 
(( premièrement de la reine de France et de la do- 
te chesse de Touraioe, et des hérauts à ce «donnez 
« de>tiQnpér et de jugei (p).-» 

C'étaient eus' qui allajèot' crier lés joutas., fêtes, 
eon£ses et toumoid) en' divers pays; (cLë roi t^ic^Uml 
« eti la Ttâae sa luxcrdlei épousé est^t à Wâstmins^ 
n'ter) l'an tSgG, jôiistes lurent ordonnées et assises i 
« la (^ahdeleur, de 4o cheraliers dedans et ^a es- 
u ouyers, fit fut 1^ fëste baillëe et délivrée aùï hé^ 
*( jraul», pour ladénoncn et signifier dê-çi et de-là la 
4( met, josques as n^aume .d^Escosse (a). » 

Let joute 'duroi'Rickard d'Angleterre', appelée k 
Jête de là calenge, Ait publiée l'an' tSgo, par ses hé- 
cattts, en dÏTers pays (3). 

' Gomigniiez le héraut fiit envoyé en Angleterre par 
le comté d'Ostrerant^ pour signifier au roi Richard 
eb à ses oncles qu'il îrùt houocablemeot i leur fiSte. 

Champagne, ra d'artnes, etb héraut d'armes 
d'Orléans, portèrent & HtHiri, roi d'Angleterre, les 
letlces d'arfpes- du duc d^léans'j et le «m d'armes 
Lancastre; héraut du roi d'Angleterre, apptwta les 
réponses de son maître. 

Us poruient aussi les défis des joutes, des ct»nbat& 
et des tournas. ' 

«Quand Philippe, roi de Fnince, et Edouard, roi 

(i) FroÎMart, t. 4, c. 38. 
(a) Mon, L 4, c 78. 
(3)Jifcm, t. 4, C. aa. 
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tt d'AngleteiTe, iurent pour se combattre l'tm à V&u* 
Il tre à Viroufosse, le duc de Brabant conseilla au roi 
tt Edouard qu'il envoyât héraut deve»' le mi de France 
« poqf demander et accepter la jparnée de la bataille. 
[( AdcM^equBS^ en. fa.% obal^é unlkérant (qui là asioit 
« ^\l d^ç,4e Gu0)djfl$), lequel «çaVoit bien parler 
K &f ^çqis. Si iiit in^inné' quelle ohcme U devait àice- 
H hor^ QbeT^mçJia tfWt, qu'il vint en Vtft de.France, 
a et «e lif a |()eTe^ leTpyPbiUi^ et'soa coowil, et 
(< ïiflT ^ct.jooirnïmfiç.\\e Boy Aïigloi» eetoit arrert^ ma 
d le^, cb^p^ et ^û'il youloit çt reqùéroit avoir bâ- 
ti taille poUyqif: contre pouvoir.^ A ce entendit le roy 
u Fbjli{fpe T(4pP^>ers, «tr acoeplà la' journée a^Ten- 
XI drçdy ensuivant, dont il eetoit le mecredy. Si re- 
(, touî-oa 1(5 liérsBt arrière , bieft rerestM de beaux 
(f ifïftmeBuf fçwTPî , que le royde FrattOQ et les sei- 
R soeurs lifi :^QiQitt donnés prïur l'afaqUi- des' nou- 
« vellq$'qu')) *yoiii^^xsrtée5, çttepppda aux seigneurs 
« Iji bpnp* çbèr^ qii'ftft Iwy «Voit faite. Ainsi iiit la 
n jouniée acf^vdée de fioil:^aarp,etiïltsigm^à tous 
' « les ci)mi*g»Dns d0 l'un o« et de l'iuire'(i). ■ 
B Le 'Eoy'- d'Angleterre estant logé «u Bourg-rla* 
« Hbioef il 'déftOï 'petites lieues de Paria, eb^imit son 
(I OM c(Hitremeiii,>Qn ^ni.vers Mottdebery^^envbya 
n h^raux èeAixa Paiis-au duc^rtpcnuwdie (ipkî'i'y 
« tanoit Bt'-,tout grands-gendannes), pmv demander 
« faataiUe): man'cèduc'iie la lay accouda point^aini- 



(OFroiasari, i. i, c. 4i. 
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« çoîs les messagers s'en retournèrent sans rien 
« faire (i). » ■ ■ . , ■ 

Au même, volume (a), Froissart dit qott u le comte 
« de. Salkery estaiA devant Brest, envoya un héraut 
t< k messïre Bertrand du Guesclin , c(HinestabIe de 
ft France, pour l'iavîter à la bataille. Le connestable 
(( dict au héraut <p'il lui apportoit de bonnes nou- 
" velles, et qu'il esioit le très-bien venu, et accepta 
» le party de le combattre ; mais les Anglois ayans 
« eu adjoustë la condition (pie les François leur four- 
« nissent de chevaux, weu que les Anglois estoient 
« gens de mer, le oonnestable dict ^u*il ne vouloft 
ft paintd(Hiner de chevaux à ses ennemis, s'ils ne hij 
« vouloient donner ostages suffisans pour ref^xmdre 
K de ses chevaux; ainsi ils ne se battirent point. » 

« .Comme les Anglois estoient en armée devaini la 
« <àté de Troye , Chandos et Acquitaine , hëraux 
ft d'armes, veslus et pares de cottes d'armes du comte 
(( de Bouquinquam , furent- commandez d'aller à la 
« ville pour présenter bataille au duc de Bwrgt^ne; 
(( auquol effect lesdits héraux demandèrent lettres, 
i( lesquelles on ne voulut leur donner, ains leur dict 
<( seulement messire Thomas de Bouquinquam fils au 
« £ea Toy d'Angleterre : ^lleZj et dites ce dont vous 
(t estes irtfi)rmésf vous estes cmjrahîes assezj ■ et 
K s'ils veulent j ils vous cn>iro7i£. dépendant, comme 
41 les nouveaux chevaliers d'An^etene ccnnniencè' 

(t) Froissart, t. i, c. an. 
(a) Idem, c. 3i5, 



UigniaOb, Google 



{ 153 ) 

« nm r«scftrmoiicbe , et que tout estoit troublé , les 
« béraax ne passèrtiit pas outré (i). » 

«Le mareschal Boaoiquaut eavoya deffîer par un 
« hériut le pape Benedit, dedauà ses palais- d'Avi- 
« giioii,«i tous les cardinaux, et ceux d'ATÏgnon^s).» 

V L'an t509, Louis XII envoya déifier le duc et 
«la seij^éurie de Venise par, Montjoye, royd'ar- 
(1 mèfi(3). » 

((.L'an i388, le duc de Gueldres en Allemagne 
H envoya deffier leroy (Charles VI), et es lettres de 
« défiance n'y avoit contenu aucunes choses , mais 
K que simples dëfianoes. Le roy receut le héraut as- 
' R sez honor^lement, et luy feit bonne chère (4)- » 

iCes hérauts modéraient les joutes et les combats , 
les 'disaient cesser, demandaient les trêves, allaient 
dénoncer la guerre, etc. 

(( Quand le comité d'Ërby tenoit assiège et fort 
« pressée la ville de Laille en Grascougne ,*^ ceux: de 
« dedans envolèrent. devers les.assiégeans un héraut, 
« qui impetra un jour de respit pour avoir composi- 
a lion. Lors le comte d'Erby fit retraire ses gens , et 
« vint juisques aux barrières parlementer à ceux de 
<( la ville , lesquels accordèrent de se mettre en Vor 
H béissaïuie du roy d'Angletecre (5). u 



(i) Froissart, t. a, c. 5^, an. i38o. 
(a) Idem, t. i, c. 98, aD. iSgS. 

(3) Gdode de Seyssel, en VHùtoire de Louis XII. 

(4) Jean Javénal des Urùns, p. 83. 

(5) Froîssart, t. 1, c 106, an. i344> 
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■ <( Quand le mareschal (}u ducxle Lanclastre asiail- 
(( lit Villeclope âh' Dalliee , le haiHj de la vill« le 
M vint'prier de' Ëdre cesser ses gens, Tva^qae'ceux 
« de la vîQe 'veuloient traicter avec hiy.AIoFS'le «a^ 
H ^schd fît oh'evBuoheT un' h^rant autour de la ville 
(( SOT les fossez, leqœlcHsoit : Cesses j cessez j tara 
« gàe <vous Qjres'ia tron^pette du maréohai sommer 
« à l'assaut, car on est au traicté à deux <àe la 
« viiie.Et h la parole du héraut oÀssèreot Wassail- 
(( lamt, et seteposèroat'^ pendant qaoy on^ntni-eR 
tt ttticté, et fut la Tille rendue (i).« /' ■ 

rLe dmt des'gen» et lé droit de chevalerie ifoi 
loujoiiis fait ■ respecter les' hfeauts.' Le^'tmrdo Cas- 
tilte lâtàttt'à Médina del Campa, renvi^Eant- le hé- 
raut Ëvby Vercf les Anglais , lui fît' donner un 'saef- 
conduit scellé de son grand scem, et algnédeia 
fimin', avéfïVin^^fraiies d'argent (3): '' :: 

Us allaien).''aQS6Ï 'paitoiit san» porteF aucunes'ar- 
mes, léuF émail fit leur cotte''d'a#me8leuP'6ervani<te 
gardp'et'de défense, popr le respect qu^on arait pfwr 
leur office. Il Q'j'avait peint aoià d^itijare que- l'on 
vengolt arvet tant dé aèle que cell^ qu'on avut ftiles 
atix faéraiitsp. ' '•■■ '■' '' ■■•■■■ 

NicaLse TAdam, qui &t roi d'armes de l'empereur 
Charles y, sous le litre, de Grenade j raconte en sa 
chronique manuscrite, que l'empereur étant venu en 
Provence, et ayant envoyé demander des vivres pour 

(i) FroissM-t, L 3, c 34 " ^ 

(3) Mon, u 3, c 79, an. 1387. 
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SQQ arnniée h Saint-MaKimitor pv J<érusalein, Tun de 
ses rois d'armés^ ce faëraut &t tué par la canaille, n 
qné l'eoii>ereiiir, pour ireD^r-oet' outrage,' fit saccager 
laiTiUcà feu 'et à'sang.'' 

L'entpereur, poqr «Ad de nonrfir tes gtni d'arme*, 
ï^it ^.S^t'S|a:fiii)ip «ijTOya «oorpy 4'»r«>e« 
Mommé Jérusalem, demander Tituaïlles, 
Lequel, sans examen, fnt nu^prui des canailles. 
A l'empereur lut dit ce meurtre tyranniqne' 
Do roy d'armes prédit et mort par Toye inique;' 
Gaeres ne s'engagea pour y donner coupée; 
La ville saccagea an feu et à l'épde. 

■ L'injure fime à un béraut suisse fut cause de la 
m|ttaré 4e9 ^cantoiû avec la iFranee, comme Simler 
l'a Temiatquëi ■ ' 

- Ces'iKëraiuts lëtaient grands Ëiiseurs de méchans 
Tersj de proverbes et d'épiiapbesj Celle de IHioaisé 
l'Adam-y que j*ai' rapportée en mes Or^nes des ar- 
môiwgj Usi bomme âicUers. On choisissait pour ces 
offices des personites ^e Ton croyait avoir de l'es- 
prit,>dHaavnir et de. rexpérience, naiais selon te mau- 
vais gQ&t de «65 siècles ignorausi C'est d'etix que ripn& 
sont venus tant Je romans sur les Ëiits d'armes el de 
chevalérîe, eï .tint de.f;â>]es pflr lesquelles ils' tâ- 
chaient de se faire valoir, et de rendre oélèbrts lés 
voyages qu'fb avaienb &its en divers pays. 
' Gracia DsiJ<\m était un obérant espagnol, avait 
îiW deS'veio sur les blasons et Vorigîne des princi-i 
pales maisons d'Espagne. 'Le romeui de Saintré hotts 
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apprenâ qne les hérauts de ce temps-là avaieut Ait 
un.pioveriie.de.Boacicam et de Sùniré. 
. « laçoit que Boucicaut iut tf es Taillant cbevaHier^ 
<( outre plus estoit-il subtil et attrempé plus cpie Saiotré 
ft n'estoit, et aussi au &it d'armes Saintré estoit teuu 
« le plus vaillam. Et pour ce, les hérauts et les gens 
Cl d'armes en firent un commun proverbe en disant : 

« Qnand rient k ud assault, 
* Miem vanlt Saintré que Boncicault ; 

■ Mais qnand vient à un (raité 
•• Mieux vanlt Boncicault qne Saintré. » 

Tous les ordres de chevalerie ont un roi d'armes 
pour servir a leurs cérémonies et à leurs commissions. 
Celui de l'ordre de Saint -Michel se nommait Mont- 
Seiint' Michel j du Mont-Saint-Michel de INorman- 
die , choisi par Louis XI pour l'église de l'ordre. Ce- 
lui de l'ordre de la Toison se nomme Toisanrd'Or. 

A Bruxelles, dans l'église de Notre-Dame-du-Sa* 
blon,.est Tépitaphe d'un de ces «ris d'armes : 
■ Gty gist Thomas Isaac^ en son vivant conseiller 
et premier rojr d'armes de la majesté de l'.empe- 
reuTj du Toison-d'Or, seigneur de SouUemberch, 
lequel bipassa l'an M. D. XXXIXj le i" jour de 
' novembre. . 

Louis de Perreau, seigneur de Chastillon, de Tre- 
mat et de l'Espinay, &t fait héraut d'armes du nom 
de Mont-Saint-Michelf par le roi François I", après 
la mort de l'écuyer Tavard. 
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Les leitres que portaient les hérauU se nommaient 
lettres d'atmesj à la diffërence de celles des messa- 
gers. Le poursuivant nomme ^ly porta de Paris à 
Calais les lettres d'armes de Michel d'Oris , écuyer 
d'Arragon (i). Berry, roi d'armes, fit le même', et 
QuIqjÏ le héraut porta à Paris celles de Peirin de 
LohareDt, sei^eni d'armes du roi d' Angleterre, soi- 
disam procureur de Jean de Prendegist, chevalier 
anglais. 

Qui voudra s'instruire plus à fond de l'institution, 
offioqs, prérogatives, emplois et fonctions des roi« 
d'armes, hérauts et poursuivans,, n'a qu'à Ure Upton, 
de Militari o^cio; un traité de Jean, le Fèron^ avo- 
cat en parkraent , de la Pritnàive institUtùn des 
Tmyhérauts et poursuivais d'armes; Y&-via etVul- 
«a4e 1» Colonàière, en lews Théâtres de chevali- 
ne; et Paillot,~en sa Science des armoiries, sous le 
niot:de Héraut, 

Les rois d'armes, hérauts et poursuivaus furent 
dépendans' des coùnétahles .de France, jusqu'à -Louis 
deLuxemboui^,aprèslamortduquellesroisLouisXI - 
et Glrarfes YIII en donnèrent la charge au seigneur 
dTJrfê.- Galéâs de Saint -Severin lui succéda en cet 
einjdoi; après^ hù, Galiot de Genoillac, et enân 
Cladde GouiEer, seigneur de Boisy, grand -écuyer, 
qui est la chaîne à laquelle la supériorité des hérauts 
CM encore attachée. -, 



(0 Monslrelet, l. i, i^oo. 
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CHAPITRE VI. 

' De» Cbcfràlkn Ae U'tAlé nwdfe. 

J'EHrR'EphBRDs îtil' # dém^» bidtt des M^^ 
^[^nd' j'elitFbpr^dB 6e paAet d«, cette ^evalËtîe-ù 
câèbte par m» vieux n^atis, et'eil effet si |teU'«Mi- 
iiiie,qu^ aotis n'steoni ^e d«s- fitkioDS m'dM dâtttéii 
faits à plaisir sur ce sujet ; car tout ce qu'on dit dti 
m Aptùs et de ckte' prétendue Ëheralerie dotit^le 
feit' l'ameùr, n'est cpe mensonge; dM anàieus 'tour- 
nois dônnèreiit li«u à toutes «es.fîiblés, comtoié j'-ai 
dë^ditailleiws;- > ...^^;, .'.'J. ^.. 

- lia'table ronde Aail>i«i«>espèceide fMai-^'armes^ 
comme lè&'j<^ûi«s «t Ito tMirnois. LieHtoes^qubJ'tHl 
dressait pour ceS ^te8-^ient):roadei<j eii HKToe 

personnes. Ce fut en Angleterre (pieice3'JI?tes;ccim-< 
tncmcèrens; et pc»qr les tBixdiié jAm aélèbrén, oniles 
nommait în^xtur.dxLPoi-jiràùi'it dsses ohtvàiiarii- 

- L*an- 1344 , 1^ n>i EdthMfi^ , 'poux oâëbcer ' cité 
fete, fit bâtir un ÀtDpliitbéâtM de boil^T-JaRiJ k <^ 
teau de Windsor, de deuÂ- centii pi«d»'.dé dSatààtk. 
Watsii^beon, ^i a d^rit-«éite- îéte,-3\emmkwA 
amphithéâtre du nom de table' ronde. JRifài'M'^air- 
dmfecU cortvocari artifiheh ad ckstmnt ffikdeaoK^f 
et cœpit edificaré domum, quœ rotûnda tabula VO' 
caretur. HabuU autem ejus area à centra ad cir- 
cumferentiam, per semidîametmm centum pedes, 
et sic diametnim aoo pedum^ erat. 
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( 159 ) 
- IVioolaa Tmet' sènible &àm aujjeut- de «e$ f^^'de 
U table ronde, un Kt^erde Mortemer^ qui» ayanit..^ 
Ml chevalierpouracquerir.de la glttùre, fît iavjler, A 
cette fète tom les cbevaliera du, rt>yBUDie hi des foy^u- 
mès étrangers. La table qu!il fit dreater en roQd.,pauj; 
cette: fêle , était pour cétft cheralieita et i>our autant 
àe d^ftes , qu'il dë&aya dtirahl trois jours , iVee des 
proAisions extraordidaires. 

. Il «lit le.grix de ces fôtee, qui était un lion d'or; 
et après avoir fait ces joutes, et défrayé tonts. la .com- 
pagbie^ahAfeuide^Kilingwbrtbe, il les mena tous 
^ ses frais,' le quatrième jour, à Warwick.. .lj*i6Ai> 
toire du prieuré de fVigmore a décrit toutes les cir- 
constances de cette fête. 

, Il j avait doDC,, entre les faits de ^chevale;rie i des 
Eio^iaeSjdesJoûtesy des.Pss d!ar;ws, des.TournoisV 
des Tables rondes et dés Tourpiàeiua^ -: :i\ ■ _'■ 

Lies emprises étaient dés joutes entre{»rte«À [iar 
quelque chevalier particulier, qui ;^rtait"durarit iin 
mois, six mois ou un an, au bras, à la jambe, sur 
soQ cbap^on^ oU en quelque autre endroit, le signe 
de son em{»'ise,:qui ét^t une écliarpe,-i^ç qianqhe, 
im ^arde-bcas, . uàe dbaîne^ une étoile;^ wi.:quelque 
autre mai^e semblable, dont vint le iioffid'ai»- 
prises et à'tnipreséjiiue l'on à donné auxdevises'(i). 



(0 11 y avait aussi l'emprise de Vécu peaAatt. a C'était^ 

* dit MoiMnt de l^eux , tm exercice de. L'aiicieése. n<v 
■ bleue, qui gardait des ^u on passages sur des fk«*ts et 

• grands cticmiDS, où les chevaliers pendaient leurs écus, et 
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' Les joAtes étaient des combàis d'occasion j ^i se 
feisaient le plus souvent sans dresser des lices, en 
étendant des cordes nommées estackettes. - 

■ Les pas d'armes étaient des lieux que Ymi entre- 
|weqait de défendre. Ainsi, à ces fâtes d'armes « il y 
avait oeus de dedans et de dehors, c'est-à-dire tenan» 
et assùllans, arec double prix , l'un pour ceux de de- 
dans, et l'autre pour ceux de dehors. 

■ La table ronde était lorsque celui qui faisait la 
fète d'ai-mes d^ayait ceux qui j- venaient,- leur te- 
nant taUe ouverte, et de figure rcmde, ponr Ater lieu 
à toutes contestsAÎoiK de rang et de préséance ; on y 



« se tenaient prêts k jouter contre tons ceiu de pareille qni- 
•> lité' qn^yienclraient toucher ces écas àa bout de learlanct. 
« Qnelguefois ils mettaient lenr heanme sur ces bbnclîers- 
•• J)eUe^^Tfnpe, peot-ôlre, Ucootuiae de timbrer l^es armes 
n de lieauoies;;. et.ToIU pourqaoî l'on Toit si souvent des 
n écos pendans. » (Orig. de diverses coutumes et façons dt par- 
ier, etc., p. i65,) Vulson de la Colombière , qui décrit plu- 
sieurs cérémonies pratiquées dans ces jeux militaires, cite, 
entre-antres emprïtes fameuses, celle d^s treize cberaliérs 
porurat dans Içur devise l'éca vert à la àmue Manche, et 
ecUe d'Antoine d'Arces, seigneur de ]â :B9eiîe en Dftïp\ùoé% 
surnommé le chepalier blaac. On y remarque ansst « l'em- 
« prise du chevalier sauvage ^ la dame nuire; et commeol 
n le bon chevalier fit crier dedans Ayre un tournoi pour l'a- 
«mour des dames, où il y avait, pour le nûeoz faisant, un 
« bracelet d'or et un bel dtamant pourdooner k sa dame. • 
(fraf fAâl^ (j'Aonnoir, 1648, in-folioO ' 

(fîfit G L.) 
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mêlait les ~ dames aax chevaliers, pour Vendre la fèlé 
plus agréable (i). 

(i) On rapporte encore qà'après l'aciion in pas d'armes^ 
qui n'était rieo moins qn'an jeu, et qui se paslaït rarenïent 
tans effusion de sang, les combattans soldaient k une mime 
tijtle, qui était de forme ronde, pour prévenir tonte dispute 
sur U préséance. (Le Gendre, Mdam êa FrançaU, p. i33. 
La Colontbiëre, âe la Science héràldùpie, t i.) Caylus admet 
cette opinion, sans pbnriant la justifier. La vérité est qu'on 
a fait beaoconp de contes sur l'origine et la nature de la ta- 
ble nmde. Saivant nos anciens romanciers, c'est leui' roi 
Artns, prince imaginaire du sixième siècle, qui en fut l'in- 
venteur; mais ils ne sont pas d'accord eux-mêmes sur et 
point. La circonstance la plus curieuse et la plus digne dé 
remarque, c'est qu^ 1 époque où Ton' écrivait ces vieux ro- 
AutDs, on n'en savait fas pliù ^'aujourd'hui sur l' origine 
de la fatneiise table. Aobert Wace, auteur duromxA'dtl 
Bnd; qui n'est qu'une tradoction en vers français du latin de 
Gteffroi de Momiwuth, convient qu'on a débité beaucoup de 
fables à ce sujet ; et, toutefois , il n'abandonne pas la tradi- 
don du roi Artos. 

fût Artiu U nonde tilile 
DoBt BrMoDi diiDt nMiale ftbla 
Ilhc ><oi(iit li Tkiul ' 
Toit ckiTslment tt tnit igil. 

Le même anteur'avoue encore : 

Ne tôt inanfODge oc tôt Tolr, 

Ne lot MÎB ne tôt UToir, 

Tant ont li contBor contri ' ' 

Et li fàAtm &bU. 

{fiiual. de C^yln* lar la aitckni rom.) 

On racontait alors, d'après les mêmes traditions, qu'il n']r 
aïaîi que treize places k la table ronde, en mémoire des 

n. 5" Liv. »» 
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Les tournois ëuient fies fêtes solennelW én^- 
prises par des princes et grands seigheors^ aùx^elles 
on invitait, par les hérauts d'armes , les chevaliers de 
divers heaumes. 

Les toupineures ou tonpine^s étaient des fêtes sem- 
blables à éelles de la taîile ronde , mais moins ca- 
bres et de moindre dépense, parce qu'au lieu que 
pour la table ronde c*étaît un seul qui faisait la dé- 
pense, pour les tonpf néures ,, clia>cmi contribuait sa 
quote-part d'une sopuoe réglée pour les froia. Ce bïot 
de toupin signifie en quelques endrOitA du royaume, 
particulièrement en Bourgogne , Lyonnais et Dau* 
phiné, un pot de terre h cuire la viande, dont ces 
jeux {îirent dits toupineures ou toupinets. De là est 
venu le mot àe.tauper à une chose, po^ dire s'jr 
aficprderj et Jes teriiies àfi t<>upett^f^g,.J)çm.Acce[net 
de boire :ucie santé à la ronde. L'empêchement de se 
trouver à ces fête» se disait en italien intoppo. Ën- 

treîze apfttres; qae celle de Jadas, à came, de son crime, 
resUtt toujonri vacante ; et que Ui doiiH autres furent sdc- 
cessivement occupées, pendatat le <ràgne d'Artns, par cin- 
quante ckeTaliers. Ce sont eux qtt'Oii qii^ffia principalement 
de cAemuSÙ73 de la table ivmdf ïifis -Ang^Bis, ;ODt voulu faire 
croire, et pent-étre ae sont-ik persuadés eux - mêmes , que 
c'est cette table d'Artns qn'^n voit encore attaeliée aux ma- 
railles dn rienx châiean àe Wiatbetttri .avù Cambden, 
l'on de leurs historiens , n'a pas «raiint de drftniire le pres- 
Uge, en proàfknt tqtiè la Tafon de ce méufale est d'un temps 
l>ciaiic«ap moins ancieii q«e fie aïètie du pMtëiida ArtK. 
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tre les denitiuleï de naesûrë Geoffroy de Glianii est 
cellcHÙi j. , ■■ 

Charnl demapdf : . .: / 

« Commeai. ae ibot-(oapineBres à: esiiè dites Un- 
« piaéiiros, etii«u.àutreiBenl.:7';» I '■ 

C'est après bes .àeax. aatres demandes J ! 

» Gommeni &iir<iB un tooraoy àeitre fJrt.tonrAo;^, 
« et non autrement? 

H Comniest, fie &it encoimaienwiUe k Mtm dite 
(«eiicQOUiieBâvU«,jâti«>n«iit.teD«)iii^I». i> 

L'eBoommcpsâillè QstTeflui devàu dosjoûtéfl. Si 
npus aviobs, Jefi r^)Mi4«Si dijb roi. Jeaa et de» «herdiers 
de r£biile aux deMBitdde d^ messirè Gedffmjp. de 
Charoi, nous aurtot^ de, gpa/ids •^«lekctlsemeiù aiir 
lâen de* cbpses^ . . : . i - ) ■ 

M, du CaojgQ a £ùt ii^e cav^o^ dibsertàtioh> dés 
lMrD(H0.sur VHisU>wt. de saini lioUls: CeA k YU*. 

Le» chevaliers de U Uble loadé n'ftaÀsi^t dons au* 
tfe cht)9e queiea chei^Iiers de lAurnoi, ^ s'assém- 
UeM pour ces [eus > commo. on . fait «score au jonrr 
d*hui en diverse^ TtUes du rojmame, pour les pnx de 
l'arquebuse,- -de. l!ftrl)alâtç «t autnes semblables. 

Ces féuis de U td>l«.ronde fiuKDt oéléb'res «a An- 
gleterre et dans les Pays-JBas,, vpmTés de TAi^leitesre. 
L'bùtofien.de YaleAciéiuwS dit i^ les ridies bour- 
geois de YèicfaâBàaa drêasneiit«dBTent des fàteeet 
des yeaiL en cette TÎtie, et fietrbuvaietat à joelka qui 
se unaiant BUX vilW étrangères; <(u« Yaa-.mx, 
Jean Bernier, prévât dû eomte ,^et Jacques Gouchez , 
prévit de lit viUe, t(»J» deux, chevaliers iaojierets, 
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allèrent à la fétede la tabie ronde, à Paris, avec une 
grande et très-belle suite , et que Gouchez y conduist 
une bande de trente-six chevaux (i). 

On Toit évitiemment, par les termes de cet auteur, 
que ces tables rondes -étaient les fêtes qui se faisaient 
dans les villes, comme celle des prix de l'arquebuse, 
où l'on va par bandes let-par compagnies, de divers 
endroits. 

L'an 1670, il se tira un de ces prix à Neuville, à 
deux lieues de Lyon^ où se trouvèrent vingt-'Utte com- 
pagnies de chevaliers ; car c'est ainsi que se nomment 
ceux qui vont à ces prix , de l'ancien nom des cheva- 
liers dé la table ronde. Ils étûent des villes de Lyoa, 
de Grenelle, de IH)on, de Cbambëriy de Châlons, de 
Beaune , d* Auxonne , de Tournus, de Seurre , de Nuits; 
deVillefranche, de BoUrg en Bresse, de Lagnieu, de 
Montrevèl,. de Couche, de Chigny, de Louaa, de 
Moutliiel, de Tresfort, de Trévoux et d'Avalon. 

Les che^valiers dé IMjon étaient au nombre de 
trentedeux, aveoun capitaine , un lieutenant et un 
cornette , deux trompettes aux livrées de M. le duc 
gouverneur de la province , le 'guidon aux armes do 
roid'nn côté, de l'autre celles de leur ville, avec les 
.marques du jeu d'arquebuse. 

Cenx de Grenoble, vêtus de bleo, arec de grands 
buffles, avùent des dauphins en leur guid(m, et le» 
armoiries de GreniAlej et fiirent reçus comme tous 
les autres, au bruit des trompettes et des tambours, 

(i) OtHrentan, fiist. de Valenàetmes , part, a, c. 16. 
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et compliinentés' par M. de la VersOQnière^ gentil' 
homme 'de M. l'arcfaeTéque de Lyon. C'était ce gen- 
tilhomme c[ui rendait le prix. 

Ceux de Bourg eu Bresse étaient an nombre de 
quarante-deux, prescpie tous gentil^omnies. 

Les chevaliers de Châlons, au nombre de cin- 
quante, s'y rendirent par .eau sur une barque équipée 
en TÙsseau chargé de pièces d'ardllérie, dont ils fi- 
rmi plusieurs décharges. Sur ta proue de ce vaisseau 
étAii UQ auge pirotecteur des armes de la France, pOF~ 
lant Técu des armoiries du roi. La ville de Ghâlôm, 
couronnée de tours, tenant to, sa- droite une corne 
d'abondanoe remplie. d*épis^ dé fruits'etule.rais^ns'; 
eti sa. gauche eâe tebait la^ uûsiHt d'or étendne'j suc 
laquelle étaient les armoiries, de cette ville, d'azur à 
trois cercles il'or. La Saàue était :aux. pieds, diS' cette 
&inaie^ avec san'iirnecoulante. L^tniisième figure 
était le ^énie de Ghjtlons, qui>cki«ssak un lion,' poaf 
inarquer<rainance et l'Umon de cette ville aiveâ celle de 
Lyon. La devise de Tenseigile ^it np^is Ttese&i viitcé, 
et du guidon: TwhksuaguemtfuetM^ptks.^t).: 

By eut deux-cent soi:SaRte>«n' chevaliers ^i tirè- 
rent; près desi^riiille h(Hn(»estoi|is:lésarTties£rent 
de frÀpientes déchaînes. Il yéut feu d'amSce et ilhi- 
minaûoiis durant miis.nuits, tant au château ^ue sur 
la mière', des tables ouvertes «t ' bien servies, &n- 
farea continuelles de trorapeties , bruit de tymbales 
et de tambour^ mêlés aux fi&es çt au^ hautbois. Celui 

(0 ^éffs ^èces stippléineniaires, it* li. 
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^^en^parU le-prix- fiit caaraûné roi , oondbtt sur 0» 
basa bsrba-y avec des aoolanutïoas de tous ç6t&. Les 
prix étaient de huit mille oent. ^tutre-Ttugu livres. 
'Vbilà,:.ide»: restes decea anciennes fêtes dé k table 
ronde, où ies oSiles,'qi^ servenf, de ï>ut à ttr«F, tmit 
encere'deB tables tondes^ Celles^i faFcAt^^déeft^pu^ 
ks^hpirali^rsideChambén, à^ui on fitœi'hennetu!, 
parce qu'ils étawii sùjetS'dNi^ {WiiiAe' Ranger. iVy a - 
des juges^^éu^lis pour: les'cS»up&, qui se marquent bot 
eas |ablBs.ii]tidèsa^%a'de6'(^ievilIesjrà^0T)tiécm8 1» 
i>imifide.cektxqiù odtùréetdontiâ daflsces tables. 

: On a afieco£jquelqûefDis Àe Kppésenter en ces fêtes 
)es f»«uxLet>ls£i^ancli^s cbéraliekf, et d'y 'prendre 
des aonkadè* ronBB8;':os qui^dobnË Ken à ceux de 
ItttabléTODâe.'lSousÉn'onsdesxeoueile d'ariODiriés que 
fiacft es quelques ailles blasohtwursjont attribuées à 
ce» ancisos praux-^i^^etiles-om. doutée» loomme aa* 
tant de arques ^ i'auqtepxwté de» Amuniiesi ' ' 

L'tui L33jyitrcnte*'uil: bourgeois' de Tôn^o» firent 
là i^deitnnteAuQxcBa.'ajècijoûteh et.tounkûs, oà 
se tio^vÂ»^t->des:cpiiq)agnies dé. quatorze villes. De 
Yaleno^Dnes.^ aUènem quatré'liaïuiièreft, dit l'iiisto- 
riende «tu nlle^et btutntomlueide géus^deât ^taKUl 
duis JeajD Eemier, Cokn:le Lièvoe ■Éoa-caatifà , Co>-. 
lactiGçmBrmde'Maiibeugé, ^Jéaou Bexiùér.le îeime^ 
Lotard le .Changeur^ Jacques 'Goiichez, Jjotard et 

■'''-[^ ■ ■: ■' • ' i ■ ■ ' ! -v.i.n.-o .i ■■ — ^-^ ni . -, ■ 

(i) Ils ne sftn't pu risiès en iî'tfeaù clieniin. Ifotis'posaé^ 
lions on de ces recneilsde blasons, peints sur peon^ vélin, 
qm remonte justjafi No^lt , ; ' (£tfifc C L.) 



uiriieob, Google 



( >67 ) 
JeaQ de Qatt'roid>e, Hues Cochon , Jean de k Mon- 
noye, Jean- de SaUey: Jean Bemier courut à double 
b«iipièr« , et. quat^ manans , disent les écrivains de 
ce tetaparJà. ' , ' 

I/«A(334»aiio>Qisde juillet, feJeanBermar:ppo< 
pQta ua ptioa à Is pku belle oompagnie et U mieùk 
^Bipéê. Ceux de la me de le Savefa empon^tentla 
\mhi', ayam Tejiréeemë vingt- deux pre^K cbevqliers 
dlAleXftndre^le-draid ^ -avec aiitant de demoiselles ^ 
tous vétuè d'écarlale fourrée d'hernùpe. - ' 

L'on 1 335,. ceux de Talencienoes- allèrent à la tèta 
de re/iiq^tte^ i Lille , ayant-ub héraut vêtu de sa cotte 
d Vmes tthx- armoirios de Vakncienoes. Toiis les che* 
vahers' avaient dmcottes d'armes à Leurs armoiries en 
bcoderte , -et .«bùeiit suivis chacun' de deux atfcalé- 
triers et de trois "aiohers"de sérliient. A^ milieu de 
cette frobpe.,'qUEldre hommes vêtus de rouge portaient 
trois cygnes ■via; parce 'qu'un- dk qu« VfdeBciennes 
est le val.aiiK cygnecCes çy^es soutenaient oheviUe 
Sanqaée de tdafs^s^ec des b^tideroUes'aiiH'iiripes de 
YaleniCienpcisy qu'ils présfotàrâat^ roi de l'Epinettei 
L«s.&ames de cesbourgeois y allèrent «urdescha' 
riotsooavercs d':écMlaue. JaoqaesGï«bert,hourge<NS, 
gagna le pvix d«s joutas, et hit m«D|é eA trirnuphe pu- 
^atre demoiselles."' 

L'an 1^4^, &t solennisëe la fôte de la principauté 
defHaisunccj àValepéiennes, le diipaôche devant la 
VeqtectÂe , ' i3* jour de mai. On inviu & cette fôle toufi 
leb genifl^muies , pfélatâ et magistrats des villes 
voismes.-Le samedi , la trompette avertit par toutes les 
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hies ceux qiù devaieDt acoompagner le prince de 
Plaisance, ponr aller recevoir les compagnies (pii 
venaient à cette fête. Cette superbe i^ascarade (car 
c'est ainsi qu'il faut nommer celle belle chevalerie) 
commeiiçait par le prévôt des coquins j nommé Pouf- 
Jràtj monté sur un cheval dont la housse était peiaie 
de.verges, de cartes'et de dés. Il était suivi d'uQe 
txoiipe da coquins vêtus de casaques de canevas ban- 
dées de violet. \jë. roi des porteurs au sac suivait ce 
premier équipage à cheval, comme le. prévftt des Ca- 
quiïis, et accompagné de cinquante Porteurs velus de 
rouge, à bandes noires. La troisième compagnie était 
œUe de VétriUe, composée de cinquante hommes à 
cheval , vêtus de casaques vertes bordées de. noir avec 
des housses semées d'étrillés de. broderie. ]ja com- 
pagnie du^rince était de. cent chevaliers. Lie prince 
de plaisance de Coudé vint à cette fôte avec cinquante 
ohevaux. Les tost tournez de Hasnon étaient ^latre- 
vingt-sïx , tous vdtus de rouge bandé de noir. 
, Le /^rincet/'^/nourde Lille était autrefois nommé 
}eprince des Fols; sa. troufte, était de cinquante che- 
valiers vêtus de satin bleu. Le prince d'Amour de 
Toiurnù eu «vait soixante , vêtus de. rouge avec le 
chapeau vert. Ij^prince d'Ath y mena cent chevaux., 
celui deBouchain soixante -douze, 

Il y eïit plusieurs autres troupes aussi' plaisantes, 
comme les. pou pourvus d'Aih, c'esti-à-dire les^ea 
pourvus; les cornuyaux de Douai, le plat d' aident 
du Qoesnoi, etc. Car, au temps que le peuple et les 
boui;geo,is se rendirent maitres des vil]j9Si,.et, chassèrent 
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ks Qobles du gouv^nement, comme )*ai £dt voir en 
mes deux Traites des preàves de noblesse > ce peuple 
et ces bourgeois affectèrent les exercices et les diver- 
tissemem des chevaliers. Ils couraient les toupineures 
auliéa.des toiinioÎB des chevaliers, et, de cet ancien 
exercice une rue de Lyon relient encore aujourd'hui 
le nom de -rue Tupùtj parce que c'était l)i qu'on cou- 
ndt les toupinenres', cvnune on âdsait les joàtes dans 
la rue tfe la Grenetce, qui loi est' attenante. Ce f» lli 
quele'ohevalierBayavdconuneBfaàae faire connaître. 
L'an i3iâ, le roi Philippe -le -Bel voulant &ire 
chevaliep sou fils aîné.,, qui r^na après sons le 
nom de Louis-Hutm^ il écrivit au gardien de Ljon 
jxwt défendre i tous gentilshomnies'.flo se iroiiTer 
jusqu'à la Saint -Renù à aucunes jeàtes^toutipcut' ou 
tup^des. Ce qu'il: fît ii(^ seuleioeQb^pQuriireJïda'e la 
cMmanie'de'la cbevalerie' de soa-:fîlajpla8;'câèlfre 
par le concoussxle phu de nobktssevmBisL^câreipour 
emp^bra- de prendre la 'cdièvalevie en .oefifâte&.'de 
to/»ne/Sj ou table iQBde,'qm étaî«atplutât' de» dé- 
bauches et des noasoarades, que des exercices de che- 
valerie;' car on y courait au ËtquinrUitpot cassé, au 
barril plein d'eau j au sac mouUlé , et àd'aulrés courses 
ridicules qui étaient indigne; de la nciblesae. Câait 
ea cesjeux que les botâ-geois ' se disaient iàire.che- 
valiers) n'en ayantipae d'autres occasioùsy ce qui ren- 
dait la chevalerâe méprisable. Les m^nin-s'et les 
W^iers, et que^uee antres corjwde niétie^' ont 
retenu en E^gne quelques-unes ide ces «ourses ri> 
dicules, particulièrejnent une où l'on se mouilla. 
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qu'iU'UoinikiQnf. pooK ceia-it moxigang^. Voici Tw- 
doifua^c«:4e>PliiU|]^-le -^fiel, owninuiiiquée à du 
Cungt jpir.idiHéfOmmli !et tatér^.daos sa-sixièiiie 
IKseert»|ion »ur r^ùAune iis^^aiîitjLouù.; - i 

.«Pbibppe, par la grâce Se EHea,ipoy'de France, à 
(f ln(^1fe<gudiQadeLioIl,8alutiu(Lionn'ëtaitpasen- 
ca» néi!u^ à U couroni^e , et nQS.T^is n'y. avaient que 
des : gudieps poia . la :conservMion de leurs uieitâu 
dl'OBiS,.!! TiUe itftant de'leur mouvance j i]ui)iqo'«lle 
n^'fiih pas d«'lâur domaine, ayuu été dann^ «a 
ardleTéques.p^le» rob (^'BonrgogDi, dont eUe Jii- 
siit £ lime partie «iu royarpnç.)' là: Comme nous emen- 
(i.doÉs.tk donnejr ànostre iras tcber'aiogné- fils Loys 
« rapide Iï*^eire> conkte de CJuunpagnè et 'de fiiie 
tf'i^Minpet à:ôo^ autves:d«ix'£ls sai&eTesî-'eif-oe 
H ' noôtiâm xempd ; ontre de cbevalene , {et '^ pieça par 
(i;^a»eutr6'foib:iuHu eiissibns:f«t' dâendre generâ* 
« iBpiBDbiperj(tou4,'.4iobtre EOyaui^e' toutes manieFei 
n d^tfiheBiet ds tonritoiemeiu, «l «pieinuls sur ^lau- 
K'^iKS-ilfijsd'poaient'ine&îre Mirens^inoa», ^Tallastà 
<(.ilauTh(àeiiieiH.ca'-Dàtrf iroyatuné'DB hors, ou iêist 
(une^adlast'àitupiiieîa^ OU' feist autres &its,> ou ^portc- 
ff •xqensd^atimdc,^ povacèrpm pkineiBSnobks et grans 
icperiDOBesdendstre gav^É» M sdoit Ëtits fake, et se 
K)fnataot:dustÛEin^ de-8Ux:lài¥é -^re pheTaJiers es- 
<t idits ^ottraeiemensjet msn contfestazLt cette gênerai 
A defena», plusieurs noldes'fi^ipnnes'de nostredite 
u garde aient esté y et «oient all^' an tcurnoiement 
<t par plôneors fns, k jeus^^ ît vnipineiz', tant en 
.« nostM royanme comme ddbors, et «n anixes plii~ 
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ff ueun'JiHiâ d^armes en^enfraignant nostredite de- 
(r'^wsè, bten fceaxAtnïrlitiîemQn!) [dusieuTa' se' soient 
'1 feiffeirtéheValiéiW; 'ét'iÉur ce (jti'iïs ont Êtit contre- 
(f BOBIM ide'feïist^ TdU^ ti^vët' mis te'medè, laquelle ■ 
«'■notftidé^pliltel'ïlirttik'fôrifemènt. T^ouS Yoits mandonsi 
fl'et'oflfflhl&Hdohâ ki éstruitéméhi comme lïoiispoons 
«'|)his, et'-Wpéîné- lî^ifeôàrte no'strë nïàlivolehce, 
« V^ foiiS ceux' ^e^ ttfiis sàurea" de Hôtré 'garde, 
« a'é^'^'-dlré leé sti/Hs'immé'diatemèntj cpii (jhl esté 
9 ^i%oâlreditÉ?''dèfâiisé 'à- tourriôiëmens,'joiisies, 
ntoiS^SSfeit'i'diiéïi-aiitiWftiw d'armes, ou que«e ait 
h eiil^ *îS^ riqslre"rf^ùtfée.| ôiihors, que Vous, sans 
«'dekji'tefëciêï^'l^kndl'e'ét- mettre en "prrson ^ar 
iï dèWfS *wAisi èri ^éltaH£ eli riostre mairi'téuâ' leurs 
n"Biêtt*S Et' qiiifttt ^ils'sèroWt'dOTer!; l^aiis èri' prtsin , 
tt <îifai*»*lfe4 'â*n%A((ëf 'oé'étt'îls' aiirtint iâit contre 
* ilàitl^èiïMë'Siëfebaé'; é'Ècefi^à léiii recred; leurs 
« biens I ëtTivec ce'tjiiaiiills'autont'âtnànïlë','si leaf 
« iyitts jitfer'BUr îfeinsi et'itVec' ce leur'ftefeiiilèz de 
« par nous sus pdiue d'encoiirii''-nèsirè îndigtïatîon , 
(( et de tenir prison chacun un an , et sus peine de 
« perdre une année (^aSCtiïKlès fruits 'de sa terre, 
» qu'ils tiendront les ordenances que nous avons fait 
<( «j^tei(ait^e( ar*Q<^;'q«i «Jnt fellés : C'est i. saycir 
«■^e'ftalè ««"sôh èi' bardi de taôtre royaume, qui 
u voie à tournoiemens , à joustes , tupineit , ou en 
H'iiiltre'IkïE'd'tti'mcrs', '«4ïit ennëâtré ivyàtime ou hors, 
«1 jif^l*#'à''l» îestieiSi^iRietojy' pi^chairite'ttiranl, et 
n ïéWr>^téS bi*«-*av6i^ que éiitibres àvoiis nom br- 
« détt^,qtle* VU fimt bu'^niriïrè de èej'que leurs 
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n. chevaux et leurs h^rnois nous-HTOOS abândiMUi^ 

«, aux seigneurs sousqui jurisdictioQ il seront trouvé; 
u-et quant il auront eosî iuré ù leur délivrée. leur 
«cors. Encore TOUS maoclons nous que IVd^DWce 
(I deasutujite vous iàssiez cr^ e.t publier ^IgsmpDel'- 
(( lemem s^ns delay par.te):lieiix de nostre ganle, et 
« où vous saurez qu'il sera.^,fàf;^,'et de défendre de 
« par nous' que mils ne sqit sa h^y sur la pmne 
H dessQ^te de .aller aux .armes à tournoiemfsns, 
H.jousies, oii' toqpinei^ ou nostrç. royaumeg o^ hors 
"jusqu'à ladite fesije;98iflt.ïlpniy^,e^ ^te^ (î^tte be- 
(t 9Qi^e si diligenuneni, q^e;_Yp^«,II*en puissiez estre 
K ^epri» de négligence, pu.de iq(4>edienc^,;anquel cas 
(( sç il ayîentj nous vous pi^oiroos eu teje Euaniçre 
« que vous vous en appercevEez. Donné à Foptaine-- 
« hleaù leiij8 jour de décemljM Via^^dftgrape^iSi?; n 
En .ces .fêtes de la ;table,roude , il y avt^ u^^jqur^ 
un roi ou pripjce sembla^ïle .ài«M ^^ .•^. anciens fes- 
tins, où. le sort des dés dffnoaitÇje rang, et cette {daçe, 
selon ce vers d'Uoraçe : , . ^ ■■.u.i, i- ■ 

B^trtfftanni'sorlitrftàlù. , , >' i 

, Le gâteatt des rois tient beaucoiq» de ..cetlle an- 
cienne cérémonie, où Ton fiiisaït de», rois 4f iiahl^ et 
de festin. 

Les prince^ de P/aù<incej de Tournai ertdeValen- 
ciennes soupaÏNit pu^liqj^tnent à rhôtelTide'viJley et 
après le souper, chaque vifle, .et chaque Tillage yeAus 
à la fête jouaient des farces et d«s c^oiKtâdios, qui S9 

■ ■ I ■ . 
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répétaient en divers quaitiers de la ville, pour r^ouir 
le peapIe.C'ëtait en ces festins que l'on instituait une 
espèce de chevalerie, dont on distribnait les mandes. 
Le prince de Plaisance de Talencîennes^ioana une 
£m8 à chaque troupe un cygne d'argent , qui ^it la 
derise de là ville , et une autre fois un licni d'argent, 
qui en ëtait ramioirie. 

Le dimanche i3 mai, sur les neuf heures dumatin^ 
ce prince alla entendre la messe en Tëglise Saint- 
Jeait; car on mêlait là dévotion à ces divertissemens 
pour en couvrir les débauches. Quatre trompettes vêtus 
de casaques violettes étaient à la tête de' la troupe, 
suivis du hératu Franquevie ; cent hommes de la com- 
pagnie du prince, montés à chep^, et vêtus d'habits 
vîolets,niaroliaientaprèscomme sagarde; dâuxp^es 
portaient des carreaux (le velours violet devant le 
prince , vêtu de velours cramoisi doublé de damas 
rouge , avec un surcot de toile d'or. La compagnie 
des archers de Sainte-Christine lui disait escorte sur . 
deux lignes. Un prélat chanta la messe, et fit à ce 
prince de Plaisance tous les honneurs que l'on rend 
aux rois dans l'église. Il dîna ensuite en .pubUc avec 
beaucoup de cérémonie. Sur les six heures du soir, 
toutes les troupes venues à cette fête allèrent quériir 
le prince , et le conduisirent en triomphe au lieu où 
se devait tenir la table xonde, ou le festin f honneur. 
C'était la balle aux laines, tendue de riches tapisse- 
ries. Au haut bout était élevée ime estrade de cinq 
marches pour la table du prince, sous un dais de ' 
drap d'or. A câtê était le buSet, superbement ganli 



U.rreM„G001^lc 



( >74 ) 
de vaifiseU^ à'pe et d'ai^jent, couroDd^ des artnti». de 
la viUe, et g^é par des g^iâ d'anUés. .(^iini»|itê 
troiiipettes du haifiboia .{^^ jur ties; é^ti&ui»- }6ak- 
real ^ tous le« -servicte^ Il f.evx- 4itl<| oeat-.«6ixaBte 
perâonnf^à table^ parmi lesqueUkfi ^taî«at, plusieurs 
prélats 'du. |)dit|'9. ' . ■ •;;[.■ 

11 y eut dix-sept cents coupes d'iargetlt,,chactta-eii 
ayant, wdie pour le viB,:«i rautrë.poiU'.k. bière; et 
TbiÂtiQried .netnarqœ oomaieiân» eboae singulière, 
que, parmi timt (ieiTaiâseUe Une s'ea perdit pas l> 
moindre piéoe. Ce niéoJe.«oIiv :toiU lesiprincea et. ohe& 
iTiian^MB firéitt. Ie«tS;:présenS au;ptii>ce de Valen- 
cîennes.Ces pr^ns ^neaà^antésdB deTLsasenvânv 
de Picardie. Enfin,. coèoiihe un ét^it nrk'pointde 
partir et de se Ufaatx, le peuple càkiLa/^eMÎeil 
largesse, du priitce de: Val^uôennesl k*. ^l'on-^jeta 
quantité Ah pièces d'argent iiùtès expressément pbtir 
cette oérémoûie. . 

Ces jeux étaient. si fi-éqnèos^. en si fort .répandus 
partout, que oir les reg;istre$ idcà) ritles des f ^»>Bû 
on tronT<e puqu'en 1490'j des scnimes «jif^oiinées pu* 
les iDBgistratB. k oertaines personnes qui allaimt^sor . 
des cbartots à k i^e àiuc énes'Ae Douai ; à Qoochain , 
â U fête du. prevât des éùMirdâ; à' M. le prmeedela 
Plume j va capitaine de jayetae entente j à la ei>nt- 
pagnie de la_fille.de d^te oisèate.. 

Ces fêtes allèrem eirfîn à.taitt ds piN^^itiiinB paù- 
les représentations tpà'cni y fit de moines, de'pcélats 
6t d'ecclésiastiques, «pe Pdn fini oontraint-^e'lésdia- 
UT. lîaèèé àa plat d'argent du jQuesn« .pacnfone 



UigniaOb, Google 



("75) 
fôts-kommpagné de Tiiigt-ciiu| jeunes genà véUiG en 
moises, et montés stir des chevaux d'osier, qu'ils 
allèteat ibreuver dans TEseaut, y entrant jusqa'& la 
ceihtn^e. 

Pour idistingnei' ces princes et ces rois de tliéterç 
et de .comédie des v^tables pribces , oo Jeur donna 
le ttMD de mi Artus, et à leur coAipagme celui de 
chevalâsrs d^la taidé rk>nde. 11 y a enooie des jeax 
et des plaisanteries. que ToniloninK durai Artus. . 

Le zèle dés gens dé bteh fît changer en dévotions 
une {mrlie de éesabùs. Ce int l'cccadon des repré- 
sentations de là vie, de la passion et de la mort da Fils 
de Dieu» et «ànblables; mystères,, où quel^ .fùeude 
ffM fftt rimèation. dés aiitem^. et des acttars, il se 
fusait .bien des ehosès/jtçlicuieB et indices de la - 
sainteté de m?» mystères, qui ije dôÏTent pas être^èo- 
bh^s de dette «Drito par des.sirapHcdSés extravagantes. 
Ce fiit pourtant ToocasiiHi des chcrvàletieH de dévotion , 
et des Confréries de gentilabommes , qiii - subsistent 
encore en quêl<{Be3 endroit 

GHAMTRE Vn. 

Des CbevaËen ès-loig. - - - _ 

J^tQBB Ters^ le onzièi^ siàcle , {wesqw toute l'Eu- 
Kpréuàt'^uveAiéspariles loisculet txutumes que 
Us peùf^ du Nord ataienL établies apràs le$ débHs 
de l'ennnre. romain, d*ttt ise fcrmèicait pea k peu 
toutes les grandes monarchies, k mesune qué ces 
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peuples ^ndirent leurs conquêtes et affeimirent 
leur dominstion. 

La loi salique , les lois ripuaires , les lois lom- 
bardes et le droit saxon, furent les premières lois op- 
posées au droit romain. Ces peuples guerriers , qui 
n'avaient presque d'autres usages que la guerre, &• 
rent des lois militaires , dans lesquelles ils n'eurent 
égard qu'à se conserver, et à iaire de youvelles con- 
quéteSL Ils établirent les fîe& pour le service mili- 
taire; et tenant les peuples esclaves, ils donnèrent- 
une autorité absolue k ceux qui portaient les armes et 
qui commandaient les armées. Ils fiûsaient des levées 
de soldats' parmi leurs sujets, leur imposaient des 
tailles, et leur rendaient le justice d'une manière 
qui leur éuit plus utile qu'à leurs sujets : car en la 
plupart des cas qui mériùûent quelque peine etqnel- 
que ' punition j ils se saisissaient de leurs biens, les 
condamnaient à des amendes , et trouvaient mille 
moyens de iàire des extorsions , sous prétexte des aides 
qu'ils demandaient pour leur chevalerie , pour celle 
de leurs enfans, pour le mariage de leurs filles, pour 
le voyage d'outre -mérj povt leur rançon quand ils 
étaient faits prisonniers, etc. C'étaient ces seigneurs 
qui tenaient les pUits, c'est-à^lire les séances de jus- 
tice , qui se nommaient placitaj parce que tous les 
arrêts s'y rendaient sous cette forme, que nos rois ont 
retenue dans leurs ordonnances : Car t^^esttnDtrt- 
plcâsiri traduite de ces mots latins : Qatmiamita 
nobis ptacitum est. Les ordonnances qui regardaient 
le lait de la justice se nommaient aussi du nom' d'of- 
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siséSj'partK q\i*e\\e» serTaientà ces sé^ntësdeju!^- 
tice : c'étaient les chevaliers ijui la rendaient, coatiAé 
ayant plus d'expérience . que les autres, par le 'long 
usage du monde. Tous ceux qui relevaient ■ immë- 
diatement d'un chef seigneur, étaient obligés de Bé 
Urouver à sa cour pour assister aux plaies; et Ceuï'Yïtli 
avaient droit d'y juger comme ses assesseurs, étaient 
qualifiés du nom de pairSj parce qu'ils éi'aieïit tbus 
égaux en autorité, chacun y ayant sa voix et son mf-' 
ftage. Ainsi , chaque grand seigaeur avait ses 'pairÂ 
comme le roi.Le comte deCjbampBgae avait lés fi£èM8,\ 
le comte de Flandre, le comte de Hainaut/le 4^c de^ 
Brabant, etc. Les villes mêmes avaient leurs pairs yt 
comme Yalenciennes j et c'est de' cet- ancien 'Qsâgs' 
que tous les ducs et pairs du royaume relèvent èa-- 
eore aujourd'hui de l'ancienne tour du Louvre, comm^ ' 
pairs de la Cour du roi, et ressortissentau paMemeiit,' 
qui est la G)ur des .pairs qui a été substituée à ce» an- 
ciennes manières de rendre la .justicei a ■■ - 

Pour s'instruire de ces usages , il ne foit que voir 
les assises de Jérusalem, les EtabUssemensde. saint 
Louisj la Sotnme rurale de BoutJbillier, lesanciens 
capitulaires de .Gharlemagn^ et de Chai4e».lo<ïhauve, 
et troie ou quatre dissertations de ISL. du • Gange sui< 
X Histoire de saint Lpuis. 

Ceu^ qui rendaient la justice dans les provinces 
étaient appelés comtes j comtes, parce qu'ils ne la 
rendaient qi^'au nom du prince, comme associés à 'son 
autorité , le prince la leur ayant communiquée. Les 
comtes avaient sous eux des vicomtes. Ces seigneurs 
U. 5» UV. la 
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qui fQhdaiem.la justice, pour se dtsliiigucr des che- 
valiers bsDRërets qui leraieat des troupes et les con- 
duistiient, 9ont nommes chevaliers es lois. 

Ces. chevaliets è» lois sont ap^^elés par quelques 
anciens ailteurs ùh^vaUers de justice,. ei chevaliers 
lettrésj oachevaUf PS ■clercs i MmtesjastitUBt milites 
littenai,, mMes clerici. Mathieu Paris, l'an isSi, 
parle de Henri de Bathon^ chev^ier leuié,' grand 
homme de jusltce, et conseiller du roi d'Angletene : 
Henricus de Bathoniatniies Utterqtus^ lègiim terrtB 
peritùsiihusj thtmni re^ justiiianus, et éoncBUi- 
riitS:.speciaiis..\\.iaetjVaaaée: après, un antre cheva- 
lieriès kns, nomme Robert de laHa^ à qui le roi 
d'Angletenre avait' promis le ' soin> des iSiirm des 
Juifs, lui ^yAnt. confié le- scèafi pour toupies acte» 
qiÙ3e faisaient dans leur échiquier i Quidam mâes 
litteratùSf Bobertus de la Ho^ cui'rex' coT^iserat 
tutekan iJudœorûm, et sîgiUi sui, q'uod-àd iàatca- 
rium eorumdem periinèt. . '■ ■ 

Les Italiens, dans Tëtat eGcIésiastiqu&, 'oonseiwè- 
rent autant- qu'ils purent l'ancien 'âboit des empë- 
reuÉs. Ce &it ce qui obligea l'empereUT Lothaîre de 
permette :qué l'on enseignât les lois "romaines à Yio- 
h^e j et la ^liberté que les villes acquirent eta^loi- 
gnant les nobles du gouvernement^ leur fit peu à 
peu abolir lés Icâs des fiêfs, que les' lïoblâs avaient 
introdiùles. Ib se firôUi pr ce iho]y«n des chef aliers 
de justice, donnant le nom de ConfidxmfùerSt- qui 
était le même que celui de chevaliers bannerets du 
peuple, à ceux qui exerçaient la première magistra- 
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tiire-j ajooianl «eulèmeiit le nom de jusUce au tiirè 
de cette' dignité. ■ ■' ■' ■ i ' '' '■- ■'■■ ''. 

OM' wmftëDçii parte lu6Ten à' tàtabHi:' lë''di*oît 
romain. Lcs-pea|)tes (|ui ^serraient tes' Ëoutiuhes eà 
reçurent ki oracle^ non'^s çdmme des lois ^ Viiais 
comme- des éclaii|:is8emèns à beaucoup dé'dilHcuHës; 
et' 1MHI8 voyons dans léâ 'EttJdisséTtténs de sairtt 
Loufsj des lois du Code et du Digeste , et des canons 
du Décret fort tiourent allègues. IVf. du C^nge, ^uî'â 
publié ce^ Etablissemen», y a joint les Conseils' de 
Pierre des Fontaines^ cbevalier; tjiii fut bùlïll clé 
Vermandois l'an i253, et 1 UA des principaux con- 
seillers de saint Louis-Ce Herre dés Fontaines amél^ 
à ses Conseils, tirés -des cdulufties et dés oi-donnance» 
du royaume , ptnsieùrs châtions du droit ron^Ain. 

Cette connaissanee du droit romain séï-^ant à éclair' 
eir les matières (jui se trouvarenl douteuses et obs* 
éilres dans lés toouluméS et danâ les lois particulières 
des pàjBj Tendit les jurisconaukes considérablas ; et 
les empereurs les trouvant puissans dans la plupart 
des' villes dliillé , ' d'en flrerfc des créatures eii'lèuf 
oonféranl 1 -ordre de chevalerie et la dignité de Comtes 
deléuripalBis',qui rt'éiait- autréchole que le lit^é èi' 
fe di^ité de èbhiëilWd'EtathonoraireS, ayant droit 
d'assister aux jugéihens que rèiidaieiit lés empereurs, 
comme les juges établis dans là cour, et de la suite 
du prince.' ' ' ■ ' ' ■,,...-.. ■ ^ " 

Celte nouvelle dignité ayant commencé à' distin- 
guer les docteurs, et à leur donner rang et préséance, 
il y en eut peu lyut ne la recberchassenu 
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. L*empereur Si^mond en jiit libéral ; nuis voyant 
qu'un de ceux qu*il avait fait chevaliers avait quitté 
le banc des docteurs, où il était le jour auparavant, 
pour passer à celui des chevaliers , dans une assemblée 
publique , il le reprit en i^ésence de tout le inonde, 
en lui disant qu'il se déshooorait de passer du rang 
des docteuis à celui des chevaliers , l'un - étant un 
eSèl de son mérite, et l'autre de sa £)rtune , puisque 
lout prince pouvait faire en un jour un grand nooi^re 
içie chevaliers, et qu'il ne saurait faire un seul doc- 
teur qui le fiit véritablement. 

Ceux qui , étant d'im sang noble , s'attacbaieat à 
l'élude du droit, pour se distinguer de ceux qui n'a- 
vaient pas les mêmes avantages de naissance, se ser- 
virent du privilège que leur noblesse lei(r dcmoait 
pour s'élever au degré de chevaliers;j tirais ils s'obli- 
geaient en même temps Sl servir en guçrr^., el ils 
prenaient simplement la quaUlé de ch^affers, au 
lieu que les autres s'appelaient chevaliers .ès-loîs^ Oa 
donna le même titre à ceux qui, q^oique gentils- 
hommes et armés cbevaUers commelep ^uti;e&,'i2i'- 
saient néanmoins profession publique délire leidrùt 
ou de. rendre la |u9iice. Marc Campion,, l'^a .i344i 
est quaUfié chevalier et principal conseiller 4*^ rm et 
du duc nostre seigneur,, en Normandie^ „ 

Jean de Saint-Clair se qualifie, Fan \^^i^.,jnessire 
lean de S. Clair, noble chevalier, et bon, liceniié 
ès-loiXj pour faire voir qu'il était chevalier par droit 
de noblesse militaire : c'est ce qu'il explique par ces 
termes Jioble chevatierj et bon, joignant à cette qus- 
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lilé celle de licencié éj-/oWj pour .faire Toir qu'il 
élait aussi docteur. Il reçut du roi Charles VII, Tau 
1438, l'office de conseiller -général sur le fait des 
aides, vaquant par le décès de messire IVicole de la 
Barre. Mais le roi allant à Reims pour son sacre , il 
se mit sous les armes avec trois ou quatre archers, 
Êjt à la prise de Baugency et à la bauille dèPatay, et 
se tint toujoiu^. à l'avant -garde du roi , jusqu ^ ce que 
le roi ,. propriQ motUj le fît chevalier. 

Philibert d'Arces, gentilhomme dauphinois, sieur 
de la Bastie, chevalier, docteur ès-droits, est qualifié, 
dans son épitaphe, ehevalier en armes et en lois. Ce 
n'étaient pas deux chevaleries distinctes, mais deux 
titres de chevalCTie. 

A Messine, Tan iBsS, Orlando de f^rraffeo est qua- 
lifié fuiis utriusque professer et miles. 

Guillaume de Cherchemont est aussi qualifié /i/v- 
fesseur en lois et chevalier^ ea i3i3. 

Le Roman de la-Rose parle de ces deux chevale- 
ries en ces vers : 



On s'il' vent pour la loy défendre. 
On soit d'armes, ou de lectures. 



On faisait cette distinction entre les personnes qui 
l'étaient à divers titres. Ainsi Froissart (i) parle ide 
trois chevaliers qui furent tués dans la chambre du 
duc de Normandie, régent du royaume, dont l'un 



iXji— I, c. 179 de ses Histoires. 
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t^ait, chevalier de Ipis. « Le^ parole^? noMltipliçrem 
(t unt et si haut, .que là endroit Jurent occis trois des 
<( plus ^ands du conseil du duc .... les deux d'armes, 
« et-^e tiers.de lois. Si apeloit-ou, l'un monseigneur 
(( Robert de Clermont, gentil et noble grandement, 
« l'autre le seigneur de Ginflaos; e^ le chevalier de 
« loix, niçnseigpenr Simon de Bucy- » 

Ceux qui n'avaient reç^ la chevalerie que par le 
seul titre de docteurs^ se qualiGaiei^ chevaliers es- 
lois. Dans un registre de la chambre des comptes, de 
Tau 1466, il y a une ordonnance du roi Louis XI, 
pour la pepsioQ 4^ messir^ Piçrte Salât, chevalier è»- 
lois, dqçteur, professeur en l'Université d'Orléans. 

Ce qui obligea les chanceliers et les premiers pré- 
sidens à rechercher cette dignité, ftit que le^parle- 
raent étant composé de plusieurs seigneurs, barons et 
chevaliers, qui hors les assemblées de justice pou- 
vaient leur disputer le paç , ils fhreni bi^n aises de 
recevoir cet honneur, pour n'être pM distingués de 
ceux qui ëuient chevaliers, et au-dessous d'eux dans 
les séances du parlement; car dès l'an i43o, il avait 
été arrêté qu'on n'aurait ^ard, pour les séances, qa'ï 
l'ordre des réceptions. « Du mecredy 34 janvier i43o, 
([ suc ce que messire Pierre de Tullieres, chevalier, 
» conseiller du roy en la Cour de céans', avoit dit 
« qu'il, avpit entendu qu'h cause de chevalerie il dé- 
fi vqit avcùr prérogative en siège entre luy et les au- 
« Ires conseillers laïcs non chevaliers , combien que 

(1 premiers eussent esté receus La Cour, oiiis les 

« autres conseillers laïcs, et sur ce délibérant, a dit 
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n qu'il n'y a en ce aucune prërc^ative ; que seoir 
u doÎTent chevaliers et oon chevaliers^ Bsioa l'onlre 
« lie réception. » 

Ils étaient néanmoins distingués par la qualité de 
laessire oa de monseigneur j au lieu que les conseil- 
lérs, préâdens et chanceliers non chevaliers, n'é- 
taient appelés que du nom de matttvs. 

En l'église Saiii;t-Ëtîenne-de»-Qrè9 est une tombe 
sur laquelle on Voit une sutue arméç de pied en cap, 
contenant, en lettresdemî^ffacées, cette épilaphe : 
- Cj ^st noble-homme messire Pierre de la Neuf- 
v3îe, chetfàUer sei^eur de NourajTj et jadis con' 
seiller du. rojr no^tiv tire en son patiementj qui tres- 
passa fan de grâce 1 3âo , le lundy 9 four d'avril. 

Les chevaleries ^o robe sont anciennes, puisque 
LaB^iditu, dana la Vie' de l'empereur Alexandre, 
<tit que l'on faisf^ii ^s chevaliers de montre, pom* 
servir aux ; cérémonies. Miiites quos ostensionales 
vocantj Tion preU^is, sed speciosis claiisque ves- 
iibus omabat. Suétone dit aussi que l'empereur Claude 
avait des chevaliers d'une milice imaginaire , que l'on 
af^lait cketfaUers surnuméraires. Imaginariœ miU- 
titB genus gètod vockOur super numerum ( i ). Je ne 
saisoù laKocbeïlavin a pris ce qu'il a dit ^rce sujet, 
Iwsqiie, citant Lampridius, il lui fiiit dire que cette 
chevalerie honoraire se donnait par Taccolade du 
piince, sans donner le baudrier ou la ceinture mili- 
taire, où itaênie par de simples patentes. Ilonoran'a 

Ci)S«¥l., In aaud., c. a5. 
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miiîtia citra cmguhim milàiœ concedkur ' qutdes 
mUités seu équités. pHncepsfacU ix^aim ampiexu, 
•vel alio modo, seu codiciUiSj ostentationis seu ho~ 

Tout cela D'est point dans Lampridias, et ne sent 
millement l'usage des anciens Komains. Il &ut que la 
Rocheflavin Tait pris dans tjuelque auteur moderne, 
qui expliquât le passage de Lampridius, et qu'il ait 
confondu l'interprétation avec le texte, en son art. 5 
de la sect. 9 du livre des Parlemens de France. 

Cet antetu* a remarqué que le premier des prési- 
dens de Toulouse honoré du titre de chevalier:, fiit Jean 
Da£^s, pren^ier président, Ëùt chevalier par le rn 
Charles I2f , en l'an i565. A l'exemple de ce premier 
président, M. de Paulo, second président, peu d'an- 
nées après, obtint provision du même roi pour la 
qualité de chevalier. Dçpuis ce temps-là, tous les pré- 
side^nsàmoçlieT, sans autre provision que celle de 
leur charge, prennent le titre de atessire et la qualité 
de chevaliers; ce qui est cause, dit la Rocheflavin, 
qu'aux sépultures des préçidens,ouVre la robe, le tha^ 
peron rouge et le mortier, on met sur le cercueitl'épée 
dorée et des bottines blanches, avec des éperons dorés. 

De cette chevalerie de lois sont honorés aujcnir- 
d'hui, à Napl«s, tous Içs officiers perpétuels, comme 
l'assure Camille Tulini, en son Traite' de l'otigîne et 
fondation des Segges. Les régens de la chancellerie, 
le président du conseil, le lieutenant de la chambre, 
les conseillers et présideos sont, sans aucune céré- 
monie, élevés St cette dignité par les seules patentes 
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du prince, qui les déclare cheraliers ^^ns les'lettres 
de provision qu'il leur donne (i). 

L'origine de cette chevalerie civile vient de ce 
que les principaux du peuple et les plus qualifies 
d'entre les bourgeois recherchèrent d'être honores de 
ce titre, et.souvent rachetèrent par de grandes som- 
mes d'afgent', où robli'nrent par &veur; ce qui fît 
dans Naples, dit ce inéme auteur, des chevaliers de 
grâce, comme il y en avait de justice. On nommait 
ces dievaliers cavalieti Wtediam, parce qu'ils te- 
nateht un rang moyen entre la noblesse et le peuple. 
Le même auteur h\% mention de plusieuns plâiëiens 
de rtâplsB iuts chevaliers en divers temps, entre les- 
quels BonL'des'médeoins et des notaires (a^ 

(i)'iS'énîâ le/iairate cerimome oengono chiamaU cavaUeti tutti 
gS ofJuiaU fierpetuî, come r^genti dtlla canceUiaia, il preSt- 
àaitt del coaàgHa, U. biagatenènU délia caméra, t coruiglieri e 
presiJaltî, perche aeUe pateati âflla laro creatione sono dal ri 
honoraticon tfufsia Hlola di milile. <^C i4-) 

(ï)En.iai3: Jean Vespolo. . 

En ia6g : Guillaume ForesU, André Brancaleone, Cor- 
rado d'Amie o, Grcgorîo Vlccdomini. 

En laga : Francasco Cappella, NapoIiUno Apocefalo. 

En 1396 : Guillaume Maliardo, Jean Yalidardo, Conrad 
Malaiaorte. 

En lagS^: Pierre d'Arimîni. 

En i3o9 : Bentio d'Alessio, médecin du roï Robert; Or- 
dorisîo.di Jama> 

En i3io : Landolfe Cumulino. 

En i3aa : André Giordano, Léonard Baristo, et plusieurs 
antres. 
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; La difiiécenoe <{u*il y avait entre ces chevi^en de 
grâce et les chevaliers de justice, était que, pcpur les 
preidieraj il né allait qiie la volonté du prinée,qui, 
sans autre oér^raoïùe, touchait de sonépéeh téieou 
rëpéule <de celui qu'il Voulait Ëiive chevalier de grâce, 
ea ïlui 'dlaant : Sois km .c&ai'afier Je par Dieu; ou 
faieù, en langue halienne : Iddio tijiicixa.btionc*- 
vàliere.ioac les chevaliers' de- pstice, on faisait des 
informations sor l'état ds'lenr naissànoe, comme on 
fait aiijopFd''hm dans Tordre de SaintnJean de Jéntaa- 
lein ,' e| liul n'y ponsail, Atre admis a*il nVtait fils de 
chevalier, c'est-ibdire d^oiie race mUitaire.Onioom- 
màtait. ee i«pin,' dit Tutani, aii aapitMiiê de' riaples 
pour les nobles (Us segges, oukux [uësidenatet-gott' 
vemeurs des provinces, pour dresser le procès-verhal 
de la noblesse, de .ceux des pi;<ovinces qiù voulaient 
être faits chevaliers ; et Ton devait, rechercher si le 
pr^ndanfe était de race de chevaliers; si <son père 
l'avftit été,' s'il avait toujours contribué avec les no- 
bles et les chevaliers, pour les impositions réelles qui 
- se gisaient sur la noblesse, dans les lieux où ils de- 
meuraient. Ceux-là mettaient leur épée sur l'autel, 
et l'y allaient prendre , pour montrer qu'ils étaient 
prêta à s'en servir pour la défense de la foi et de la 
religion, contre les ennemis de Dieu; ils prêtaient 
serment de fidélité à Dieu, àii prince et à l'Eglise; 
on leur ceignait l'épée , on leur mettait les éperons, 
et la cérémonie se faisait dans mie église, au jour de 
quelque fêle solennelle, particulièrement à la fête de- 
la [Chandeleur. 
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C^fureai l^s rois itngç.vio4, c'est-à-dire de la mai- 
son de France du twe :à'^r*/'oUj qui oidontoèreut 
que, dau^ Iç rt^aupie de Naitlel, nul ne fût fkit che- 
valier de jusiice^s'il nl^uît de race de chevalerie, du 
moins du cdijâ de «ou père , el, si se^ ancêtre» n'éialent 
geqùMiiQDimes. Qu«4 nulUts pMtit accipere cingu- 
lum jp,^^tafej ^i ex parte pçtHs saitem fit pûtes. 
On. dis^i^ pour ceftXrlV être tumé ckevàffer^ ou pren- 
dre la ceinture de chevalerie j pffur marquer la cë- 
r^moqif ; çt pour les autres, âeulemfeDt être fait 
ckemti^r' ■ 

. Leshalùts de ces chevaliers paient, au commen- 
cen)^,-igrt difiereus. Lee chevalierfidejùslioe étaient 
reprâçetH^ Wixiés, avec la cotve' d'armes armoyée de 
lei^ t>las(]|is j les chevaliers ès^pis, d'upe robe four- 
ra de;.vai^, e,t d'iia bonnet de m^rae. Les présidens 
à mortier; :.oç^ retenu l'habit de oett« chevalerie, 
qaand ils ont leiq* fosaffiafx de cér^onie. Il y a pla- 
^enTi tpmhe^x Qfi:'roti yo\L «ea habits longs fourrés 
de y^r poçr I^ che^ali^s è«-loia> 

Ces chevaliers ès^ois et ces ehevaUera de grâce ont 
ui»ei)sibleBF»nt . avili l'honneur' de chevalerie , qui 
éiait'Bujt^Jbis. si recherché ; c'est ee qui &it qu'au* 
jourd'hiii la Noblesse ne le recherche plus j et il n'y 
3 ^4' kft ordres de chevalerie institués par les aouve-. 
rai«9»,^ïifl l'on, r^aifdçr comme une espèot d'honneur 
^ui dis^gue la noblesse dansun Etat, et qui la met, 
dans un rang plus considérable , cet honneur ne se- 
donnant pour l'ordinaire qu'Jk une illustre naissance, 
ou pour des services considérables rendus aux princes. 
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Il faut joindre à ces cheValeries de robe , la cheva- 
lerie donnée aux peintres « architectes, sculpteurs, et 
autres habiles gens dans les bebas-arts. Pami les 
hommes illustres de Sienne , il est fait mention d'un 
Jean- Antoine Razzi, excellent peintre surnommé So- 
domaj que la communauté de Sienne fit chevalier. 
E^ifè pittore cosi ecceliantÇj dit l'histOTien Ugar- 
gteri , che dalla Tiostra ciah per la sua gran virtà 
fiifaWi cavalière (r). . ' 

Le Yasari dit au contrûre que ce fut le ^acçe Léon X 
qui le fit chevalier, "k l'instance d'Augustin' Chîgi, 
pour avoir fait une Lucrèce qui se plongeait le poi- 
gnard dans le sein, dont Chigi fit présent au pape. 

Si Razzi fut fait chevalier, Dominique Beccafiimi 
fiit anobli d'une manière singulière. Il étùt tin pau- 
vre paysan du village de Marciano, assez près de 
Sienne , et gardait les cochons dans une mélairie de 
Hierome Beccafiuni, gentilhomme de Sienne, et 
homme d'armes. Un jour son maître le trouva à la 
campagne, qui Élisait avec de l'argile des figures qui 
parurent si bien &ites à ce gentilhomme , que ju- 
geant par-là de la disposition que ce pauvre garcoa 
avait pour y réussir, il le mena à Sienne , et le mit 
sous un peintre, où il se rendit .si habile en cet art, 
que son premier maître le jugea digne de porter son 
nom et ses armoiries, l'adoptant dans sa famille. C'est 
lui qui acheva le beau pavé de l'église de Sienne, 



■ (i) Pompe Saaese, lit. 33. 
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coimnencé pv le Daccïo. Il fut aus6i esxelleQt archi- 
tecte et sculpteur. 

Les papes, les empereurs, les rois, et tpielques, au- 
tres souverains , ont fait chevaliers des peintres , des 
sculpteurs , des architectes, des médecins et des poètes. 

Charles Y fît chevalier de sa main , le Titien , après 
que cet homme incomparable eut Ëiit le portrait de 
cet empereur; il Tanoblit auparavant, et le fit comte 
palatin, comme il conste par les patentes que Tem- . 
pereur Im fit expédier à Barcelone, l'an i5S3. Maho- 
met II fît le même honneur à Gentile Bellin, que la 
république de Venise lui avait envoyé à Constantino- 
ple. Mahomet , pour le faire chevalier, lui mit Utle 
chaîne d'or au cou, et lui donna une patente ; le re- 
commandant à la république de Venise comùte che- 
valier; ce qui &t cause que le sénat lui -assigna une 
pension pour Je re^te de ses jours. . . 

Cet honneur iàit à divers peintres et à.divers ar- 
chitectes, a obligé. les papes et les princes à leur con- 
férer d'autres chevaleries, comme à. Jean Baglione, 
qui £]t fait chevalier de l'ordre de Christ par le pape. 
Ce fîit de ce même ordre que Gaspar Celio, peintre 
romain , Ait Eut chevalier à Rome , dans l'église de 
Saint' Antoine des Portugais. Lé cavaher Josepin', 
autrement dit Joseph Cesari, fîit chevaHer de Christ 
et de Saint-Michel, ayant reçu l'un du pape, et l'au- 
tre du roi Louis XIII. Rubeas fut fait chevalier par 
le roi d'Angleterre, h qui le roi d'Espagoe l'avait en- 
voyé avec la qualité d'ambassadeur. C'<st de ces che- 
valeries que tant de peintres, de sculpteurs etd'ar- 
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cliiteeteS'ôntprisU qualité de chevalier^-, comme le 
cavalier Dominique Passignano , le caT«lier Ottavio 
Pfcdovaiib^ frit cberfdiër die Chçist par le paije Gré- 
goire XV. Le *iiènlep*pe rëcofiipenSa dn mêméhoo- 
neiir Je cavalier Bernin-j qui fixait fait en inârf>rè le 
bime de Ce pape. LepàpePaul V fil lé même bon- 
heur à Paul Guidottiy peintre et sculptetir. FrancesiM) 
Vanni, aisî du cardinal Baronius, Chri8talâTi<»'R<tâ' 
cftllï, plPierre-Frtinçôis Moranzano , réçuretft le mMe 
honneur. Ce dernier fut ikit chevalier des saints La^ 

f Barë $t Maurice par le Ààt de Savoie , dont les' mft- 
oesseulfs ont feit le même Iwnneor à l'historiographe 
GuichetioQ^ et k plusieurs peintres jatchitectes, sculpr - 
leurs et'i^ng^ni|eur8 iUt^re» en leurs arts. - ' 
' Le célèbre Dominique Foauoa^ tl^i^ dlirva lés Ai- 
guilles- de Rome, iSoiw lé pctiuficai'de Sik^V, pâlfvîtit 

^ à cet honneur par son'ïnAitfe,' âyônt fait dajis Rome 
dek chose» exti!aordîn4ircis^.'''Le'- âardîual' Alexënârc 
Farnèse fit chevalier Jean-Bîptiste de le Porte, scuïfy- 
tenr, pour lui avoir Jait 'les doulse Gësars. ■■'■"■ 

Plun^eura poëtes wiï éu^'de -m£me ho6<iénr,-lê Bac 
Valier Marin, Jcui-Baptij^'fieHàniii, etc.' " '■•'''■ 

Ij'^lùe de'LyOd a'deS'ÉbeVâliers-dëcieul^s;'lfe 
étaient 'sept aneienuement, et W thëol^al'fait leihût- 
liàme. Une chartie du rt»- Philippe-ïe-®el notiS' ap- 
prend les fonjctions de ces: chevaliers; quMléctit'dé- 
Toir défendre I«s droits >4Jcf l'Eglise, et'«n UAildiii^e 
les aSaktés: Le roi',:par-cietie .charte, fonde de nou- 
veau trois de ces ehevalefièsi- et vem.qiie l'oà'n'y 
présente que des docteurs et habiles ^tis y qu'il re' 
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lient pour conseillers d*Eiat et de sa maison (i). 
Le nombre de ces chevaliers è^rlois, ou, chevaliers 
clercs, s'augmenta si fort, ({ue pour les distinguer on 
se servit quelquefois des termes dé ehevtHiers lais et 
chevaliers non clercs. Philippe Mouskes, en son His- 
toire 4e France, ^criie en vers, parlant déPhili^pe 
de Savoie, élu évéque de Valence, qbise^iîl iaire 
chevalier au si^ge de k ville de Plaisance,, dit i 

(i) Voici les termes 4e la chaite t ' . 

Ab mOiijOO stpttm mnt mHtet in ecelesiâ Lugâuueiisf pn> jm- 
riiot eeclesia. iefenàenàis , ei negolUs ejusdem eedesïix feliçUia 
firomoœndis. Nos verà oolcnles inih! cultum au^mtutare Si>if>iim, 
ft defensioni jarium ecciesiiz utiliùs ta pos/frùni prooidere , pro 
soluté anima nostrœ, ac carîssimœ cbnsartis imstrd Johannœ, 
ipandam Ffahciet regiaix,'prbginUoniih'àe sUCcesiorurA nostro- 
non, ins'nbvds pèrpe&àas'-eiUberas'Âidtm-paiakmiis utilities. 
H te* aftpeUe the^aiei Sbeis y ip^rw lyi'èlles^iflaieid èxenqiKft 
des aervicep militaires ^e'.deval«iijt ies aaircs chevaleries. 
Àd <puK militias nos et successores nostri Franwrum reges nomi- 
ntûiimus clericos homines, c'est-à-dire des docteurs- es -droits, 
prwîdos Utteraram,, scientià. insignitos, habiles secandàm ipsius 
tccUsîiz consueùidlries et stàiuta, quos Sic aomintitos ef praisén- 
taitaàtiabls, decamii-éécaptttthmtttaiimretiperi; siiée-tccepliôni 
itSquâftateàmOlK-ii^jùraiiwaiacaienaMàUidnùislUt.iisiéuient 
obligés ait serjDcnt de cbiCYalfine, dont je parler^ .ci -après. 
QxonMi mi^tiarwn h^bibtm fisse «olamia ipieihlibet pTctsentan- 
dum à nobU, tjuamoîs aliam dignitalem, personatam, offiâum, 
«eladmnistrationem, aut pbiralitalem ben^iiinaiif tjuotquot et 
i^aaliacuiruiue ohtinere noscatur. Quos très miHtes fidèles etfami- 
Hores ttùsiros esse vohmms clericos, et de itostro ac regarn Fran- 
conon eontilm, poslquam per nos mtmtnatî et' pràseitlati Jite- 
"«"i perpétua relinemus. 
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La fii-il cevaliers non clers, 
Ains as armes to* senrs et fera 
En aas refiert, et crie Valence 
. Del firanc lor car^ grief penesce. 

' La qualité de ce prince destine à l'Eglise, a oblî^ 
thiworienJi dire qu'il n'était pas chevalieivdocteur, 
mais ea armes ^ et ce que j'y trouve enc(»e de plut 
mwT«iUeiix, -c.'eM qu'il porte les armes et s'en sert, 
criant le nom de soa évéché , tant les abus étalent 
grands alors au fait des ânAes, à T^ard de ces pré- 
lats, qui, étant comtes et seigneurs temporels par 
leurs évêchés , allaient en guerre comme comtes et 
seigiieurs, assistés de leurs chevaliers et écuyers. 

Dans une charte de Robert, duc àe Boui^ogne, de 
l'an 139^, Richard de Montmorot, bailli de Dijon, 
est qualifié chevalier ieûf ^ la diffiérence dbs Tem- 
pliets et' àinres chevaliers régiïliers , dont saint Ber- 
nard avait tomposé les règles. 

Cette différence de chevaliers réguliers et lais, en 
arm^s et en lois, fit prendre divers titres aux cheva' 
liers. Jean Mandevil, Anglais, docteur en médecine 
et cfaevajiec, est nommé chevalier en aimes- àaas la 
grande C^conique de Fi&ààrei. ■ JhaTines Mandevil 
doctor ùt medicindj et irdles m armis^ nàtàme An- 
^cus. 

Le bailli de filDis,,messire Regnaud de Sens, qui 
voulut dissuader au comte de Blois et à Marie de Na- 
mur, sa femme, de vendre la comté de Blois au duc 
de Touraine , irère du roi , est nommé par Froissart 
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chet^afier, en lois et i^. armes. » Vn vaillant homthe 
« iei die gtaad pmdencej dbè^aliar bn- Itns. et.étt^dr>< 
« .)ii«4;,. b^iUy de. BJdis'j. lequel.se nooiD^t faiemre 
« !Ele0i)ffi4d de Sens, iutiojbrtnë àk toatos cks Ëe- 



- G^PK qUi:pWTaiBiit aspùeriMLX ileiit cheToferiôs,' 
ne matiqu^eat. jiéitùyjion «ecdeéàent de fe- faitrediv 
B^ei; «hçTAli^ils inumoBs, nau iU dherchaibatHie» 
ouvMiotiB^ dé. Mmm: .des ]|>reUve» dei leur lidieûe >. ba 
44 guenrtf OU abx>tounloift«, oq qu'on .nocàHi^t /^par* 
tife.d'^ttnes- ^ptis len bVoos un o<lèbre>ékeHiplo.aa 
chap- 49 du trentième ToilHm&ide-Fco^rL) où «1 dé- 
criï lej aFOieft^ue. fit,uii aéigaeur.de la Bbche&DCBut 
cofltre Uri Aiiglai^..:^ . , .. ^ .' , h. : / ■■■-.ai. 

<( £n ce temps.y^jeût à Bord£auX"SHc Gironde -Unif. 
u:af)«rÛ3e d'vDMs devant Jei seigneùrSyJb.s^hëdbal 
« ine«SiirB']eBD.de.Harpedtne-bL.les.bulraK, de ^eux 
« cbçvàliers>:ii'^ià'89«vKVirkltt.«i)e.':dc Aoehefôi^aut' 
R F^angoiti, i^i, e,>rcdt ëh^ fiJs dé la isaeur dû eapLaLde, 
t( Bucb,> et dft psbsÎK GutUaUBiB deLMondcrmod, 

« ifflàk'. tnisie<^i^;.teins d'épCe^ «l troistoups dB'da-y 
'I ^ue, et tHiis çoqps :dlethdcfaibi)Si>i£iirsDt.le8iarmeB 
« liajteft-ileninv.Jnft. sëigonici. ËC'.daiiibSc'ckt,'(pa.yk^'(isi 
. i[ lois tatflierat'^.Batdaiim'.tat.yierAaya^ié oe^tbde. 
H F«tx, lès QbeKal^er»;<4«: sôh hdatel, .pQiairses^r et 
« cOBScUler )é sdf;neiir;i3e- Hocfaafbiioaut^ qui tlài ee- 
« toit de sa cousine germaine ; et luy envoya bons 
« chevaux et armures , dagues , haches et ëpëes , et 
" fers de glaives très-bons, quoyque le sire de Roche- 
U. 5* uv. i3 
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a foucaut en fiit bien pourreu. Si s'armèrent un jour 
« les deux chevaliers^ bien accompagnez chacun de 
u grande chevalerie de sou côté : et avoit le sire de 
« Bochefoucaut bien deux cent chevaliers etescuyers, 
« et tous de son lignage. » Yoilà une beUe parente. 
(( Et messire Guillaume de Mont&rrant bien autre 
ft tant ou plus; et là estoient avec hiy le sire de Ko- 
« han, le sire de rËspaiTe,'le are de Duras, le «re 
(t de Mucident, le sire de Xienduras, le sire^de Cur- 
« ton, le sire de Languran, le sire de la Barde, le 
« sire de Tonde, le sire de Monteroyat en Périgord, 
« et tout par hgnage. Et pource que Vapertise d'armes 
u estoit de deux vaillans chevaliers emprise, les ve- 
(t noit-on voir de plus lointain pays, u U décrit en- 
suite leurs courses et leurs atteintes. 

Il n*y avait rien de si soleimel que ces fêtes d^ar- 
mes,. où tant de noblesse se trouvait C'est ce qui 
obligeait cette noblesse à chercher des occasions de 
se voir et de s'assembler ; et quand ces occasions leiir 
manquaieutj'faute de tournois et de pas d'armes, ils 
en fusaient sons des prétextes de dévotion. Ce fîit ce 
qui donna lieu aux confréries établies par les cheva- 
liers en divers endroits de l'Europe, soos le titre de 
saint Georges j de saint Erric, de saint Maurice , de 
sairU Martin^ et d'autres saints chevaliers dont il est 
à propos de rechercher l'origine, potur ne rien omet- 
tre de tout ce qui concerne Tancienne chevalerie. 
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CHAPITRE VUL 

Des Confréries de ({eatilshoiDaies et chevaliers. 

On a toujours mêlé aux exercices de chevalerie des 
exercices de piété. On allait avant les tournois aux 
ittoustiers, c'est-à-dire aux églises, pour entendre la 
messe. On se signait, disent nos vieilles chroniques, 
devant les courses, les conibats et les duels, avec des 
banneroles de dévotion; on portait dans un clcfitre les 
armes et les timbres des chevaliers, et après les tQiu-f 
nois On les appendail dans les églises, où il en rçsle 
encore quelques monumens en divers endroits de, cp, 
royaume. Enfin, comme les chevaliers faisaient entre 
eux des liraterniiés d'armes avec serment de s'aider 
les uns les autres, ces fraternités firent nattre les coo-. 
fîrënes; c'est-à-dire qu'à certains jours tous les che- 
valiers frères d'armes s'assemblaient dans un lieu où 
ils assistaient tous ensemble au service divin, dans 
quelque abbaye ou monastère, où ils étaient reçus et 
logés par les abbés. Us y mangeaient tous ensemble, 
et traitaient après de leurs aSaires, accommodaient 
les dififérends , et &isaient«nfiQ un service pour leurs 
confrères défunts. 

Ces confréries sont anciennes; elles s'appelaient 
pldeSj guides ou geldes en vieux langage (i). 

(i) Ce mot existe encore dans les laogaes du Mord, où il 
ûgoifie torporation OU maîtrise. (Edity 
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Ce fat au douzième siècle que commencèrent ces 
sociétés, confrériefi, ligues , iàctions et confédérations 
de la noblesse , pour se maintenir et se tenir unies 
contre les bourgeois des yilles et le peuple, qui se 
rendirent les maîtres de ces communautés, en faisant 
une e^pèee ée coi*p6. > Les nobleà vjui tehàîëât tes 'Gek 
de la<ampagi*e, Ifc'fttftieitt poilit ftirtrt. d'iinion que 
celle ^oe leur dooiAit la dépéndabcle êei fiéft el'^ 
arrièpre-ûefi, (^i liait lesVasskux% teâi*;» s^giieuirs, 
et les dbligetàt'deœtTOâTer'bïi lgi:iËn*ë aVen feuxattx 
cours et astembtées '^ùi Se tèObient aiux qnatire fîtes 
àt l'année p(>iir Tendre la justice Bvec lés pairs , et 
éa cei^ines autres odcasions de marii^e^, dé 'cliên'a- 
lerie, etc. ■ ■ . 

Ces'côi^érieï comfirfencèfent en Italie, où 'chaq)ïe 
ViBé'aiyant des oï^tréft pàrtidulfets, ou se^geuveiruâni 
en formé de répo^ique par des mâgfst¥a» qu'elle 
choisissait, il s'y 'flt divers pfu:ti^ et diverses fàctioOs, 
pour'entPeriJMisiïes gOQVertieiB«jHS'{i)^. Ghaqïle *t 
et chaque métï^r <se fît ^në oenfrérie', 'se 'fflCÀtattt Aods 
k protection '■dHih^saiiit,' et pïiteieur8Se:dil!tiiigHièfr6a!t 
par des ïbarqOËâ iextétit!tlré6 d'olie ^01)% ,'^*dtte fleur, 
ou dé qadqtié'aiutre instfuniêrit de leur méiSèr ; ce qui 
fat comme Pdrigine ofi le Tétablîssenlent des devises. 



(1) Qùelques-uoes de ces confréries étaient aussi fomées 
de dévots mëcootens qui se réunissaient entre eni, et qui, 
sous jprétexte de dévotion , tenaient des conciliabules où ils 
conspiiTalèut contre téàn 'évt^ms, bu tons aaiites supérieurs 
spiritaeU. - (Edtt. C' L.) 
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Les ItedeaitiX ât» confréries portaient ces marques 
sur d^ rol>$S de Urrées &ites en fôrine de cottes d'ai^ 
mes , afin que ces confréries tinssent de la maiûère 
djçB, chevaleries. Il y avait à Sienne un grand nombre 
de ces coD^éiÀes, 4oiH il est sthiveot parlé dans les 
histcà,resde ce^e ville, commie d'autant de' fàetions.' 
' (ies oitli'es religieux de Saint- Dominique, des 
C^rmei, àf Saint -Augustin et de Saint - François, 
qui.oommencèrentà'tiarettre éttoes temps --là, ou à 
se rendre plus célèbres, pour rectifier ces con£rériés 
et ces £iaioQ4 pftr dés exercices dé- piété, établirent 
les confréries du rosaire, duscapulaire, de la cein- 
ture de sainte Monique et du cordon de saint Fran- 
çois (i), dont les confréries se distinguaient par des 

(i) Cette coofHrie du cordon fut une des plus fameuses 
dans le setziàiu( ïiâçle ; et ti les confrères n'ont pas tons été 
des. modèles de-saiqtet^, fe n'est pas faute d'instrucUons 
{H-opees k «vtreteniv l«ur f»vear et leur zëlç. Qn peoteiter, 
^oxamt iw tr^iQr^îjaceidparable dâ dévotion, )« livre ioli- 
(«ié : Les Fmatatoati eu tçr^n indi^nàain de SaÎBct-Fiwt^ 
çpts, OKX m bfysj reaml dtx saùietea itViuigeheta que pâment 
gatgmr les «p|;/)^^. (Paris, i6o4, in-ia, $g.) Lt; bon rcli- 
fjtkm qui a Cûtce chtfrd'œOvra , définit ainsi tes (cuits du 
saint co^doD < 

> Ce ËTuicti à l'imitation' de quelques autres qui. s<nt des 
K oBuvres de la natnce, a en st>y et pcU" le inilieil de sa/, mi 
> ceitaio petit.cordoo qui, attaché {H%viièr«ment au ciel, ne 
• cesM poiift de. tirer, bander. esWer et suscita' l'ftme jus- 
« ques à uni qu'il l'ait entièrement ravie.—..- Donnez donc 
■ votre coeur. Ji ce. cordon, et ce cordon à Dieu, afin que lui 
« le tenant toii)oln:s par l'une des extrémités, et vous par 
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cbapelets, par de petits habits, par des ceintures et 
par des cordons bënits, et reçus solennellemem dans 
les églises. 

Ce fût en Provence, enLangnedoc et enDauphiné 
que toutes ces confréries commencèrent à paraître en 
France , parce que ces provinces sont plus voisines 
de l'Italie. Aussi voyons-nous dans le treizième siècle 
les confréries de la noblesse et des bourgeois con- 
damnée» par les c<aiciles de Montpellier l'an iar4, 
deTolose l'aji laag, d'Arles l'an i234,de C<^nac 
l'an 1338, de Valence en Dauphiné l'an 1348, d'A- 
vignon l'an laSi et iSaô (1). 

« 1 antre, tous sentiez en votu-mémes les dirines insptra- 
« tîons qu'il vous envoyera. « {Aaanl-propos , p. 7.) Ab lam 
£sce omnesi ^Edit C. L.) 

(i) Les confréries ont d'abord été dëfendoes, à cause des 
indécences qui s'y commettaient, et sartont poor empêcher 
■les danses, banqoets et autres orgies cpie tes confrères se 
permettaient dans ks églises Mais lorsque ces désordres eu- 
rent cessé, dn moins en partie, l'Eglise approura toutes les 
confréries qui se formaient religîonù causa, et naëme les 
danses et les festins qui signalaient les jours de fêles patro- 
nales. Il existe des statuts et des rîtnels qui règlent égale- 
ment la liturgie et la cuisine des confrères de différens or- 
dres. On Toit, par on rituel MS. des religieux ou coo&ères 
de Saint-Alire, qu'aux fêtes de Pâques et de la Pentecdïe, 
ceux-ct se faisaient régaler par le sieur abbé, doyen et ser- 
viteur de cuisine, à quatre services. On donnait, an premier, 
des hachis et diverses entrées ; an deuxième, des ceu& et des 
poissons avec leur sauce ; an troisième , des soupes an fro- 
magei et an quatrième, des tartes et des beignets, entre le 
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On &isait.des sermens dans ces confrëries, et des 
coDtributioD4 . Tolontaires pour les desseins de ces 
unioDfl et fraternités. Le coDcile de Tolose de l'an 
1339, défend aux barons, châtelains, chevaliers, 
bourgeois et gens de campagne, ces confréries, con- 
damnant les barons à cent livres d'amende, les châ- 
telains à soixante , les chevaliers h quarante , les bour- 
geois à vin^ , et les gens de campagne à cent soiis ; 
cassant toutes leurs assemblées, annulant leurs ser- 
mens , ligues, «oeiétés et confédérations, et leur com- 
mandant d'y renoncer au plus tôt (i). 



dessert, du vin blanc à discrétion, et un pain mollet {Voyee 
Savaron, Traité des Confr., inr8°, p. 7.) François I" défendit 
les confréries d'ariisana, pour empêcher les désordres se- 
crets et les folies dépenses auxquels les membres de ces so- 
ciétés se livraient souvent, et dont les ménages et les affaires 
soD(})-aiesf t plua on moins. Charies IX réiiéra les mêmes dé- 
fenses i mais l'habitude l'emporta ; et les confréries, malgré 
les ordonnances, se sont maintenues, quoiqu'en plus petit 
nombre, jusqu'à nos jours. {Edit. C- L-) 

(i) Ut nullae conjurationes seu confralriae fiant. 

LMAentus edam ut harones, castellam, miStes, dites Burgett- 
ses, seu etiam rwa/es, conjurationes, colligationes , confratrias^ 
seu aliaa quasauique ohUgatïones Jide oel juramento , sot quâiibet 
aliâ Jinnaatiâ interpositâ , facere non prctsumanL Quod sifece- 
rinl, haro in centum librîs eurrentis moneta pumatur, casttllamu 
in sexagiaia, mies in quadraginta, dois oel burgensîs in viginti, 
et rurales in centum soliiKs. Si qum eerà conjurationes vet coUiga- 
tiùnes usque nunc facta sont, tas decernimus irritas et inaaes : 
statuenfes ut ontaes ahjware teœantur easdem. 
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Le cQQci'k de MoJa^ieilidr <ie l'an I3i4, noas ap- 
prend que c^était daiulos viUcs ei <^Ateaux qœ te 
faifflienlees fisaemtilées. et con&éries, etqu'dtei 
étAJént . U cauae ' de : béaucu^ dé qnerelles. 11 d^|fend 
d'<m faire de oouTelles^Kmf lecoasentemem de» sei- 
gtteui» des lieux'et de réïéque'dii'diocàn (i). 

Le concUeide'Vdleiicé de- ia4:8, déclare que les 
légftts aposutliqueadaDS les «ynodesprovinçuiux tema 
«a Dauf^aë j Pcorenceit Languedoc', 'em oAndamo^ 
ce» ccML&ëries,: déclare nuls les sérmeos -qui s'jr&i- 
saient, et obligé, deux mois afsès la pidâicanonde 
leurs dëcreis, tous ceux qui y sont eugag& de s'en 
départir, et de se faire absoudre du pëchë qu'ils oqt 
commis en s'y liant ; comme il ordonne à tous les 
prélats de iàire souvent publier aux jours des bonnes 
fêtes, dans les églises de leurs diocèses, la cassation 
et la dissolution de ces confréries. 

On les' nommait confuratiota _, à cause du jure- 
ment que se faisaient les confrères les uns aux autres 
de s'assister envers tous et contre tous, \ la réserve 
de leurs seigneurs dominans. On leur donnait le nom 
de ligues j parce qu'ils étaient liés ensemble; et de 
coti^'rîçsj parce qu'ils étaient oooune frèreis d'ar- 
mes, d'intérêt et d'adoption. 

Ce qui décria ces confréries, frit qu'elles servirent 
souvent à Ibrmer des conspirations contre l'Eglise en 
faveur des hérétiques , particulièrement des Albigeois. 
Il s'en fît aussi des compagnies de débauche et de li- 

CO Can. i5. 
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bertioage^ t^mpin les fête» des fels qpi se iàisaient à 
Paris et dans les Pays-Bas, «ù louS les ans oh donnait 
le bâtoa, oomiiie on fait aux confréries (i). 

Lf aoncile':de Paris de Pan lata, défendit ces 
fêles, particulièrement pont les nloibes et les reU- 
^e\taestjàJbsiùJoIionine ubi baoulus accrpiktr om- 
ninè itdatmeant. lièniJenUis manùckts et moniaU- 

Quelques-unes de ces confréries ayant été plus 
renées 'dans 'leiiM exercices de piét^, ont subsista 
I>1uftl£^(-t*fnpe.Lhine des pins considérables fut celle 
de Sûnte-^liasie d'Aodujiit eu Andalousie. EHIe cooi- 
mencs' j '«Jon 'fArgote de jMoliûa , Tan' i a^5. C'est , dit 
cet auteur, la plus ancienne confrérie de gentils- 
hommes établie en Andalousie, eC'qui S'est le plus 
long-temps xtmceEvéé. Il-en'!^af^>i>tte' t^tbblissement 
et 1^ statuts eB:'sc|B-cl^p.ilo; du Ut. t, Sons le règne 
dexlûmiFei^nd'Iil'da npm.'Ceit» cotifirérie se nom- 
iQoit éitckmaiiem.igéiitiIshoittmèit à Vkoniteur de 
la sainte F^ierge et de son heureuse Natwité. De 
U>s caifatlâKtr/îfdsdidgOj por seffecha por taies per- 
sojUK.,h^utd'séa enhonar de nuestra Sèhora iatiia 
Maria, j^ de su bendUo Nacimtentù. 

Céft genûlshomnifs I4 cboisirent |>our patrone. 

L«.-|H-em>er statm était qu'en enlraùt cbacun paie- 
rait vingt blancs de monnaie: 



(i) Voyet pièces supplémentaires, n" V. 
C») Can. 16. 
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Le second, que nul ne serait reçu qu'il ne iîDit gen* 
tilhonune. Orne fijodalgo. 

Le troisième , qu'il y eût deux prëvAts et un prienr^ 
qui s'éliraient de deux ans en deux ans , le lende- 
main de la fête de la Nativité de la Vierge. 

Le quatrième , qu'ils se dévouaient au service de 
Dieu et du roidom Fernand et de ses successeurs. 

Le cinquième , qu'il y aurait^nitié et bons offices 
entre les confrères. 

Le sixième, que tous les ans, la veille de la fête 
de la IVativité , ils assisteraient tous aux vêpres, et le 
lendemain à la messe , à laquelle ils auraient tous nn 
ciei^e allumé, et que ceux qui y manqueraient paie- 
raient cinq deniers. 

Le septième, que le lendemain de la fête on ferait 
l'olfice des morts pour les confrères défunts. 

Le huitième , que quand quelqu'un d'eux', leurs 
femmes ou enfaos seraient prisonniers chez les Mau- 
res , chacun donnerait dix blancs de monnaie pour 
les racheter. 

Le neuvième, que si quelqu'un devenait ladre, il 
serait secouru d^s biens de la confrérie , et des cha- 
rités des confrères. 

Le dixième , que quand quelqu'un des coufrères 
viendrait \ mourir, les autres assisteraient au convoi, 
chacun im cierge à la main. 

Il y eut k Valenciennes une semblable confrérie à 
l'honneiu' de la sainte Vierge, poiu" le même mystère 
de sa Nativité. L'historien en raconte l'occasion, et je 
la donne sur sa foi, de la manière dont il l'a décritCr 
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car il y a bien des choses qui paraissent extraordi- 
naires. En voici le rëcit : 

<t L*an de ?ïotre Seigneur 1008, im an après la mort 
de notre comte Arnonld, la ville de Yalenciennes fut * 
grandemeat affligée de peste , qui en peu de jours 
emporta sept à huit mille personnes , et s'en allait 
infailliblement rafler le reste, si la Mère de misëri- 
corde ne lui eût donné la chasse. Un défôt et ver- 
tueux ermite s'était logé dans une cabane aii village 
dç Pont, près la chapelle de IVotre-Dame-de-la-Fon- 
taine , qu'on dit à présent Fonîenelles. Ce saint pei^ 
sonnage ne cessait d'importuner la majesté de Dieu 
et de sa bonne Mère , à ce qu'il lui plût recevoir à 
miséricorde la pauvre et désolée ville de Valençiennes, 
et il fut exaucé; car la Reine des cieux s'apparut à 
lui, et l'assura que , pour les effets de ses ardentes et 
charitables prières, la peste serait bientôt éteinte. Elle 
lui commanda donc de dire de- sa part au comte et 
aux bourgeois de la ville , qu'ils eussent à jeûner, et 
se tenir en oraison le 7 de septembre , veille de sa 
Nativité, et qu'ils éprouveraient un trait de bonté et 
toute-puissance de Dieu. Cette même nuit, lorsque la 
plupart des bourgeois veillaient et priaient sur les 
murailles de la vîUe, à la faveur d'une grande etcélè- 
bre clarté , qui faisant jour à la nuit , tira le comte 
sur le rempart avec le magistrat , et les principaux 
de Valenciennes , on vit la Mère de Dieu revêtue de 
gloire, et accompagnée d'un escadron d'anges et de 
bienheureux , environner la ville d'un ceruin filet. 
Là-dessus, la glorieuse Vierge s'apparut derechef au 
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bon erraile, «t lui e^jcàgnit d'avenir ceux de la ville 
de continuer le lendemain , jbui; de sa ièxe, la même 
défotiba j -et , en ouU^é , de iaire une procession à l'en- 
tbïit'de'la villa, suivant ta route que le filet on cordoB 
avait mampi^ rce qn^i fut axéeuté ayec non moins de 
dévotion que de saccÀs; car la pesté sVteigmt via- 
blèment. En action de grâces et reconnaissance d'un 
si'sigtuil^ fo^nëfîce, V<m ordonna que, de lîî en avant, 
etn continuerait chaque annëe la même procession le 
8 Septembre , et le Slet lut enchftssë richement avec 
plusimi^ 'aùti^s i>ëUes reliqneâ dans -une fierté oa 
baisse' d'argent, «Jueron appelle des rojésj parce 
que l'ofr dressa une côtjfrërie h. l'honneur de Notre- 
Bame et de son dordon, composée des plu» honnêtes 
g*8 de la- ville, gentilshommes *t marchands, qui 
iuretit vingt-six au cmmnencemçnt : mats ce nombre 
S^Ccrtit peu après. 

■■' fr'Ik"'8'*ppeilept royésj pour auunt qu'ils portent 
certaines raiesoa bords d'autre couloir que le ceste , 
du Haut en bas de'lemrs robens, en souvenance de ce 
bordoQ. LeuT'fiérte est de comume portée en la pro- 
oesnçn àpiéds nus; et par honneur ce ioiir-ià ils 
dtnânv en 'la^m^ison de ville ,' et y tiennent leucs as- 
sftn^léea. Les yeta suiruicisom gravés sur la fierté : 

Ed l'an mil et hotten septembre 
Fat Cùt ainsi que m'en remembre. 
D'ut ennite incitaiion 
Qu'on fist une proce^îon 
Le jour de la Nativité 
De la Mère de T^rîté. 
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Pource qu'alors la peslilcncb 
Régnoit en trés-^ande aHloence 
En Valenciennes bonne ville ( 
Qu'elle estoit chose irès-oiile 
Ponr l'ire de Dieu appaiser, 
£t pottf sa Mère auihoTis^r. 
Des confrères s'y setttlMdTij 
. Viqgt et BÎx parirM4rai|é .. 
A toAsionrs sans «n deeroyçz, 
Confrères Dwnmez des Royez. 

Les gen.ûl^)0|t&iie8t pen de. temps àftèft, «eséparèt 
rent^ .et firent entre eut iiDe:.<i<ntfréfie qtl'ila ndm- 
mènent Ae» deano^eàux, c'est;- à.- dire des gentils- 
borâniej prétendant à la chevttlerië' 

Ceax de Tournai eurent aussi, dès Tan \aZù,'nmt 
con&évie de damoiseaux- . > : . >. 

GcuKde ytdéncIeniie^'pQruîèBt.jadis jso^ ia.aaan' 
cbe un lys de perles,.aTei! oea mots ; Aviè. Maiia: ■■ 

L'aa i5ao, dansla même viUedeYalenèieuaes^ 
s'était one confirëràeeniixriae d'fNrdre nii]àit«iie) que 
l'on Domnia l'ordre de Nôtre-Dame du, &iapelèïj à 
l'himnlàià: de la.a^teTâerge, et en:aoliom> ^e:giiâke8 
4ax6ufoaneineot.de réjnpëreuc GtivléfirQuîiM. iCet 
ontreTJiit conféré. 2t divenieaifierMnlies; etioomoaç la 
ville létactd^iisëe . ÇB. .dÈrars quartiers qui lavaient 
chacun ienrs anmiries,<«haqn&-^ca devàit.étré. envi- 
Tonné d^t\Q 'chap«isi/ rouge, à im nygne d^geait' pèn^ 
dani'^ et Umhxé d'un pot rempli de l^^j-aBee nne 
àaôle auimilâeQ du pot, qtd'^taient autant, de &ym- 
bdes.de la saîii«e Vierge. 
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Le sëDécbal de la rue de la Saveh ëlait chef de 
l'ordre ; il portait de sable à un vieux tronc de saule 
d'or, un cygne d'argent pour cimier. Tous les con- 
frères , pour marquer le clief de l'ordre et le lieu de 
l'institution , devaient porter sur le casquje un tortil 
de deux branches âe. saule., . 

La plus célèbre de toutes ces confréries est celle 
de saint Georges, établie dans la Franche-Comté. 

Pour être reçu dans cette confrérie , on est obligé 
de faire preuve de noblesse de quatre quartiers par 
témoins gentilshommes de nom et d'armes. 

L'an i65i, M. le baron de Marnlx,poury être ad- 
mis, prouva ses quatrekjuartiers à Salins, pai* témoins 
et par titres justificatifs, dont lés confrères lui don- 
aèrent l'acte suivant : 

« Nous confrères de la dévote et illustre coofiràie 
« monseignenr saint George, établie à Rougemont, et 
« tenue à Salins par considération, certifions et attes- 
» tons à tous ceux k qui il appartiendra, que gene- 
« reux seigneiu* messire Catherinede Mamix, bxron 
o Pymoncin, s'est présenté pour estre receu en icelle. 
« Pourquoy avons prié et constitué révérend Père en 
« Dieu messire Pierre de Cléron, et réT&«nd sei- 
« ^leuF messire Jean-Baptiste de JouETroy, pour voir 
« et connoistre si les juges desquels il prétendoit se 
« servir estoient capables d'eare receus eo cette con- 
a frérie. Lesquels après, avoir veu et parfaitement 
i< examiné les lettres et papiers servaiîs à cet effet, 
« ont trouvé iceluy devoir estre irecea, prese^taSt 
« pour quartiers paternels Mamix et BcuvlerSj pont 
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« maternels GaiUard et GUiey^ qui ont esl^ jurez : 
(( sçavoir Mamûc par raessire Jean de Brossey, Bou- 
(t i>nerr.|)ar messire Matthieu de Lezay, Humbert 
<[ Loys à Yesoul , Claude- AntoÎDe de Vaudray, Har- 
(1 douin d'AiBandre; Gaillard par ordre des sieurs 
« de Cl^n et de Geo^y, Gérard de îlozieres et 
« Michel de Villefs la Fayej et Gilley par Jean- 
« Baptiste de Thorn. Lequel sieur Catherine de Mar- 
d niz, après les susdites lignes jurées, a este admis 
« et receu moyennant scfrinent en tel eas accoÀtumé. 
A Laquelle présente auesiation nous ttrons signée , etc. 
n Fait audit Salins, le 35 d'avril i65i. » 

L'historien de la Franche-Comté a décrit l'origiue 
de cette conirérie, et donné les noms et 1«$ quartiers 
de quelques - uns des confrères; et depuis quelques 
ann^s on a gravé à Besançon les armoiries des quatre 
quartiers de ceux qui sont de cette conirérie. C'est 
\ Rougemont que s'assemblent les gentilshommes de 
cetta confiférie. Ces assemblées se renouvelèrent l'an 
1405, et Ton fit les sututs suivans : 

1* Que, selon l'ordre de réception, chacun aurait 
sonrang, sans avoir égardàdignité, maison, richesse, 
chevalerie, ni autre chose donnant prééminence; 

3° Qu'ils s'assembleraient chaque année, la veille 
de Saint^eorges , pour faire le service divin , aviser 
aux affaires de la confrérie , et mettre paix , si entre 
quelques-uns d'eux y avait querelle ; 

■3' Que les gens d'église de la confrérie feraient 
l'office, que l'on ferait on service pour les défiints, 
où l'on présenterait l'épée et l'écu du lr^)assé } 
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4° Que ie bfîti)n serait d«nté par attire ée réca^ 
tion; ... ... . 'i; 

5* Qd'ils pcHteraiëQit' Jum.èUiL l'ifloagei 4e. -Àint 
Georges. , ,, ■ ;:A^. -.l.M.'.'.i . ■.^- > '' ,'.■■ •• i 

. £a XaJi i5SS,, &tt,sbntiâ qiie,ceiix qui vouduaéni 
être reiÇM fiuitifibraioât de quttr* ligues j.et'Uowbe- 
raient k^r ëow' et iea qattrùërs jde leurs anboîriés; Lei 
' premieits re^Dis dfi.ceu«;sdite;&iem J. de. Sûiitr^Aàu^ 
ns,.C de»Cbafnfl»)'E- deGi^adiÉmm» i. ■èe.Xiii.jète. 
.E9 Vm i.Sij.1, fv* ,»rrêt4it{m'qtutn:-f>cfitiliiiiBnaaea 
Tériâetaiejit, le» Ugne^doicskù qui>Toudnift-âtre;i»çu. 
L'an 1573, iUt dit .que. lès ^uilsliommes. qui $e 
prëse9»r9i«)lt» Tariferaient. 'par. (inatregeMilisIioni- 
mes leurs quarùera. SultfCntqooi, le siénr Jean d'Oi^ 
selay: 6t sa .vérification par les sisurs de Ldefrans , Ves- 
cl«, li»igney.9t,Bauigte. . -' 

. En ykil,.ï5^3',ÔA dit cpM les ^»):ùls]ioiimié».qiii 
attesleraleiit,, seraient cbc&jii,pir eeuX;<pii(8e^<J9eii-^ 
tant , et feratent leur j«{i[k)frt. à; la cooipb^e', à ;ls^ 
quelle ils nommeraient les quaKre, lïgOBS. A^dès ^m\ 
messwe Philibert sieur de MontoiartiÉi.-dàslito ses 
quartfeïs: -"■,..' , ; -j,, ".■■ ..,,'.. ..l.. ..;.,, - 

MtmtmaKtia, Cict^, Qiisaocbi, CbenipdiVerd.. . 

L>n,ï578)fctreçn Antoipe>dH)rs«n,^i n^taBw: 

(^Ban, Cénçty, .QiftUviifay, Esarepty. .,.--,:.. t.?. .'. 

Vérifiés par leftisienra A^tittôJDe id'Qisdlaj^ firâBçois 

de Grandmont, Di^liajïh, et, FjçapQoiftie GhampfiÉne. 

E(Ql>ni.579^M.pr^n*ri.gpel*,«o»iv«t-iïeito;d6la 

proviU(fe tieMr^^t le pramif^F k$^', par rqs^p^ojtfr Si 

sa dignité, et que s*il lui plftisait aller ii'AÔtfand'er il 
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y serait coniuit pw le bâtMiHier on gouvenieur de' Is 
cmfi'ërie. ., i ;;. i / 

£n-i56o,onreçutn)essiKAdrieQ'deJaquelm,'fche* 
valier^le Saint-Jean de J'ërusalem-, nOfB'MtMlt'et véri- 
âamious.lesquamelrsque-son Jirèrè avait déj^WrïfiéidJ 

En i583, iut reçu lecardisal de la- Bàulmêj iàK 
chevécjue de Besançon. 

La noblesse du Cb^onnais avait iine confrérie sem- 
blable, en l'église Saint-Georges de Çhâlons. , -. 

11 y avait autrefois en Hiberniè une semblable 
confrérie de gentilshommes, érigée par auioriié du 
parlement, sous le règne d'Edouard IV, l'an 147^, 
pour la défense du pays. Cette confrérie ,' ft»is le noin' 
de Saiiit-Georgesj n'était composée- que de ^ireiz*» 
chevaliers de la. première noblesse, «jni ■ devaient s'aâ»-! 
seiabler tous les ans pour élire un dief parmi eax.i' 
Ce chef avait deux cents solilats' sous sa conduite.' 
Cette confrérie ne dura pas long-tèmps. L'htstolrien ' 
d'Irlande, parlant de la suj^ression de «ette coofrié- 
rie, dit : Defecit fratemitas' milUaris S. deorgii.,! 
^uam ad. defensionem comitktuum BoÈliridj JCil^i 
daria^ Midiœyet Lotahœkuâwritas' frarlanientàiiai' ' 
mense decemhîi 1 479 » subEduardo I^iregej «rex»- • 
na. Constabat hœc soaetasex tdliii/iù -pritruarHi}' 
qui DubUmi tmnu^m,, dhS. GèorgSi ex sei/Èsis 
ductorem ^geèàid.' pmanno svqixefitLBuclofitth^ 
men suberat admodùm-.parva\àrjnàùirum\nuautsi 
solùmTtenipè mk» (1). ;■ -■! -i ■ ■■■r -■■ ■' i;'! :■■- 

IL 5* Liv. it 
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Uy.^iK àfi CM eoeâlAncs de Saûat-GMcgssi en di- 
vers autres endroits, pour les chevaliers deFranei, 
d'][t^liç;, d* AUe^lfigBei» d' ADgleMnt&: «t d'oaicermstt. 
. : À.^tie^KWMft, il y a. «twore aujwfd'liui ive an- 
cieiineQlvL^U943;olKVBUe«8^4^1!oo.n9onii«Jtitt0iî 
if^. eà ik f»i$aéeiri wtrvfoi» hurà aswtt^lées. 



CB(APIl'R]e Bt, 

Du serment de cHev^erie, et des céréin'oDÎeS: ecclësiutiqoH 
poBT armer les cheTaKers. 

I4 cbsiralprie éuiu imeTespàce de pgrofessian nùlir 
tiiJir«i, <imxoe j'ai dé^:veaanfaé^ ellb airain sesivcnn 
et açsi 'secme^s , oaïqme la prafessioç. oeligîftiuey eu 
l'os obaeivait en l'une: et eiL yaolve (te& oàrâuoBtat 
aascBi aembl^la». L'historien de V:alascieaaaies'a>dd'- 
criti <mUis cpii: SB. âoBùti en: la. chevaleiti» du comté 
d'OUtrwvant, âsidu-qamtejQuUlamne ^ Haànaat.' 
- L'an, i33fi^ plusieurs princes easaigneaTs-oon^^ 
r^.ébSUïà ValaiïoïeDnesi, poos tj^cker'de- trouver Isf 
niQ^nçd^aDGomniodecWdifi<^iieiMkdes'roi»cfe Fnau». 
e^'d'iÂJt^Btarnt^le ocnoie GtàHaimte > ae,s«i>itdQ cette 
Menait», gour doùiiec'^. ■sn'> ^^fkûUkuue^ osane 
d*OBCKeWu\t, Kordte de-dtevaiBrie'.' 

i^ eetae^sfAonnMd,. outre Térâque^iB Iiimohi, h^ 
c(HptA'.da.9aliahev^'8t le.osmt&dki^l&qi^DgtiMii, enn 
wyàtdusradîADf^terrey^eduDde&ueldrevlecoanB 
de Fauquemont, le marquis de -Ja)iers^ Va^waii) sai» 
gneur de Ligny, ete., ferentr appelas- les pairs-de Hai- 
naut et les pauB»de> ValenciâniKS'MiMU'^eaqaels re- 
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vétuvde' leurs oéHes cTanwes, ïe jour delà Toussaint, 
ooaduiBirent ié cottte Grolfemiie et «ma flîsà iM^ué 
de Saint-Jean de TafcncieànesljCA'iî fut réléùdWctJ/l- 
lége du lieu et de Tévéque de Cambrai ^ véui pomi*. 
ficalemeot , accompagné des évèfpiea d'Arras et de 
Tournai, et des aï>bés de Hasnon', de Crespin, die Yi- 
gogne et de Sain-Jean. Après révangile de la messe, 
qui fut chanté par l'ëvéqpe de Cambrai,. Jean d-A-- 
vesnes, se^pieur de Beanmmit-, amena' Guilllaintie', 
comté d'OstrevantjSon neven^-aùdîtéTêqùeyle (tfiant 
qu'il voulût accomplir le' désir de' ce jeune prinfce , 
qui demandait d'être chevalier. A quoi l'évéque ré- 
pondit que « celui qui voulait être cbevalier devait 
« avoir de grandes parties ; qu'il devait être de noble 
«extraction, libéral en dom^ relevé en ooui-age,-fort< 
(rès-dangersj secret èsKxmseilsi patWnt en Aécetôiëé, 
u puissant cfmtre ses' ennemis', prudeÀt en tous' ses 
(( iSilJs , et s'obliger & garder les règles siiivanteis : 
H I* Qu'il ne fera rien sans avoir entendu la messe à 
i( jeun ; a* qu'il n'épargnera pas son sang ni sa vie 
((pour la fi)i catholique et la d^ense de l'Eglise; 
(( 3* donnera aide aux veuves et orphelins ; 4'° iic ^i^ 
((aucune gaeire skns misonj 5* ne fevoriseï^' les 
<( causes' injustes', mais jirolégera les' innocèns op- 
(( pressés ; 6' se rendra' humble en toutes choses j 
<( 7' gardera les biens de ses sujets; 8" ne fraudera 
(( ïe droit de son souverain ; g" bref, vivra irrépré- 
<( hensible devant Dieu' et les hommes (i). 

(i)€G^serinimt'D'étah point alors one raÎDe flA-malIlé. Le 
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n Si Tons voulez, ù Guillaume! comte d'Ostrèyant, 
<( garder ces règles, tous acquerrez grand honneur en 
« ce monde, et enfin la vie éternelle. » 



récipiendaire ne faisait, en le prononçant, que coufirmer an 
pied âes autels les engagemens qu'il araît pris arec lui- 
métne, et consacrer des devoirs que l'éducalioD et l'exempte 
lui avaient dès long-temps inculqués. Ces devoirs sont re- 
tracés de la manière la plus toncfaante dans les conseils que 
Bayard reçut de sa mère , lorsque , fort icnne encore , il prit 
congé d'elle pour aller à la cour. On croit y retrouver le 
modèle du serment que le prenx chevalier prêta dans la 
siûte. L'auteur de l'une des vies les pliu anciennes de Bayard, 
rapporte VadmomUon en ces termes : 

« Pierre , mon amy, vous allez an service d'ong gentil 

■ prince : d'autant que mère pealt commander k son enfant,' 
« je vous commande trois choies, tant qoe je puis; et si 
R vous les faictes, soyez asseuré que tous vivres triompham- 
•• ment en ce monde. La première, c'est qae -devant toutes 
' choses vous aymez, craignez et servez Dieu, sans aocnne- 
<r ment l'offenser, s'il vous est possible-; car oîest celluy 
" qui tons nous a créez; c'est luy qui nous faict vivre, c'est 
« celluy qui nous saulvera, et sans luy et sa grâce ne s^ao- 
« rions faire une setde bonne œuvre en ce monde. Tous'Ies 

■ matins et tons les soirs recommandez -vous à luy, et il 
K VOUS aydera. La seconde , c'est que vous soyez donli et 
R courtois à tous gentilshommes, en ostant de vous tout or- 
« gueil. Soyez humble et serviable à toutes gens. Ne soyez 
c maldisant ne menteur. Maintenez-vous sobrement quant 
n au boire et au manger. Fuyez envie, car c'est ung vîllain 
<> vice. Ne soyez dateur ne raporlenr ; car telles manières 
« de gens ne viennent pas voulontiers à grande perfection. 
u Soyez loyal en faictz et diclz. Tenez voxtre parolle.Soyea 
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' Cela feii, Tévéque prit le jeune çomie par, les 
mains jointes, et les ayant pos<^s sur le missel, lui 
dit : « Voulez-Tons' recevoir l'ordre de chevalerie au 
« nom du seigneur Dieu, et observer ces règles?» 
Le comte rëpondit ; Oui. Alors Tévêque lui présenta 
la formule du serment écrite en ces termes , que te 
jeune prince lut à genoux : 

Ego ffUlkelmus de Hannoniaj cornes Aaster- 
vamiensisj princeps liber,, et vassallus sacri ùnpe- 
riij promitto Juramenta prœstito in prœseTOid D6' 
mini mei Pétri Cameracensis ProesuliSj et iltustris 
principis GuUlehnit comitis Harmoniœ, HoUandîœ, 
etZelandiœ, dorttirùFrisicBj patris meij et nobUium 

> secoufable i patres veufves et orpltelios , et Diea ypas U 
X guerdon'nérà. La tierce, que des biens que Dieu vous doa- 
" nera , voiis soyez charitaLle aux povres nécessiteux ; car 
« donner pionr' l'smonç de \aj n'apovrit oncques bomme ; 
«et tffaez tint de moi, mon enfant, que Klleanlmo^e 
■I pouirez TOUS Taire qui grandement vous prooflSiera imi 

■ corps et à l'ame. Vêla tout ce,qv>« jie vous ea<;har^.' Je 

■ croy b!eD que vo&lre père et moi ne vivront pins gueres. 

■ Dieu nous face la grâce à tout le moins, tant que serons 

■ en Yié, que lousjours puissions avoir bon rapport de to.us. ■ 
Albrs le bon cbevalier, quelque jeune aage qu'il eust ,' luy 
cespondit : ■ Madame ma mère, de rostre bon* enseigne- 
« ment, tait homblemeni qii'il m'est possible, voag remer- 
« cie, et espire si bien l'eosnyvre que, moyemiaot la grâce 

■ de celluy en la .garde âoqaet me recommandez, ea aurez 
• contentement 1 et au demourant, après m'estre trés-bum- 

■ blement recommandé à votre bonne grâce, je voys pren- 

■ dre congé de vons. >• {Edit. C L.) 
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viwrum parium ffannoniensitim, pf paggim f^t^ 
îcficçnerfsiifm, observfire omnes eqfiestres Fegutatj 
per m(inu,5 huic soffcto EvAUgelia qppo^Uas.- C'esH- 
àidire ; 

(I Qi}jl)aume{}^ Hfiui^; C|iUDte d*08f<reraiit., firince 
<( libre, et v^^al dif 3aiiit-£in^iTe, prequiets M iàis 
« serment, en prince de jasfuàie Pierre, é¥^ue de 
(( Capi^rai , ^% de ^'il^tf^e i)riAce GuiUiiume , •çoxpXR 
<'.4e -^i^j^itu!,, lâe t^oll^d^ et d« ZâmA^, s^gneop' 
«^e^rfse, n^n aei^f)ipiv.flt père, ^ des EWiWies-WiT 
«1 ,mes.le9pairp4e.Hj»ipai# et )ea j^rp <te Vïiieïw:»»- 
« n^$, .de '^ai;def .,tcvj,t^ Je« \qi$ de cbiBv^eïi^, par 
(< rii^tptj^if ion dfî V^ IP?^ ^M* le^ïii&ilits évangiles, x 

Là-dessus l'évêque dit qu'il lui donnait cet ordre 
eu rémission de ses péchés." Alors le bon comte Guil- 
laume s'avança , et lui donna la collée , en disait : 
(( le te donne la collée, et \0 fais chevalier eo Tboo- 
çi neur et aj^ o^q^ de Pieu fout-paiwant, et te reefiis 
V eu imetre oràrft de chevalerie. Qa*il t^ souvieniie 
u .d'entreteair toutet les 'cmtdnn«nce& de chevalerie. » 

CeJafaît, Frani|uevîe,liéram de Valenciennes, ac- 
compagné d'Ostrevant, liérant de Hainaut, fit sonner 
les trompettes, et crier trois fois : Vive Guillaume 4e 
Hainaut^ comte d'Qsirevçfliif! De là on alla au pa- 
la^, où le comte de Haipatit fit un superbe festin. 
I^ p^ijs^ de Hainaut et tk Yaleacienaes sévirent la 
nAAç du corrtte'y et après le dîner, on fit âes'jotktes et 
des tournois, où le nouveau chevalier accpiit beau- 
coup de réputation. 

Toutes les autres chevaleries ont un« espace de 
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senncm ou de tou. Eitete les maxos de VorAte dti 
S(iint£spnt, ii on {urlié eu aaimmu et Vain solennel 
qae 4oh £i»e le mi eiiii(iuUt^46 febefj iotiértâh, et 
^gemi^tltai^xi Ae Tordre , eMj« ks tnains de Tàirt^e- 
Téqœwi évoque pftr >^ il MWt Mcre. Voici ki lôr- 
ouile de ce Kiitietlt ou tœn , tel qu'il fiit fah pat le 
tvi Henri lit, f(»idfeteui> « instituteur de Tbrdre : 

« Mous Henri^ ^r là gtâce de Oteu, irôi d« France 
<[ et de Poleg&fi, ^utam et Votons «^bnelWent en 
" TOI «fiitts, A Ditsude oiléateur, deViVrËM. ihotiril- 
« en la sainte ^i et t^I^itA csthoUijuë , apostolique 
" et ronuiiK) coknme It iin bon roi trè's-ehrëtien &p- 
H piartUim, <ft pltttAi mourir que d'y fidifcf ; de kttaln- 
ft teair à jamais l'ot^e du 'betlbiatSâim-Ëspirit, lôndé 
« et ivnhiié par ti<nu, sa«u jaittbift le laisiwt- devoir, 
« «noindrU-, diaHimer, tant qu'il sera éû notre pou- 
'< voir ; obserr^ leBMMttts et ordoiiliAnées dUdît or- 
« dn, andèmmett seloîi leur fi»rm6 ëi tenâlir, çt les 
a £iire eRAtewmentïobEérrer par tous ceux qui soiit et 
" 8erMit.^M|»iè9 MçUE éHdft ôtdrë, et par «iprès n« 
(r oMtrevfrâir ^àiûtAs , ni dispenser, ou 'tosayer dé 
« di4t)ge» M ittiiiuier les sUktbtS 4n4v<ftcables d'Jce- 

n lui Â^Mi lé ^tiroAs, vottoUi et ^omeltiMs vta là 

« wjntû Vrtie croix et le saint E^ahgilé totichfe. » 

Le mtmétA dlâs caMinaiix et pi'^^kts assocMs i 
l'ortlre «st eel(il-«i, qui se faii entre les.ttaàifiS dd roi : 

« Je jure Dieit, et je vous promets, Sire, que je 
" VMs «efiai fidèle êl loyal toute iua vie, vous reeon- 
« oaftmi, honorerai et Séi>virai eomme souverain de 
H Totdtfe'des commandeurs du Saint-Esprit, duquel 
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■a il vous ^ît pfléaentement m'honorer ; je garderai 
X et observerai le^.Iois, sutiit&.et ordonnaaces, saos 
« en rien y contreveftiri ; en porterai les ôaarques, en 
<r,dicfli tou&les.|ourale,service, autant qu'un homme 
«„ecclësiastique 40 ma dignité peut et doit. £tire; 
(I, que jç compaft^trai personnellement aux. jours des 
et solennités, s'il, n'y a e^lpéchement Intime ^ 
a m'en- garde , d^nt je donnerai avis h Votre Majesté, 
A et. ne révélerai jamaisi ohose qui soit traitée m eon- 
(^ jçlue è»-chapitros d'iœlui ; que je &rai., conseillai 
if et iprociu^rai tout, ce qui me sembUraen ma cons- 
(( piençe appartenir h. la jnanutentic»! , grandeur et 
u âugpiemaûon dudit «rdre; : prierai toujattfs Diea 
« ppjir ^le. salut, jtant.de "Voire Majesté que des ccaa- 
u Vi^udeuTS eX' suppôts d'iœlui, vivana et tr^>aasés. 
((^ Ainsi, me soit Pieu çb aide etsea saiqt&Evangiles. u 

Senpeiû et vceuides commandeurs : - 
. , « Je jure et voue à Dieui^enla Ace.de!tsan.]^li*e) 
Q.etvous proinets, Siri^, sur mar foi et hooneuTj que 
,(t, je vivrai et mourrai, en la S» et religion cathodique, 
trsans.jamais m'^u départir, ni d^ l'union de notre 
((.;faèrç ^inte Eglise apostolique et romaine.^ qiù je 
11: vous porterai entière. et pariaite obéisàance, sans ja- 
(I mais y manquer, commç un ))on et loyal sujet doit 
a fairç. Je garderai, défendrai et soutiendrai de tout 
« mon pouvoir l'honneur, les querelles et droits de 
(c Votre Majesté royale , envers tous et. contre tous. 
(( Qu'en temps de guerre je me rendrad à votre suite, 
. « en l'équipage tel qu'il aj^Kutlent à personne de ma 
u qualité, et en paix quand il se présentera quelque 
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« occasion d'importance, toutes 'et quintes foîB qu'il 
« voiti plaira me mander pour voua servir, contre 
i( quelque pîepsomie qui puisse vivre et mouiir, sans 
u Qui excepter, et ce jusqu'à la mort. Qu'en telle oo 
it casion je n'abandornierai jamais votre -personne, ou 
H le lieu où TOUS m'aurez envoya servir, sans votre 
«exprès congé et ioniniandement' sigué de votre 
« propre main, et de celui auprès duquel vonsm'au- 
« rez ordonné d'être, sinon quand je lui aiirai'fait ap- 
n paroû' d'une juste et légitime occasion. Que je ne 
(( sortirai jamais de votre royaume, spéeîsdemënt 
« p6ur aller m service d'aucun prince étranger, sans 
« TiOtrë dit commandement; et ne prendrai pensicHiS) 
if.^t^. ou état d'auiïe roij |H-im;e , potentat et scà- 
([ gseuT, (|ue' ce soit, m. m'obligerai au servipe ^au- 
H ire personne vivante que de Votre Majesté Seule , 
H Sons' vptré) AKpresae> pernàssiozi. Que 'je vdus révé- 
i[ lerai ^èleinénf^ toutioe'qno je saurai ci-^apiës im- 
<i porter Votiie setvicer,.l'Ëtat, et conSeFv4tgimi du pré- 
«sent.ordve du Saint -Es^t, duquel' il yous platt 
um'lMinorer; et ne consentirai ni ne;perme«rdi ja- 
« maiâ^en,ticm qu'à moi SCTa,-qu'il soit rien innové 
'( tm attenté contre le iservice |de Dieu, ni oontreVo- 
II tre autorité inyale, oii' au préjudice idudit ordfe ; ' 
« lequel je mettrai peine â'entxeteoîr.M augmenter 
(( de toutmon pouvoit. -Je garderai et observerai très- 
« religieusement tout .les. statuts et ordonnances d'i- 
1 celui. Je porterai à jamais la: croix cbusiiè et celle 
f d'or au col, comme .il m'est.ordonné par lesdits sta- 
u luis , et me trouverai à toutes les assemblées des 
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u KtliapHre» génàmx, toutes les fois qo'il mm fAnn 
M. 190' le ivwwnsnder, ou bûo -voiu ^ferai pr^irter 
« «tes ^Keiioes, le««|ueUes je ne tiendrai pour bonnes, 
a «i lèlics se sont «fpprouvées et atM^risées de Votft 
(I MaifiM^, avec TaTia de la plus gmnde ftart des 
:« oomaundeurs qin seront fsiès d'eUe , signe d« voUe 
« HwiB, eï Mellé du Mel de l'ordre, dont je 'serai 
« ïètMi EOtiiiw acte. M 

On .TOrt^ par .ce serment, <qae Tordre du SaitA^- 
^t {lient '.hraueoiç des numiàres et des usa^ de 
MIOM» ^ anciennes cfaevaieries; às: édile de relifgion 
£jtide,{M>o£e3sipn,|KÙ8C[ii'oa y iàât^es voensjde «eile 
dm hoBunagès li^s, par les enga^smens <|iM l'on se 
SÀt vsxf^ du. souverain , des Saketrànêt d'artttS- et 
dAfi'adoptÀtmsij -dés sociétés id'anûàé, d'inc^^ «t-de 
swFMse,, , V .. , .., '..■^, ;. ;. ■ . ' '. ■ .. •■ 

X*'£|^Me 'fjn ■>. ^t aussi .une espèce 'd'état^ 'd'^dre 
et- 4e région , par lef cérénDiucs ({n'elle obtenre en 
aïmafiil:. wtewueUaroeni les Ichenlters. Ltt' J^onttfical 
rtwbain, qui deuitieiit ces cérémonies , nous apptwd 
qu^e l'on peut prendre, peiu--oette-actîon, le fO«ir,'le 
lieu et rjbêUTê qde Ton veut;'et({iie«i c'âsrau'-iemps 
d».U roease, le prélat qui dcnt-fiiire la oénîmobie, re- 
~ vélù'des mânœs laébitG ^*iliavait en célébrant, et 
S'étanft assis au xmlien de l'autel, (tomniencê la eécé- 
monià en se levant pour bénlr.l*ëpée, qa'nu ministre 
à geacHxx derant lui ûent toute nue; et après avnr 
demandé l'aflùtauBe et'lefc<aecburs du Ciel, à l'ordi- 
naire par la Ibrmule ^djtUorium nosf^um in nomine 
Dominij Domine exaudi omtionem meam^ et Do* 
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minus vobiscum, il fait à Dieu une prière par la- 
, quelle il lui demande qu^il bénisse de sa main toute 
puissante , RË\\fi ép^ jâoat foit aerviteur d^oire d'être 
armé,{Kuir étTiC le dé&V^ur àfii ^glûes, des ireBves, 
des.orpjKelin^-el 4e jUms les^erriteurs ^ie Dieu, oo*' 
t^ le^ eutrepvs^B à^ fVf^m et dee hioMcpies; et 
i|v'il ^ii. ^ leirreur ^H !> «nùotf de Aous -eeax qui 
Tfiqdrofif, ^tf^nter .CQ^tqe lui, A cette {»ière il en 
ajf:!)4e ^9 <W^^'j p^ jlaquelle tl dcmaade à Diea le 
père tf^ piMWaDf, ^t étenwl, ique par Tin vocation 
^ SP9 .^ûii, jçii^ / ptv l'iMvèQemcm de Jéns-Cliriat 
so|i;^ls, !NQtce5t)igQ«4ri et par le don du Saint-Esprit 
con$c^fiit«uT, il 'ItëiGU*^ eeUâ épée^ afin que s^ servi- 
\f:\tr qf^ffjf.w9. 4f^ .9limé pe par-là, paisse-, seas n 
protwt^n,irio^ph^rdj? ise&eoBeDU£ invisi})les, sans 
^ j(^]içiads jf s Iw^issfîiH niMire, Après oeite seconde 
orî^8op,j ^1 ?)égltc jti^ift YffMts d» ps*ume ri(3 : 

fi ^^L spjl, Ip ^ifj^^i^' fBpn Dwu, qui isutxnii m«B 
n^n$,»u flQmb?!,^ i)|^q,d9%t«^ U guems. 

« U.çat )jï p^ii^ri^^^i^^i snfl soutient; il est mon 
refiigf^; ï\ tssi pjqn^flfiife.MW»» libérateur. 

If .JlfiSt^w» ptfttpfiipMr;. j'fti «dsmoio ospëranoe en 
liii; jl ^'3 .a^qjptti jfpfm f^Hpifi, » 

H j(}i^^ ce^.tWM yemu^ h GUim peOFéj et ces 
pripi;ps; 

K CpftîÇfv^, fitâgnwr, voLfe «erwtetir, «fui e^re 
ea vo^s, ^ ijpfi^n Qieu t ' 

« 5<^««-'ïwi (fOWW H"? VQiïF de dé&nse contre ses 
enflWW- 

« &xi(H*te», S«%neur, n» ^vht», etc. « 



uiriieob, Google 



( 330 ) 

Oraison. 

n Sei^âur, qui êtes la sainteté même,' père tout 
paissant et étemel, qui seul régnez, et disposez ayed 
tant d'ordre tontes choses, et qui par votre sage dis- 
position ftvez permis aux hommes sut la terre , l'usage 
du glaive , pour réprimer la malice des mécham et 
pour défendre la justice, et avez voulu que l'on éta- 
blît un ordre' militaire pour là protection de votre 
peuple; et qui a'fez iait dire par le bienheureux sàînt 
Jean -Baptiste, anx soldats qbi irEdlaiënt'trouver an 
désert, qu'ils ne fissent de violence à personne, maiS 
se contentassent de leurs payes ordinaires : nous sup- 
plions votre clémence que, comme vous fîtes la grâce 
k' David encore enfant de vaincre Goliath ; et à Ju- 
das Mach^iée de^ triompher' des nations barbares qià 
n'invoquaient -pas v^Te'-hoWi; qùevouS donniez ai'et 
la même bôrité à votre sbrvlVMrj- kpii' eiiihrassé au- 
jourd'hui nouvelletneiït ï'éiaf'dé chevareHe, les for- 
ces et le courage pour défendre la foi et la justice, et 
que vous lui donniez utt'acGttiissemetit de foi, d'espé- 
rance, et de charité. Donnez-lui aiis^'j Seigneur, votre 
crainte et votre amour, rhuhii'lHé',%-pcrséVéran<;e, 
l'obéiasahice çt ilne véritable patience. 'Ri^ez- le si 
bien en toute sa conduite, que jamais il ne se serve 
injustement de cette épée,' ni d'aucune autre pDur 
nuire à personne ; mais qu'il s'en serve toujours poor 
l'équité et la justice. Et' que comme il passe aujoui' 
d'hui de l'eut d'écuyer h celui de chevalier, de même 
il quitte le vieil homme avec toutes ses habitudes, 
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pour se revêtir du nouveau; qu'il tou» craigne et 
^'il TOUS honore; qu'il n'ait point , de commerce 
avec les mëchanâ; qu'il exerce .la charité envers le 
prochain ; qu'il obéisse en toutes choses à son supé- 
rieur, quand la raison le demande, et qu'il s'acquitte 
en toutes choses exactement de son devoir. « 

Après cette oraison,, il arrose d'eau bénite l'ëpée; 
et s'ëtant assis avec la mitre, sur la télé , il dît au 
nouveau chevalier, en lui donnant l'épée nue : 

^Recevez cette épëe au nom duPère-f-et du Fils -f* 
et du Saint-Esprit -f, et servez-vous-en pour votre dé- 
fense et de la sainte Eglise de Dieu, et pour confon- 
dre les ennemis de la croix de Jésus-Christ et'de la 
foi catholique; et qu'autant que la fragilité humaine, 
vous le permettra, vous n'en fassiez tort à personne : 
ce que je prie le Seigneur de vous accorder, lui qui 
vit avec le Père et le Saint-Esprit, daus les siècles 
des siècles, u 

L'épée, après cette prière, est remise dans le four- 
reau; et le prélat la ceignant au. nouveau chevalier, 
lui dit : ff Mettez votre épée sur votre cuisse , ô fort 
M invincible , et souvenez-vous que c'est par la foi et . 
« non pas par le fer que les saints ont triomphé des 
K puissances de la terre, u 

Le nouveau chevalier étant ceint de celte é^ée, se 
lève aussitôt, et la tirant du fourreau, la fait briller 
trois fois en menaçant; et l'ayant après passée sur- 
son bras, comme pour l'essuyer, il la remet au four- 
reau. Le prélat lui donne le baiser de paix, en lui 
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disant : Pax- teCumf et lir&AV endàre tinè fois Yépéc 
èa foutvetM , il «n' frat>(l>e' trotsi fôis sur répaule' du 
i^DuveM' eBBvalter, quîesl- S- gbnolùx lîévant lui , pour 
lai ^nner k cofléé ûu- Faicct^aiclë', et lilï dit : « Sojrez 
(< un clljcf^eii pacifique', Tailïant , fidëï: , et dévoué 
R an service de ÏNea. » ' 

Après avoir remis Tépëe , il lyi donne légèrenuBt 
ua soofikt poikr tft ooH:^, eA'lui disant ; a Eveillbz- 
(ovoQSjJUsontméi) delftiOfÛicè', et VêîHezdan^lafoi 
« de Jâsiw-ChviGt eti dtots 4 btmlie rettbiïiThée'. m 

Iie# cbeVater^qili' sMW pr^^ Jk Celte câ^n^pie 
lin chaoGtfentlesépffrbils'^Uiidis'qife le prélat It^ &\.: 
» Bel homtiie donc la beàttté passe ctellë' des en^ns 
» des'hommes, prenez Votte'éptfè sur ycfire cuisse, et 
{f soysz; loujour^ invinicU^le. n • 

Apràs oek le ppéM se lève, etAueuéteilditinliC 
«-Seigneitf-Mk avec vous. » 

Oraison. 

« Weu tout puissant et ^tWflél', r^atadei" vos hé- 
nédictioâssuP TOtrfe serviteui' im" prient, qui-dfeire 
^âtra>aiitnA<cbevdieri; et< I^ajppujant A\\ setxmrs de 
votre! liotlin', assistez-le si^ bifen' de voire protéclion 
toute céleste, quHl n'y. ait rien (jni-soit caftable de' 
Ini mûre, et qu'il ne sôit jamais trouby éh'cettévie 
deS' aoeiâeiBs'> qui on« acebutdmë' dWeompftgtieT le 
mérieï dclagu^Pre: » 

Tont celB'étant ftif, le chevalier baisé la imin dû 
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prâitj el ayant «piîcté L'^péeet las ëpe«Qns,iïse retire. 
C'wt»nBi::qu6 l'Eg^ a. ùàt de la ehera&m no» 
tsfèéa de, pro&âsbn pour la clëfease is la- foi' et de k 

La er&tion de» clieiudien régnlievs, aotrw oatw 
càrâmoiiie, a la pFofeBsioa^ des voapa, qui lai ssv^ar- 
lioii|ièréi, st la céaémaiûe de la prise de l'baliit- pa*^ 
tionlier à chacaB dsoes ordre», avec le^ràgles^ iKth- 
txas, observances et obligation» atiachâ à. eWciUt àe 
cesordnsiaf^rourésipar'le Saim-Sidge. 

Noos atrons eacove, dans le Pontifical Maiaiit-, b 
bénéliotàM- des- amnes , à» Tépée ei de Véteadatit, 
<pv se donncsit pour la» croisades et les^ gtterKs Sàin- 
tesr o(Hnm« il 5: a une'.bënédÎQtioQi purûcoliè^e poav 
l'épëeet le chapeau de chevalerie, quele-p^te b^nît 
toucW ans la nuit de- Neëli 

Savaroo^-Cfin vfaicun Troité'de l'^p^, a ohet>ch^ 
i fàvorisép les hérétiques^ qqand il-afltit un- pfésem de 
f)otioa:et puismeotproftne démette épée queles^papes 
bénissent tous les ans, la veille de Noël, pour l'envoyer 
i quelque prince (i). Nous n'en voyons pas les ves- 
^ . ■ ■■ ' . 

(i) Sararoo n'a pas mérité ce reproche. Voici comment 
il l'etprime Bor la bénédietiott et sait le don de l'épéb , par 
'•SiàïÉb.Père: 

" TeliBAlphns , roy deê Skobb, offrît son espée-isaiiici 

■ Pietw avec ime -cbesne de ■ fin or. Ile pape Eslieime VI fit 
<• o&sBdcen'Pé^se'Saïnct-Pîerre d'one conroitne d'or en- 
• rîdàfe de plosbors pierres précieuses, d'une espée avecque 
' pibi i!oT^ et' d'an b»idrier emperlé. Et le pape SixtË IF 

■ inidtiia dette constume de consacrer la nuict de Noël, à 
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tiges dans l'Eglise avant le pape Sixte- lY, do moins 
pour en &ire une cérémonie réglée , et ce n'est même 
que le-pape Urbain VIII qui a fixé la formulede 
cette bénédiction. Les cérémonies et les prières sont 
presque semblables ^ celles de la manière d'armer bn 
chevalier dans l'Eglise, selon la &nne que. j'ai rap- 
portée. Ijë Père Théophile Raynaud., l'un d«- jdus" 
savans hommes de son siècle, a fait un Traité exparàs 
sur cet usage de l'Eglise. 

De toutes ces anciennes chevaleries, il en'est resté 
quatre espèces : La chevaine de l'acccJade:, qui se 
pratique encore en Allemagne, en ÂngleteiTe.et en 
Italie : en France cette chevalerie est rare ; il n'y a 
guère que lesambassadeurs étrangers quija reçoivent: 
du roi, à la fin de leur ambassade; on là confère 
aussi pour les ordres de chevalerie, dont elle fait une 
partie de la cérémonie. La seconde espèce est celle 
des chevaliers leligieux -, qui font des vœux et qui ont 
des règles, comme ceux de Sùnt-Jean de Jérusalem, 



K Saînct-E^erre, anc espée et autres choses, poaf olTrlr-et 
" envoyer aux princes.» {Traité de l'Espée^Jwt., 1610, in-**, 

p. 5..) 

On ne voit pas en quoi des assertions aussi sianpkB, el 
dépouillées de toutes réflexions, favoriser aient tes hérétiques.' 
Mais la boutade du Père«MéDe$lrier est facile à expliquer. 
Savaron déclame, un peu p(us bant, contre les ■ désespères 
■ assassins qui en, diables, sarent bien queater l'occasioa 
« pour assouvir leur rage et baigner leurs mains dans le seia 
- sacré it nos roys. » (P. 48.) MéneStrier ressentait Too- 
trage fait à sa société ; inâi ira. {Edit. G. L] 
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les Teaioniques, etc. La troisième espèce est des che- 
valeries d'honneur, instituas par les souverains, et 
qni subsistent encore aujourd'hui. La quatrième est 
des chevaleries d'office, comme les cbevahers du 
guei, les chevaliers d'honneur des reines (i). 

(i) C'est ici le lieu d'indiquer les divers ordres de cheva- 
lerie d'hootieiir du royaume de France : 

Louis XI fonda en 1469 l'ordre de Saînl-Michel, qu'il 
composa de'lrente chevaliers. Cet ordte conserva son éclat 
jusqu'au règoe de Henri IL II commença' dès lors k s'avifir, 
par le irop grand nombre de chevaliers, qu'on, y reçut Frui- 
çois II en fil dix-huit en i56o, d'une seule, prAm^tio^'; ce 
dont on murmura. La qualitéi des n<|UTeaux ipemhres .^ 
l'ordre, ne contribua pas moins que le nombre à cet avilis-, 
sèment; car on Ut dans Branlôme que lé marquis de Tra- 
mese le fil donner à'aon imaître-d'hôteï. Henri III, en ttéanl 
Pordre drf'Sainl-Espirit-, y réunit ctM" de SaiM -Michel ; de 
sorte que .tont dierdicr'du Saint^Eipï'it 'deirait recevoir' d'a- 
bord l'ordre de Saint-Michel, et se qualifiait cheoalûr tta 
ordnt <fu m. ILne portait Déanv^inq fp^t le$,ûui^es de cç- 
liâ dn Saint-Esprit- Cbux qni i('étai«iH 9Vidiev^iers,d& 
Saint-Michel^ s'intitulaient seale.i&ent chieoa^$.4e l'ordre du 
roL Ceue déostatioD fiu résdrvée au)i:ïuiî»iies iet aoi savansr 
Lbois XIV l^.du cbangemeris eonsidiérahles dans Us sfaïuts 
et les coBtsmes de l'ordre de &ui)t-Alichç)< : 

Cest en 1578 que Henri 111 institua l'ordre du S^int-Esprit. 

L'ordie de Saînir-Louis est dli à Louis XIV, qui le créa 
en 1693, pour rÉcompenser le zèle ft la 6délité des officiers 
de ses années. 

Quoiqu'on ne sache rien de certain soi l'origine de l'or- 
dre deâaint-Laïare, on le ^t. dériver des pienses libéralités 
de personnes riches qui fondirent des hApitaox pour y «oi- 
II. 5* Liv. i5 
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CHAPn'RE X. 

Des religions miliuircs. 

Il j a divers actes de religion ; tout ce qui se fait 
pouf honorer Dieu se rapporte à cette Tertu. C'est ce 
qui a lait dans le monde divers ordres de personnes 
qui font profession de servir Dieu d'autant de ma- 
nières différente» qu'il peut être glorifië.Les uns se 
ctmt^ntent de le loœr.et de 1« bénir bafts «esae, répa- 
rés de tout oommeroe du monde ; d'autres, pool- imi- 
tât- U ]^trvi^é dé Jésilà-Chriât, kà mortification et 
son obéissance, se dépouillent volontairement dé leurs 
biens, renoncent aux douceurs de la vie, et à leur 
propre liberté ; quelqne^uns passent leur yie^dans la 
contemplation des.vérités.^teroell^i quelques autres 
serte&t.le psOcfatin; les.ubé iilstriiâiseitt la^jouBecH, 

gnerles lépreux; et ^lÂètisnite, AI' 0féïA^*d08liw|AaUiei», 
{virêm tei ^nWH-piMW&iâfcr-llO frinteb^r^tiQtw^à'À)»- 
ipérit la Terré Hoimé. Gtt clKvaKWK Slt%M-C(iMbléB ié 
dotas par floMleurs ^dteft ^e'I'ËWdtK^ «t-pIMniietilièMdis'at 
par les rois Je-fVïtm^; Loftil' VH'.)Mt< lârâjnjtiilit/rrfldd 
Boigny, prés d'OHéàâs; îfe s'y etablireilt ,'et y tiÉt«at)iiic 
chapitre. Cet br&té fut r^oni k celui Je'!!làit«-Daitiê'>du 
MohtXarniel, que Hedrl IV i'njttitUacohHié-iflbntnlibAVde 
sa piété envers la saiûte Vierge. l.WJlS XtV,: pht ^«9 tef- 
Ires-patentes de iG^S, confirma ces ordres dans leUH b^i^- 
divjib^et pHrilSge^^ - . . o, ". 

PerMUiâ n'ignore qlie la Légîoïi-dllOMIeiir «St ftie ias- 
tîttfion dé noi jours. (ÈdËt J. G) 
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lés antreiJ.firétilieBt ei aondiibent l^vangile) dStntr^ 
)e Tom-iponèr-aux 'estTJinità idé'k temiy dub-dta 
{Ays iniioHtdD; d'aau«a «dbi)nistrctatles.«9Jcr£iB^|w; 
Ceux-ci dirigent les- consciences, let.encdiiîlwnuibip 
jlmesdaBs lé i^ntihide Hvei^tt; oeéRDià-cpcëQÊfcnt 
Min des oOi^,'bt.^serbeEilile*.éi)ia{Itej .-ifisitâittilef 
prisoenâers, assistent, ks.'pauvrdi st l«S'pélen6fc.&i^ 
fin, il y en a qui combattent cdntre.les'eiineintside 
Dteti, qui déftndeiit fies aii!i!el»m:se8«er^itiRitfs4à)itre 
les TÎodeneias dosii^dèlas^ tao^ qued'àubieBJs'ocDn* 
peut Ii-rachAér lès chrétiens qui seni; iselayei'ohêfc 

I«B infidèle*. . .'>!(''■:. ,in'. 

'Qnand'c'est k foi, fa chBrn^yl'èsp^MiliBdeiiitetB 
oâenes, et^e iièle de |)roctn-<c l'hon^etlr-Mia iglmîlc 
de Dien:«^ ibjit ftire ce» aoiionB, elhÀsaiit'BGànGaB 
cÀ Tettnmses; et ofn ddnne k ceux^ s'engagent:^ 
des tosuk'Ii'Im praticjttër, ^e nom dé teli^^uXy^iarvK: 
que ce «MtdeftperMntaâH d^^oui^eÉr:a|u'i0u^'de Din^ 
^'ellei rè^attleiit tifiiqtienieât côititm' Tcdijet'^ii^ 
iMMif et la-fîb d« eèâ' e«ti«jtft;- C'est t!e-q» ajiaitJifivjfe 

^ «MâpdgHlèH et de e«i^ttMiit&,->)ihi'ftwV«inp&i^ 

«t tefïrbcli&iïi'tPréë ta»i de |^t^. 'PkldMlt«'bnt><Opk 
âe l'tifrigiitt, :déè'l<è^s«t â«A' (j«tttAîti!rt^fftd»'««»-ob- 
dèc6^ Je til'»t4ia«l^ ici uiiit}dëthèAt 6 d^iH '<^' 'ibtSC'mi- 
VMxtkSy^ qui feiit prc4é^dt> de s'>aiimet^ >eC idte'^oM^ 
l»mf«.pacH-}«!itm«^é«idt! 1» fei et de la raUgidfi; ^t^ 

qu6 «ft Hdat les seub (Jtli ddt Id^^ioni de -c^^a/iA^J - ' ' ' 

n y en a de deux wpfccés ;■ ceu» qoi ■font "prdfes^cm 
du câibat, et qui s'engagent ■(At un vœu de dbaiieié 
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k ne se marier jîûâais, disant les vœux snfastflstîeU 
et st^enineh des religieux; et d'antras:qai j nàvant de« 
xèglsa, foDt seulement -lea vcsnx de- chevalerie, et 
pèuTejrï se marier.. - 

De la première espèce ^ient'lèstnnpliers, et tout 
«ncere âufoucd^hiitilea .fefaevalieis de. Sùnt-Jèan de 
Jàiisalem,-c<nitoiuiiément ditiàe Malte, elles che- 
valiers t^toniques. 

Les templiers oommencàrem. l'an, de .Notre -Sei- 
gneuf II i8. Les premiers furent Hiiguês de Paganis, 
GeoSEoj de Saim-Omer,.ïtorat,> GDéoSmy'Bisol , Pa* 
gan de Montdidier, Arcfaambauld de Saint- Anàan, 
et'.tsoîs autres dont les noms sont ignores: Le voyage 
d'oûtreànec lem: inspint le dessein de se, consacrer au 
service de Dieu pour la défense des lieux saisis, et 
pour l'entretien et le service des pëterinsque la dé- 
'vorion y attirait de tontes parts. Ils comnttiniquèreiit 
hait dessein au patriarche de Jérusalem', ({lû, l'ayant 
sipprouvë', reçut leurs vœux, par lescfuelsils 8« dë- 
^dijàreni au àei<vice de Dieu, k la &çob des-ithaiiôines 
,Fë^li£rs,'qm. étaient. alors les seuls qUi-faiuieiUi pro- 
fesdon d'une; vie ficçlén^stique en eon^nun, tous les 
autïas étant des anachorètes et des .'SoUtaire^ . séparés 
des villes et- du commerce du niionde, piiMir vaquer à 
la contemplation et au travail des mains,o(i !k l'étude. 
Baudouin 11, roi de Jérusalem , voyant le zèle de ces 
Beuf confrères, leur. donna, pour qiiel(jue temps seu- * 
lenuem, une maison {H«che du tttmple de SaWwn, 
d'où ils portèrent le nom de templiers, otmhevx^rs 
de la milice du temfde.. 
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En même lemps les chanoines qui sei-vatent Dieu 
dana ce temple , leur «ccordèrent une place près le 
palais , à cerlaines conditions. 

Ces neuf con&ètes foi-ent neuf ans sans admettre 
aucun autre parmi eux, jusqu'îi ce que, l'an Ii38,i) 
se tint un synode à Trojes en Champagne, soui le 
pape HoDorius TI. Mathieu , évéque d'Albe , lëgat du 
SaintrSi^e; Bainaud, archevéqne de Reims; H^iri, 
archevêque de Sens ; Rancked , ëvéqâe de Chaitresi; 
<^oasenj évéque de Soissons, et les ^féquesde Paris, 
de Troyes,. d'Orléans, d'Auxerre, de'Meàux,' de 
ChÂktns, de 'Laon et de Beauvais assistèrent il ce sy- 
node ; l'abbé de Vezelay, qui fut depuis archevêque ' 
de Lyoa et légat du Saint-Siège , les ahbé^ deCitcaujC , 
de Ponùgny, de Trois-Foniaines , de Saini-Uèms-de 
Reims, de Saint -Eaienne de Dijon, l'abbé^de lÛo- 
lesme , saint Bernard , ahbê de Clervaux , etc. Hu^^ëS', 
mattre de la milice du temple, assisté de ciiiq de ses 
confrères, Geoffroy de Saint -Omer,Roral, Geoffroy 
Bisol, Pagan deMoutdidier et Archambaud de Saint- 
Aman, exposa à l'asseuiblée son dessein, et ceux de 
ses confrères de dé&iIdTe les pèlerins de la cruauté ' 
et barbarie des infidèles, et de tenir les chemins de 
la Terre sainte libres pour ceux qui entreprenaient 
le voyage. Il fut pigé à propos par le concile de leur 
donner une règle et une forme de vie; et saint Ber- 
nard fiit chargé par l'assemblée de la faire. 

Ils reçurent parmi eux trois sortes de personnes , 
comme on peut voir par ce qui nous reste de la règle 
<[ue leur donna saint Bernard, dont on n'a plus qu'ud 
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abc^gé, ((«a cheTaliera, dea écuyera et de& «liens. 
Milite^, aiwgeros çt ctietuesj o*ést,'4«lire des cbe- 
valiers, des servans d'arioes et d'itatres aar¥itÈuiii(i). 
' -:TquI W (treniers. étaient gentilshommef, parce 
<|^'oiii iqiq KécOTait poiir ^t ordre que des pMsannes 
c^pfij^s.de serra èa gueEce avec trmsjeheraus et un 
^Ujier j ce (JUi'b'^tqit penoiii, Aelou les loi* et les as- 
s^f ^q(4a (ojauwç' de France tpfi de Jémtalem, 
qu'^M^ ^^lU gcatilshamaalea. Yoici la règle : 
^ .l^içuigiie. wstwnt^ mUitum très equos Ueet 
kfibei^qiqwadomus Dety îempîùj'ue Saîomnis exi- 
mùi p(titpe^tas atnpiiàa non permittk bnprœsen- 
(ùmtpi. au^re^ Hisi cui^ -màgistli' UceatiÂ. Sobim 
ai^Sm' aim^etum sfngaks jniiidbus eÂdem causa 



. Il hiuïr^it défendu de porter des homses, eon- 
y^lyr ç$ el banderoles en leur» armes eu fourreaux : 
T^g^en m cljrpeis et kastisj etJureUiSj in lanceh 
mai haàeûtur- Ce qui nous apprend cpie la ntdtlesu, 
q^ine Ëûsait pas comme les chevaliers du Temple 
p^^fisîoo de pauvreté, avait tous ces omemens, et 
){ue les foiuTures- et les rtcliea étofies dont les bou- 
olieis et les armes se boavraient arec des livrées et 
de» devises , ont été l'origine des armoiries bigarrées 
de diverses figures, commue ces ciHivertures d'étofies 
diversifiées d'or, d'argeiU et de couleurs usitées en ce 
tempsrlà, et mêlées au vairetauxhennineSjqui éiaient 

(i) Saim Bernard, cbargé d'examiner les molife de leur 
iiuutplidu, déclara qa'il les irosyail Ir^-saiots. (Edil.C.l~) 
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les ibiirrures prdîhaires des personnes de qualité. On 
m lein: permit , comms à des gens qui faisaient [»«- 
fsisioii'dc pauvreté, qu'une coue d'arpies de laine 
toute tilapche , k lacpelle Eugène IH ajonvi'une orpix . 
ronge et 'des faùmuefi d'ignesu ou de mouton. 'Les 
mlifitis ét.les lanbels kur fiireot «uasi défenduB. 

U leur ^Ldit néanuoiDS permis, en qualité de (^e- 
valiérS)'4'>voi<^(l^ maisons, desterces et des fiommes 
ï la ntanièrfl de^ bénëfices' et des fiefs pour le service 
n^ilùaiis. Ce fiit Fooeasion dç la 5i' règle, qui ex- 
pose fes incisnsdnùts de chevalerie (i). 

On recevait des chevaliers laïques et séculiers, 
quand ils demandaient d'être reçus, et on leur faisait 
iàire des àireuves avant que de les recevoir. 

On ne ployait être ref u avant l'âge de vingt - un 
ans, qui était le ^emps de se faire armer chevaUer. 

Cet ordre- e'aocrut d'aherd non seulement en per- 
sonnes et en maisons, mais en biens et en richesses. 
11 n'a duré qiie cent quatre-vingt-quatre ans, parce que 
s'élant rendus si puissans , qu'ils étaient formidables k 
tous les princes, qu'ils exerçaient en divers endroits 

(0 OipiW ut cndùtm Prmddentùi à*»tà intançi» locù 
aanpdt txordimn Aoc geiau Mwm Felrgionis, ut oit/tScet religioni 
miMam aémiictati», et sie rettffo per militîam'armata procédât, 
fusiem sine eitlpA fertoLJwe igitur /adîcanaia , cùm aUtîtçsTem- 
ptiiUamiùti, «os ipsos oi ùaigne mtrilum et speciak pmbitatis, 
àoauan, terram, et homines kaiere, et agricolas possidere, et 
jiati eos regere, et înetiiubàm debitum volas spechUler débet im- 
puta. Cel instU^Omm deiiitm cH le <l«voir des vassaUK envers 
leur» seigBMira. 
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ile-gtaâdes tyrannies, abusant de leur pouvoir, etii- 
vaieqt.en plusieurs lieux- d'une manière scan4fdense, 
laimi Philippe-le-fiel en ponrsuiTit la suppcemoa 
aiiprè&.du.pape.ét du.âoncilé de VLehne^ qui, eala 
«efloode .sestioh Faa.i^is, <publia,ls bulle de osa- 
danutation ^ue le>pape dément VI avait faite, abo- 
lUfant ledit ccdze ,. et unissant tous ses biânsll Tordre 
d£Abost>Ualier»deiSainwJean de Jërusalem, au 'k di- 
vers autres ordres de chevalerie (i). On peut voir 
par les noms de ceux qui iiirent idierrogés au'teiDpt 
de la condarânaiion , quètous ces chevaliers âaient 
aftciensgeûtilahommes (a)i 



(i) On a prétendu que les frâncs-ma^ons n'dtaient qu'une 
associalioD cbniinaée de l'ordre des templiers, destinée à 
en perpétuer IVsistence. Un baron de Hund donna beaucoup 
de vopK k cette idée , dans te milieu da dernier siècle ; et 
c'est alors ^e le titre d|: templier fai cooF<£ré à certains maî- 
tres , cofnme le grade le plu3 élevé de la maçonnerie. Zin- 
Deodorrithagioa, depuis, la maçonnerie èclecfitpie, et l'on ne 
pensa plus à se faire templier. (Voyet Mirabeau, de la Mo- 
narclde prasiienne, in-8", L 5, p. 6i et suît.) (Edit. G L.) 

(3) Le grand-mattre était Jacques de Molay, gentilhomuie 
boorf^gnoD V Hugues dé Péraod, Gay, fràre da danphîn de 
Viennois ;GeoÛroy de (îo&erille, Guillaame de Giac, Raool 
de Gisey, Gaultier de Buliex, Jeaa de Foulley, Regnaud de 
Tremblay, Jean de Niretle, Mathieu de Boisomer, T<lùerri 
de Reims, Jean de Saint-Loup, Thibaud de BafTemout, Gé- 
rard de Sancbe, Jean de ïorieviUe, Pierre Brocart, Robert 
de Surrille d'Yses, GeoiflFoy de Cbarny, Pierre Gafet, Giûl- 
laume de Chalon la Reioe, Guillaïune de fiicey, Richard de 
Cbcvreuse, Gaucher de Licncourt, Guillaume de Herbley, 
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IVli d^Puy, garde de la inUioibèque du.- roi , publia 
l'an (654) V Histoire d4 J^-OSHàantriaiion des tem- 

Guillavuae de y»rikjtgjCivIU)hwjlt dc'U Boû^Ue, ViçbûriAe 
Arblay, Jew At, Cfgy. P'.cre de Sbire ^ Ti"-, iv Qufispoyt 
Gilles d^Espernaolt, Jean de Crotoy, Jean le Moine, Jean 
le pue de Taverny, Jean au Tour, Bernard de la Brosse, 
Kerre'de Gnimesnii,'l'bomas de Breele, Raoult Quarré, 
Odot de Lallgny lé Sec , Adam de Maréchal , Nicolas de 
Pujok^-ilUdO'de Wîeftnes, Baod titi Bertencoiir', Pierre de 
Bliei8,.t{eai|'«le.L»gnêyi]le, GwlUanmè de flÉrmo9t;:Pien« 
de Viilqçs, Gautjc^. dç Bur^s^ 'Jttan de Gorpi^ilsi.Bcgnaud 
des Fontaines, Jean de Saint-Remln, Roberl de Momboin, 
Jean de Basemont, Jean d'Amblainvllle, Robert de Samac, 
Michel de Saint-Manni, Jacques de Rougemont, Guillaume 
de Monifon-l'Amaary, Ardoul des Fontaines, Etienne de 
DofflbiAf Bèroard-de Paris, Gmllaume d'Vrry, Pierre de 
Mdntaiaidi Pierre ds'BtiogDe, Richard Lyobard, Gaadcr 
de SaillttHf^.CoBe tance de Bisay la Coste, Raoul jde la Fare, 
Lambert Flamiog, Lambert àe Coysi, Dreux de Viviers, 
Laurent de Tamay. jlacqaes de Terjos, Jean de Poissoi^s, 
Jean de. Pânilevesqoé, Henri de Hercigny, Raimbaud de 
Caron^. Mathieu d'Arras, Nicolas de Sarta, Jean de Cliâ- 
teanvilUers, Jean de Siurieu, Imbert de Saiai-Josse, G. de 
Haotmesnil, Raoul de Tavemy, Gérard de Gaios, Jean de 
Chormes, Gautier de Payans, Gilles de Cheuriu, Geoffroy 
de la Fère, Elie,de Jotro, Bertrand ,dé Moatigny, Jean de 
la Maisondien/Gnillanme de Hangest, Bertrand de Lan- . 
gueva), Guillaunae de Montmorenci, Nicolas de Troyes. 
Nicolas de Compiégne, Thomas de Rocquencourt, Nicolas 
d'Amiens, Albert de Rtuuercourl, Henri de Sirpi, Guy de 
Ferrières, (ànillaumc d'Aruauld, Bernard deVelafacs, Ber- 
nard de Casais, Jean de Cassanhas, R. de Montlaur, Ar- 
naud de SaUatier, Gaucerand de Monipesal^ Guillaume de 
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pHerSj composée par mh frère', Pierre du Puy, ganle 
^ k Ri6me bibliothèque (i). 

Les Toyages d'outre-mer entrepris par les princes 
et sei^eurS chrétiens ; pour dëlivret les lieiJtx saints de 
lai tyranhie des Barbues, et pour en faciliter l*accès 
àus fidèles que la piété y attirait de tous câtés, don- 
nèrent occasion à quatre espèces de chèTa}e.nes dif- 
fà^ptes. "La première iiit celle de oes princes et de 
ces seigneurs .qui prenaient soleDDellemefit I4 croix 
pour la porter sur lenrs babiu, «'«^gageant par rœn 
& £iire ce voyage pour le- recomnrement dës' saints 
lieux. . 

La seconde fut de ceux qui s'obligèrent par vœu 
de défendre ces lieux sainte., et à'm tenir les passages 
libres; et ceux-là ayant été-lt^és auprès du lieu où 
était anciennement le temple de SalonKin dans la.'viUe 
de Jérusalem', eu furent nommés Templiers.' 

La troisième fiit des chevaliers tpii , pour rendre 

. -. — _4 . — 

Foixy, Bertrand Ae Sartiges, Gaillanme de Chamboimci , 
Mathieu de Cresson- b^sart , Guillaume de Gnirigac, Jean 
de Montréal, Raiaaud de Pruine, Gerrais de Beanrais, Jean 
de BoUeoe, Nicolaa de la Oiapelle, Amoul de Meniay, 
Gantier dé Beadne, Guillaume de Saînt-Supplet^ Girard de 
Passage, Jean de Henesi, P. de Montdnt; Jean de Vaul- 
braand, Robert de Layme, Henri de Landesi, Jean de Jn- 
vigny, Jean de Crevecoeur, Hugues de Bures, Geoffroy 
Thantan, Jean de Thajafer, Jean de Tlrorey, etc. 
■ (i)On consultera' arec intérêt, sur cette matière, les sa- 
vantes et curieuses recherches de M. Haynouard, de l'Aca- 
démie françaisi-. {Edit. G L.) 
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ces vpya(fe« |dw Ù»é$, bktranjl des. hâpitaux pour y 
recÊVQtr. las pèlerins qui allaieitt visiter les satnu 
liçuKi pnnoipalemem les gentilahbqinies crtôsës, qae 
le wle de la- gloire de Dieu y attirait pour cômbaitre 
ses ennemis. On prenait aussi (Jans ces hâpitau^ le 
soin de ]ea £tire paqser de leurs biesaores; et parce 
^*^u diHiBa' ÏL'«es oheTallers ùd aocirà liàpital bftti 
au[^s;(i«r^u»:de:SiaiQthJcim-Baptiste, dans la ville 
cle J^ittsfJem, ils fiuent sommes les chevaliers hospi- 
taliers de Samt-Jean de Jérusalem, comme les autres 
éiaient appelés les chevaliers de la milice du temple. 

Enlfin ces voyages d'outre -mer ayant fait prendre 
i plusieurs seigneurs français le mal contagieux de 
la lèpre, fréquente en ce temps-lâi, il se trouva des 
gentilshommes assez charitables pour se vouloir char- 
ger des soins de pourvoir à leurs besoins ; et ayant eu 
pour lour demeure un hôpital hors des nuu-s de la 
ville de Jérus^em, nommé l'hôpital de Saint-Lazare, 
ils enfurent nommés les chevaliers de Saint-Lazare 
de Jérusalem. ■ ' 

Ces quatre espèces de chevalerie s'établirent ainsi 
en même temps. Les croisadçs en furent l'occasion; 
et c'est ce q^i fit prendre la croix pour signa, pour 
devise. et pour marque particulière, h tous ceux qui 
s'y engageaient, étant tous croisés^les-uns pour com- 
battre les eiinemîs du nom chrétien, les autres pour 
tenir lés passages libres, les autres pour recevoir les 
croisés et pour les faire panser de leurs blessures, et 
les autres pour prendre soin des lépreux.. 

Ce sont làlesplusancieunes chevaleries régulières; 
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et toutes celles qu^oa a voulu faire passer poqr phu 
anoiennes soat 3e pures visions, et des' imaginations ' 
creuses de ceux qui ont voulu Idonner une haute anti- 
quité \ des institutions naoderncs, ou -du moins beau- 
coup plus rentes que ces qmtré-^. - 

Je mets entre- ces visions ce qu^on a écrit de ta pré- 
tendue cbevalerie angëlicale des chevaliers (^>Pé8(i), 
dont oti -fait Constantin le poeiuier auteur, sou» le titre 
de Stunt" Georges eh Grèce; et; depuis l'iftaklie en 



(i) Malgr^c^te proiestaUoB, le Père Hélyot, dpmj>i- 
vrage n'a paru que Ireate ans agrès le Traite de^Ménestrier^ 
a cru pouvoir admettre l'ordre de.i Angéliques, des c/ievaSers 
dorés, ou milice constantiideane de Saint-Georges f mais II a 
prouvé , eD même lemps , que Constantin n'en Fut point le 
fondaienr. Hélyot alirlbue ce titre à l'erof ereor Isaac ^rçr 
Comaènes/qui, selon- lui, aurait ÎDStitad l'ordre aa ii'go. 
Le m âme auteur explique la âÏTcrGilé de noms de cetteche- 
valerie, sans rien garantir, parce qu'en efiet il n'y a rien de 
certain à cet ëgard. Il se peat, dit le Père Hélyot, qu'Isaac 
Ange lui ait donné le nom de Constantin, eu mémoire de 
Conslantin-le- Grand, dont il prétendait descendre; celai 
A' Angélique, k cause du nom à'Ange, qu'il portait Ini-inénie; 
celai de chevaliers dorés,, parce que les chefs étaient décorés 
d'un collier d''or; et enfin te nom de Saint- Georges, parce 
qu'il avait créé l'ordre sous la protection de ce saint. (Voy. 
HisU des ord. relïg., monast et miliL, t. i, p. a49-) La croîs 
des AttgéSques était rouge, orlée d'or, terminée en fleurs de 
lis aux quatre branches, portant la devise /. H- S. V.; t'est- 
à-d!re : In hoc signa einces; avec le monogramme J. G. ea 
caractères grecs, X et P liés, et detu antres caractères, A et Q. 
{Edit. C. L.) 
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luiie. Le docteur doiùJoBephMicheii Marquée, qui 

se (ti viifce-chftiiccïibr.i4e,cîéï ojcdte.ïnijiwire.de l'em- 
pereur Càimanlinii'étia'-font âe grande^ fables dans 
son livre, >qiii'.a.^MqFditr^::'ZV^nd laîUtirde.çoi'ai- 
leria, antiquo y modemo, otè. Il a mis daù» ce traité 
celte: cbeTafeneidasamdGeM^eaà'la téiB deluxtutes 
lés atrires , et (UjbqbffiGoiKtajillb venant; d' Angleterre, 
et'pasBaart paKla:FtaBce'fpoui^aHe£«D Italie' contre le 
tyraiLiBlaxeècc', rrit ddndie oM'^ej.^^e de:Ia croix 
avec cette inscription, In kocvinces, qu'uai^nge.liu 
montipa, et qii^près avoir' vaincu -a^ lyrtl^i il: mit ce 
sig^e «^«ip»' sfis étendards,, dont il «jUmqa'l^.ganle. 1 
ci^qôftXiVe ehevalieirsî et qu>ofi».',4xi*U. étô\fc«p«fté 
parisaint Sylvestte, ->i re<;utdelBi lit[Ci;c»x;.pouir .k, 
portpraiir. son spin, et (iit feit pafc cd p«^.^aBd- 
niakfe-;^. cet-ra^M, que" cet!)ie3B;qEpjîé»iib6iï«|îi(te,«> 
ffl^e temps, donnanVà tou»Je&>f!lte!PftIii9».q«l?:erMK 
d'(v attvliée à une çhftÎQe. d«l^âH{e^.C^rittf^«# >.«\i'' 
tew prétend qoe saint B^Wfe • ,*(i*iSlflà^è|ife^i<îtRi 
oftbe, etquesajntLàyi»|^pe,\ra,(Wifij^fi^ay(}(}l'^.^- 
dre par une lettre écrite à r^^pe.^ii;J^Awrçi«i>j^4f>^t 
il donne la. teneur. X)ettv yi^rs,dgHj9ss{S,j^ftpf',i,V)e.dcs 
preuves qu'il donne, dç f^tteç^valef)» B,|>ar(^;,(pie 
ce poëtê.italien dit W/filwi«(fi ffe'J«».«'iTO«^/". ,</e- 
iivrée^, ■.-;;■- ,,■ ■., ; .i,,:'! ^-l, ,\ 

Smfiâtqwiita gfU)Tier,c^fn 19'Vf-t'i^ei^. 
Spi^an la triûi^al pwjiurat croce. . ■■(■,'■ 

Et après les confirmations prétendues dé sdintSjl- 
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Te)tli«et'de^ÎBtLéi>'n-,'il tombe iKnitii'ttii cau|) aux 
papes Jules lit, Calikte lli, 1^6 ïl v^ie IV, Ituo- 
Mm Vlll, PauMH/Siiie V^eteBMàii YHI, PieV; 
Paul T, t>^oire K.V «tUrfselittYlii.'qiùtH» âhmi 
aè*|Jrivil^sà id0lHrdif8.v--',vv,.iie. t^- '^.■\', , .-i.' , 
ËBËn j U r&pjxH-ie Im 'làtynrogxiiHiiea ijntW'fflatÀ 
ccox qlii •âeniaaàeav dUtce^eùlBit^nis ■ œt onlra,'U 
iika»6re;id«.l^ anHei-^cbereâieraj Idus^ jucpaoent^.lAs 
eiriftnoiiids 'de k' pH«e i^hBhh/:Xveo:ies-'MDA&c^ 
ttonSj ««:■"■ ; .^ '-■■■:■)■.- uV .:,!! '.;:•, \. ■;■,.;:>•;■. ..; 
: L1an'iô8«jil parut ua. écrit latin, d^âfeii^tie^ 
fxfAm plvé««ii qiiitrè,'6bus be ùtre'? Onl&e^»so& 
rnippriaUr jMgfilkfu»^ ^rerons Gùft^ctnàKh^aa 
S. Oetf/g-à'iii qw( dotitîkit'Ufl' abrégédes î&oSfcà râp^ 
pmé^^gat! te d«}téifp MicheU M»r«piëi> *vwftiti 
oau)«g<raid&'«»W[ipMneffU'ët{qiduâS CJi»iMAilAefâ^>^ 
<«.ôrttee,«iw'aiiiibas^&--«èt/é<#tti pôui- «tifttftwir'te 

mîtiii(^'>/bf4isJ^Ù^ tfes. Cfet ëtïrtt'flniéWfpj'^a 
l'JrtfcëttfJ'âft tfoùrttofVej';j9*cftA*, ^ii 'eïi dtmdS uft 
e*lrai(>atttfft'de^ireSlOtii-B*iX. > ■■ ■ • ■■ -■■■'■ i '■■' 
■ JeiWSéftiie i^'il'y ffll ((« 'ttofldé idè*-^é«ï'8lWi 
itthli!^tfciii>t^b^éi"'de^'lm[tétût^tt de (t^hé'iiéne; 
pour croire'<^e' Vbil tt^'Sl'»vë&^,'^Ué l^tHl'pqiW 
recevoir des fables aussi grossières et aussi mil îon- 
fues <{ae celles-Ut. Où sout les historiens qui aient 
écrit avant cent ails, de éefordVë, ni <cpn en aient ja- 
mais fait aucune mention? En quel eiôdVoit des Œu- 
vres de saint Basile trouve-t-on les règles de cet ordre 
.prétendu? 
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La . lottfe :aiAtUtu^ à , fiùut Lcon nç fui laLlu^is dlips 

le.âïw'4il,Vift'«».QB»iv«fi; «U«.«et.si-iB«l coiipert^ft, 

«up;1^heff^ïrifwAv»l>ti*.fi^3!l.flièçle,l)?s^é,^^^t je,**-! 
mô$£ !d^fw.|Arl^'ep '^Uiordr^ pà^le». cli0iwl«li«4 

WoderUBS. ,.■,',; ■.,.:.,;■ ;;.;.: i;. -■ ■; .:■:-:.. ,,,■. 

Ce 1^ le tloct»ur Martpwi^ a ëCrit de. U chevalerie 
de saint Antoine d'Ethiopie, est . reïnplivd'ÊKUtiTa- 
gancea semblables à celles de la précédente. Il n*y a 
point d'autre' ordre^ile Siitit-Antoine que celni des 
religieux, qui ont leur général, en Dauphinë. Ces reli- 
gi)ïnx^raa.c0iBm^n<tftB£Adé lent inMiUuâcn^ia^anfc 
Ëùt ^<dfe«ra;oiT,'e(nante lès 4:hevalters dé Saint-lJaâire , 
de tenir des hôpitaux poijr ceux qui étalent atteints 
<l'un;iBiil:^e l'on fl^muiait h Jeu efc sififié ^nto/tte^ ' 
P'ItSltt/tipBUP^/eU'tle, titre. -46 comntqnd^im toft 
/W»fie^«rf^jpt leHtSBwilons fBFent,nop»ï{iéfi*:Co«»- 
'»*»<ii*riff*:cpBpaej celles des religieux ctifev*JÀ.«r^,Ji» 
^««litiès J^JH^pPWf.sJ^K^ Ç t. ppitf marqi^; de diptiia:t(ffli, 
àlfbuA^ïcfdes ahet^li«™>l'J^Tbleu CQtiSii^;St:r.u4b 
3iwMwe 'noireii ec^nme Igs clercs réguli^i:^ qui â§j^^it 
eDoore:8^;^oitrd'bui:)iç^.Xflalade8en,i\aliç,oiw:pris,uBe 
croix de couleur,ULiïp4é. Presque tous les Qïxires b»^- 
piti^ie)ss:(mt ffffi^JCé lam^^ie chose : nu^isce^ ordres 
ne B6m,pft«ffiMtai)îes oopipie ceux d^ S^im-Jea^ ^â 
Jérusafcni «t|de,SainirLslaare, Aussi^ n'eji waiteyai-jo 
pas, non phu ^ue de celui du Saiqt-Ë^it, qui est' 
parement iho4>iulier en son ibstitution. 

L'an 1629, Olivier de la Twa, âeqr dt la Ter- 
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rnâe, '^ubïia' lui' discours adressë-à' là- reine'* mibrc 
MatU dé'M^ibis, sous ce tivre : î)îscfftirsidè^^«!^re, 
ntiHôeét reUgioh difSeànPE'épritypkrinBMimOUe 
vierjie-itt. Trou sjetfr de id'-Tkrmhi.'-aj'diihaêpi- 
ts^er, j^nénïi^etgrandtitaîtfk ^ fl''aridfiè'j fmïUcB et 
reli^m db Sdinb^Esprit^ sous'daièglè de sa£k -àt^ 
gustin. Il y A tast de fbJ^Les.dans ce discours,' o&' \\ 
&K'''saiDte Marthe ibiïdiinjc«^^ icet ordre, 'q|te> cet 
écrit m'àifaitiipitié. !-■ ■>' ■.■i.'i-i''- ■'/;'' i h';'-. 
.• . .1 ;.l .■ i !^-, ■ . _ :.■'■■;...;;■;;>];*; \ ■.i:[:.iivi^. . .V;-f.„ 
:■.!! ir.:-, I :■;• ./■ •eHAPIïRE'ÏJ.v r ■:,7;:ti;- : :-i., 

Ite l'ftrdR'dejSâmt-Jean deJ^faBalem; counumémear dit 
: f^'i^&iHï, etde8pFenT«S';<tejwItlQ*ae|MHir.]'^iie,4Anii-r: 

■- 'L'ordre milîlàire le plus oâèbre daîiâ l'^^ÎAs-'est. 
oriid-ci, parce ({u*ayam étéenrifclii desdëpbltillea 
lie* telupUevs, et ayant subsiste jilsijii*à^ït*é^ni'tM^ôe 
beaucoup 'd'éclat, ils'est étendu et ao(#u'dkil6>)à'<]|itil^ 
part des rbytiumes de lai chrétiéAtë, ét.a t^è^^ld'âejctf' 
de là m^lesse de France , d'Italie , d'^Avi^^^eéi«ë ; 
d'Espagne, de»Payis-Bas et d'Atlératà^ëVll'y,4y%ttt 
eu vers lé- Nord'que les ohévaiiiiS' 'tea^ov^fadS* 'qui' 
aient partagé avec lui pe^iiti'écktj.i -•: "> ''> /i-" 

Je ne m'attache point'ict'ii'patieï' '<â«'titti''Oin^e 
ni de sés'progrès, dont tânt'dcpe^soinBesioptiôerit; 
je n'en r«cherche que la AtiUyse'v 'les' >i^Uti&- qu'il 
faut aToJF du ôdté de la nfossatice pt|Br y'éoreireçu, 
la manière d'enfaire leâ^^eUtes-^'ët'^itlaigN'des 
diverscis langues sur 'Ce- pdiû^: • ' ' '<■.■( ■' . 
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Gomme il n'y avait anciennement que ]ies seuls 
genUbliommes qui pussent être faits chevaliers, il n'y 
avait aussi que ks seuls gentilshomines qui pussent 
être reçus daus l'ordre de Saint - Jean de Jérusalem 
pour y être chevaliers. Il n'eu était pas de même 
pour y être reçu prêtre ou servant d'aimes et d'hô' 
pital ; oar cet ordre était compose de trois sortes de 
personnes; d'ecclésiastiques, de frères chevaliers Et 
de frères serrans. La noblesse n'était nécessaire que 
pour les chevaliers. Il fallait pour cet eGFet demander 
d'eue reçu dans l'ordre , en avoir une promesse par 
^rtt , et attendre qu'on eût l'âge requis pour la che- 
valerie, c'est-k-dire vingt-un ans. Les enfans des geji- 
tilshoiumes élevés dans la maison de l'hâpital, n'a- 
vaientpasbesoindecettepennission donnée par écrit, 
Biiùs ils devaient attendre qu'ils eussent l'âge pour, 
être feiu chevaliers, et ils éuieat reçus selon la vo- 
loDlé du grand-maitre et le conseil des anciens -comr 
nandeurs. 

L'an ii94j Alphonse -de Portugal étant grand- 
maitre de l'ordre , en fit im suiut conçu en ces 
termes : 

Nidlus in hospftaîi miles Jîeri requirat, im'si an- 
tequam habitum religio/iis assumeretj extilerlt ei 
promissum, et tune quando in ill4 erit consiitutus 
cetate, in qud sœcularis qfflcii miles possetfieri. 
Mkilominus tamenJîUi nobilium in domo hospitalis 
fwtntij citm ad œialem, pervenerint .miliiaremj de 
voluntate magasin et pranceptoris, , et de consilio 
fratrum^ poterunt- décore militiœ insigniri. 
II. 5' uv. iG 
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Cependant on ne fiiisait chevaliers ces jeunes gen- 
tilshommes, élevés dans la maison de l'hôpital, qne 
lorsqu'ils étaient destinés h faire leurs caravanes dans 
les provinces, ou aux pays d'ontre-mer. 

JFilii nobiUum kominum seu milkum nut/iti in 
domo hospHaUsj quanâo ipsi pefveneHnt ad mUi- 
tarem cetatertij si ipsi destinait Jiieri?U ad provin- 
cias_, seu ad partes fiUramaritimaSj fiant milites ad 
eomm requisiiîonem. 

Comme c'était alors la coutume , pour la f^upart des 
gentîbhommes, d'aller recevoir la chevalerie dans les 
pays d'outre -mer sur les teires des infidèles, ou au- 
près du Saint - Sépulcre , la plupart des chevaliers de 
l'ordre de Saint-Jean allaient à Jérusalem ou à Rhodes, 
où résidait le grand-maître , pour se faire recevoir, ou 
pour faire profession. C'était là qu'on les envoyait de 
tomes les langues pour les faire chevaliers, particu- 
lièvement ijaind le grand - maître he permettait pas 
aux prieurs d'en recevoir, de peur que les prieuré 
ne fussent trop chargés. Dans les registres du grand- 
prieuré de France , on trouve une de ces promesses 
de réception pour Mahiet de Ravenel, en ces termes: 

« A tous ceux, etc., frère Gérard, salut : savoir 
« disons que nous, con^dérant la grande affection et 
« dévotion quË nostre amé Mahiët de Ravenel, fils 
« de Régnant de Ravenel, écuyer, â envers nostrè re- 
« ligion et nous, et aura de hieii en mieux au teinps 
tt k vetiir, Dieu iidaiit , et à la prière et requête de 
fl plusieurs n<:A)lé5 hommes grands seigneurs, amis et 
« bienveillans de nostre religion, et aussi à k feveur 
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ti et relation de religieux hommç nostre AmÀ en Dieu 
« frère Aubert de Wanvilliers, commandeur, etc., et 
n du conseil aussi de nos irèreB étant avec nous, etc. 
« Avons accordé , octroyé par la teneur de ces lettres, 
« accordony, octroyons pour rions, pour nos succes- 
« seurs prieiu'S de France, à Mahiet de Ravenel, que 
n toutefois que passage se fera de frères de nostre reli- 
ft gion en Rhodes au couvent d'icelle, et il sera garni 
(( de finance, harnois, chevaux que appartient à Irère 
« chevalier de nostre religion , à faire ledit passage , 
R savoir en estât de chevalier sain et entier de ses 
« membres, nous le recevronsenfrère nostre relig;ion, 
H vêtirons d'habit d'icelle quand il )è requérerà si 
n comme il devra, selon les bons enseignemens : en 
« témoignage de ce du scel de notre prieuré en nostre 
rassemblée l'an i3d6> » 

Dès Tan 1363, Hugues de Revel, grand-maître, 
fit le statut de la noblesse pour le grand -mahre et 
pour les frères chevaliers, ordonnant, à l'égard du 
premier, que l'on ne pût choisir pour grand -maître 
qu'un ancien gentilhomme né de légitime mariage, 
et déjà reçu dans l'ordrej et pour les autres, que l'on 
n'admît personne qui ne ftit d'une naissance digne 
d'yétre reçue, Sous peine- d« perdre l'habit. 

Siattttum est tjudd nemo assumtOur seu eligatar 
m mxîgistnim sacrœ domtts hospitaUSi msi sUjmter 
miles ejusdem kospitùîisj et ex nobâîbas parenU- 
bus légitimé procreatus. 

Etiam tfubd nemo priorum sea èaIUi>orum rwi- 
pùtt ttii^terA iàjrattvm m&'tetn^ Jtisi descendat ex 
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parenteld quœ ipsum di^num reddat. Qui autem 
contmriumfecerit perdat habitum. 

Le statut de l'an 1370 excepte lea bâtards des 
comtes et grands seigneurs. 

StaUitum est qubd nuUus recipiatur mjratrem 
militent hospitalis, nisi sit matrimoniali copuld le^ 
timè procreatus; prœterquam sijiiemjilius comitis 
aut domini alicujus majoris. 

l/e grand-maître de Verdale rcstreigûit ce priviWge 
aux seuls enfans naturels des souverains, excluant 
tous ceux qui seraient nés hors le mariage des ducs 
et pairs de France , et des grands d'Espagne. 

Statuimo che ail' awenire non si riceva TielT or- 
dine nostro in grado di cavalière j alcuno che sia nato 
fiwn di légitima màtrimonioj eccetto UJi^iuoli de gU 
régi e principi assolutij à sîano sovrani solamente, 
escludendo tutti altri Jigti iUegitimij anco de ducki 
e pari di Franclaf e grandi di Spagna. 

Les chevaliers de la langue d'Allemagoe deman- 
dèrent qiie ce privil^e n'eût aucun lîéu à leur ëgard, 
étant en possession de temps immémorial d'exclure 
de lem- corps en leur pays tous les en&ns naturels, de 
quicon^e ils pussent être nés, même des souverains. 

Item ad. petitionem 'oenerandœ linguœ aleman- 
niœ reverendi domini statueruntj /uxià laudaèSem 
consuetudinemabimmemorabili temporein prœfatd 
'venerandâ Ungud observatamj ne guis enitus m 
ipsd venerandâ lingua recipi possitj qui sit exOà 
matrimonium natuSj etiatnsi Jiierit cufuscumque 
supremi princtpis^Uus; omnes çnim notos non le- 
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^ànè natos h prœâictd veTieranddlingud perpetuÙ 
exckuos esse vobierunt. 

Dh temps de Claude de la Sangle , il fut ordonné 
qu'il felîait être ne de mère libre , et ne descendre 
ni de mabomëtui , ni de juif, quand on serait même 
fils de comte ou de prince. 

Enfin, c'est une qualité essentielle à l'état de clie- 
Valier de justice d'être noble à parentihus. 

II y a plusieurs statuts, ordonnances et déclara- 
tions qai expliqnent les qualités nécessaires !k cette 
ncèlesse. 

Le grand-maitre de Verdale , par le titre 4* de ses- 
statuts, exclut de cette noblesse les nwrchands, Iton- 
quiers, écrivains de banque, ehangeurs, ai^entiers, 
caissier», eu autres tenant boutique et magasins où- 
ils aient mesuré, vendu pu distribué des étoffes de 
soie ou de laine , des grains , ou quelque autre chose 
çie ce soit , lut - il auparavant gentilhomme de nom 
et d'armes, et de quelque eut, ville ou province qu'il 
puisse être. 

■Statuimo cke chi kavera egîi stessOj è suoipadrij 
esercUata mercantùt^ e sararmo stati banchieiij à 
scrittori di bancOj numularii, argeTitieri, o corne 
volgaimmte si dicej cassierij o sensalîj overo in 
fondaco b bottega haveranno misuratOj ô venduto 
pannodi seta b dilana,, grano, e qualsivoglia aîtra 
cosa, ancorche sia Twbile di nome e d'atmij sia di 
qualsîvf^a dominio, cUthj b provincia^ non sia ri- 
cevuto per/rateUo cavalière.- 

Il y eut du changement pour ce statut en faveur 
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des Génois et des Lucquois, comme je dirai ci-j^wès. 
Par un statut de i63 1 , les notaires et écrivaùns pu- 
blic» iUrent exclus, et leur eut déclaré contraire à h 
noblesse. 

Beverendi domifii eon^naaverunt ta qui pâtre 
aut avo tam patemo quam mateTfiOj scriba seu no- 
tariOj aut tabeliione puàîico prognaU Juerintj mi- 
nime in onUne nastro projrairihus miîitièus admit- 
tatUr. 

On reçoit indifféremment dans ce-corps, enFrance, 
en Italie et en Espagne, toute sorte de noblesse civile 
ou militaire, pourvu qu'elle ait les qualités d'une Yen- 
tablt noblesse dans le pays où Von &it les pceuves. 
En Allemagne on est plus exact , et il n'y a que les 
anciens nobles d'une noblesse semblable à celle que 
Ton demande dans les chapitres et collèges, qui soit 
reçue. 

Les preuves de noblesse. pour être reçu dans cet 
ordre , ne «e sont pas toujours faites de la manière 
dont elles se font aujourd'hui. 

Au treizième et au quatorzième siècle, on obtenait 
des lettres des grands - prieurs des diverses langues, 
poax passer à Rhodes , aux occasions qui se |ffésen- 
taient, et potu* y être reçu, plusieurs n'étant armés 
chevaliers qu'au-delà de la mer. Les plus anciens re- 
gistres du Temple de Paris sont de i355, qui est le 
temps auquel l'ordre- de Saint -Jean de Jérusal«n 
succéda en France aux lûens des tempUers. On ne 
voit guère sur ces registres que des prêtres et des 
frères servans , à qui on ait donné l'habit en France. 
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Toiis les autres sont dits avoir eu des lettres pouc 
être reçus clievaliers. Ceux dont ces registres sont 
chargés , sont : 

Guillaume de Crespelanne , ëcuyer, iS^o. 

Colin de Guigneville, écayer, id^o. 

Colinet de Puisieux, fils de Tbibaud de Puisieux , 
1373. 

Jean de Trie^ fils de messire de Begnaud de Trie, 
1373. 

Jean de Ghampremy, fils du seigneur de Cham- 
premy, 1373. 

Colas de Franqueville , écuyer, 137a. 

Louis de Gougeul, fils de messire Jean de Gou-^ 
geul, jadis seigneur de Kouville, 1379. 

Robert )e Fèyre, i385. 

Henry Roussel, i385. 

Mathieu de Ravenel, ëcuyer, i3S6. 

Guillaume de Frouveray, éeuyer, i3â6. 

Jean le Brun, i3d8. 

Guillaume de Teremonde, éeuyer, i388. 

Tous ceux-là sont dits avoir eu lettres de cheva- 
liers, c'est^^i-dire pour être reçus chevaliers, et {Quel- 
ques autres des maisons de Geresme , Estouteville , 
Goignies, ViUi«- 

Toutes les preuves se faisaient alors sur de simples 
sermons faits par les chevaliers, et il suffisait d'avoir 
déjà des parens chevaliers pour être reçu, l'abus n'é- 
tant pas alors introduit, comme il est à présent, de 
iaire des alliances avec des personnes roturières ou 
de nouvelle noblesse. 
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RenuHid àe Riquebourg fîit reçu l'an 1 4^7^ • 
neveu de firère David de Sarcos. 

Les commandeurs d'Oîsemont et de Sainte -Vau- 
boni^ ayant rendu témoignage de la noblesse, vie et 
bonnes mœurs de David delà Neville, en i4&i, il fut 
.reçu. Jacques de Jumont, présenté par frère Jean de 
Bulleux, par-devant M. de la Morée, et pu: les com- 
mandeurs, tous certifiant qu'il éuit gentilhomme, il 
fîit reçu la même année. 

Frère Jean Chailly, commandeur, ayant attesté la 
noblesse de Gérard son proche parent, natif de 
Meaux, i! Ait reçu l'an i464- 

L'an 14691, Pierre d'Interville fut présenté par 
frère René Pot , commandeur de Châlons, pour être 
reçu frère chevalier ; lequel , après qu'il eut suffisam- 
ment prouvé sa noblesse , légitimation et bonnes 
mœurs, fut reqp. 

L'an 1494» Gilles de Limermont fit attester sa 
noblesse par le commandeur d'Oisemont, Gilles de 
Fay, et le commandeur de la Crois-en-Brie, ^Tean de 
Five. 

Jean de Fay, neveu de Gilles de Fay, commandeur 
d'Oisemont, fut reçu' sur l'attestation de son oncle, 
qui jura sur son honneur, et sur le péril de perdre 
ses bénéfices, que Jean était son neveu ,| gentil- 
homme, et né en légitime mariage. 

Vers l'an i5oo, on commença à donner des attes- 
tations que l'on présenuit au chapitre, et qu'on li- 
sait en pleine assemJblée , après quoi on les envoyait 
à Rhodes. 
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Dans les archives de Malte , il n*y a aucune preuve 
de la noblesse des chevaliers qui étaient à Rhodes^ 
et la [Jus ancienne que l'on y trouve est de l'an iSaS. 

Aux registres du Temple on lit : u Claude de Mont- 
« morenci , diocèse de Tournai , £b de Jean de Mont- 
(c morenci , seigneur de Koupi , apporta lettre de 
(( témoignage de la prc^tion de sa n(d>lesse , laquelle 
a lettre a éxé lue en plein chapitre, acceptée et en- 
K voyëe à 'Rhodes, iSoq. u 

Kobert d'Âché fîit reçu l'an iSga ît Paris. L'acte 
de sa.r^ception est marqpë^de cette manière : 

« Ce jour, k la relation de plusieurs gens de bien 
f( nohles et chevaliers , et même de MM. les com- 
« mandeurs et chevaliers de ce prieuré, a été reçu en 
K frère, chevalierRobertd'Aché, fils de noble homme 
« Jacques d'Aché , seigneur de Beuzev^ et Fumi- 
(( chon,'et de demoiselle, Jacqueline sa femme. » 

1 5o3 , ont été reçi» , attestés et couvés', noble Jac- 
ques de Bourbon , bâtard de Liège ,:'n(d)le Pierre de 
Hertogues , noble Guillaume de Guistelle , et noble 
Nicolas de Melun. 

Voici la forme de ces attestations, qui se jEàisaient 
en présence de .deux notaires , dont on prenait des 
lettres pour être envoyées à Rhodes au grand-nw^tre, 
après avoir été lues en plein chapitre. 

<c Pardevant Dreux Comtesse et lean de Laure , 
u clercs notaires du Cbastelet de Paris, comparurent 
« personnellement noble seigneur mesure Bernardin 
« de Vatulray, sieur de Mouy, et Sainte-Phalle, con- 
« seiller et aumosnier du roy; Charles de Silly, baron 



UigniaObyCoOglc 



( »5o) 
« de Rochefiwt ; mesaîre Amaulry de Montai , che- 
« valier, seigneur etkaronde laRoquetrou; mesure 
(c lean du Monceau, chevalier, baron de Trignonville; 
<r Louis de Melun, seigneur de Nôrmanville; Fiacre 
<( de Herville, seigneur de PakÀsel; Pierre de Belle- 
« iburiere^ chevalier, seigneur dudit lien, et Imit 
« autres nobles qui sont nommez , confessent avoir 
« bonne connaissance de la' personne de lean le Bou- 
R teiller, lequel ils sçavoient esu-efilsde messire lean 
« Le Bouteiller, chevalier, et de dame Oudetle de 
« Harlay, femme dudit chevalier, el connoissent leur 
« parenté , et descente , et ceûe de leurs predeces- 
« seurs; parquoy savoient les devant nommez ledit 
« lean de Bouteiller estre nt^e, et extrait de ni^le 
a lignée , tant du co^é de sondit père que du cosié 
« de sadite mère et leurs prédécesseurs; et par ce 
K eStoit ledit lean Bouteillei' venu et issu de lien pour 
« estre receu à Tordre des hospitaliers de S. lean de 
« lerusalem, pour aider à défendre la chrestienté , 
u dont et desquelles choses noble homme Grignardio 
n de Lendisay, chevalier, comme esdpulant en cette 
a partie poiu- ledit lean le Bouteillear, requit lettres 
<( ausdits notaires, qui furent passées le samedy 19 
ir jour de décembre i5o5. » 

Jusqu'au sutut fait par le grand - mattre de Ho- 
mèdes, On n'attestait quelquefois la noblesse que da 
père el de la mère ; parce qu'étant une maxime uni- 
versellement reçue, que pour être chevalier il fiillait 
être de race de chevalier, on ne recevait dans l'ordre 
que des en&ns de chevaliers ou de race militaire : 
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ainsi c'ëtaù une preaT« de nt^lesse d'être ûh de che- 
valier. Dana les registres, Nicolas du Beflay est dit 
simplement lîls de Louis, seigneur de Langer, et de 
Marguerite de la Tour. l5li. 

i5 j 3. Etienne de Yieaxpont nomme wm pare et sa 
nt^re. ■ ■ . 

. En iSai, Robert de laMard est dit fils de messire 
Robert de la MarcL, dteralier, et de dame Catherine 
de Crouy. 

On ne reçut plus depuis aucun chevalier qu'à cette 
condition , qu'il doimerait des preuves suffisintes de 
sa nt^ile^ par-devant les ««nmissaires qui seraient 
nommés et députés par le chapitre. Ainsi , dès Van 
iSsSp il est dit sur le livre du Temple , ou dans les 
r^istres de la chancellerie du grand-prieuré de France, 
(( qu*ea l'assemblée du 26 juin a été présenté un geo- 
a tilhomme jeune nommé Chcaies de Rejuge^ fils 
« de feu Cbristophle de Refuge, écuyer, sieur des 
il Menus au diocèse de Chfttres, pour être reçu en 
R état de iîrère chevalier, lequel a été reçu par ordre 
« de iqondit sieur {c'est le ^vnd-prieur), efitant que 
R à nous est, et selon la forme des établissemens; et 
« pour les preuves.de.¥> iK^esse, sont ordomiés les 
a commandeurs desChamps^, et frère Jean de Ha^lay 
u dit Beaumont. » 

Depuis l'an i5a3, jusqu'après Tan 1600, les fleuves. 
ne se. faisaient que par les témoignages de quelques. 
gentilshommes, en peu de mots, sur des feuilles de 
parchemin, sans qu'on y |»^ui^ ni titres , ni con- 
trats', ni les armoiries du m-ésenté , ni celles de se» 
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qtiuiier8.*Ces tëmcûgoages ne passaient pas le père et 
la mère , les aïeuls et aïeules , tant paternels que ma- 
ternels. 

Environ Tan 1600, les cheraUers. ayant ren^xtpië 
qu'il se pouvait glisser des abus à Tégard de ces [«euTes 
purement testimoniales^ il iUt Tés<4u.'que Ton dres- 
serait un procès - verbd appu^de titres par écrit, 
pour rétablir -la légitimation, et U descendance du 
présenté , avec les preuves de noblesse de ses père , 
mère, aïeuls, aïeules, bisueuls et bisaïeules, ^- 
dessus de cent ans ; ce qui compose les huit quartiers; 
avec la peinture des armoiries de ces huit quartiers. 
Auparavajil il n'y en avait que quatre. 

Enfin,, par les derniers sututs de i63i, on charge 
les oommissaireB députés de rechercher exactement 
la noblesse dâs présentés, et d'en &ire les perquisi- 
tionç , non seulement aux lieux de leur naissance et 
de leur demeure, mais aux lieux mêmes de leur ori- 
gine et de l'origine des personnes qui entrent dans 
la preuve, comme le père, la mère et les aïeuls; à 
&ule de' quoi les preuves seront jugées n'être pas va- 
lables; et lesdits commissaires seront obligés de faire 
de nouvelles preuves h leurs pn^res frais et dépens, 
ou payer d'autres commissaires qui seront nomma 
pour les faire de nouveau. 

Item cortfirmavenmt ut probaticmes TtoèUitatis 
pro milit^us fiant, et recipiantur, ac dUigenler 
per commissarios deputandos perscrutetUfir, non 
soUtm in lacis nativitatisj veriim etiam in locis 
originîs famlUamm recipiendi, videUcet patris. 
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matrisj et avorum ipsùis : aîioquin 
ipsœ pro invalidis re/iciantur; et dicti commissarii 
propriis expensis novas probationes in omnibus 
prœfatis locis iterùm facere j vel aliis commissatiis 
ad hoc deputandis hujusmodi expensas persolvere 
teneantur et compellantur. 

Avant ce sutut, les noms de ceux qui se trouvent 
sur les registres du Temple , font bien voir qu'on nei 
recevait que des personnes dont la noblesse ëtait bien 
connue. 

1474*-^*^^°^ de Miremont, Bertrand de Crequif 
Bertrand Voyer. 

1434- Michel d'AziUemont, Jean de Clere, Guil- 
laume de Monceau , Jean d'Aunoy. 

i494' I^uis de Gicesme , JeaO'de Limermont. 

1496. Hubert de la Ferlée 

i5o5. Bertrand d'Aapremont, &«ton de-Rouve- 
roy, écuyer. 

i5o6. Jean de Courteri ,- Jean de Hestm. 

1507. Jean d'Aché, Gabriel de Crequi, Pierre de 
Crecy, Antoine d'Averoult. 

i5i3. Claude de Sainte -Maure Joigni, Jean dn 
Sait , Antoine de Warignins. 

i5i5. Jean de Villiers-Vimpelles. 

i5 16. Georges de Courtignon, Jean deCounignon. 

l5i8.Tri8ian deFretel,' Jean des Fossez, Hubert 
de Roisin, Jacques Morbier, Claude Lucas. 

1519. Adrien de Sainte-Phalle, Jacques de Gallot. 

iSai. Philippe de Ligne, Jacques de Courtenay, 
Jacques d'Aspremont, Jacques de Pt^grimaut, Fran- 
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cois de la RÎTière, Jean de Harlay, Jean de Yisiix- 
maison , Jacques de la Marck. 

iSai. Jean dn Monceau. 

iSas. René de Maurais. 

1537. Louis de CTe<{ui, Philippe de Froisi ^ Guil- 
laume de Fay, Ferry de Halancourt. 

iSiS. Adrien de Hodic, Jean d'Aix, Nicolas de 
fialaine j Charles de Refuge , Jean de Galot. 

1539. Antoine de Bouflers, Claude de Ligny^ 
Adrien de la Rivière, Jacques des Boves. 

i53o et i53i. Pierre DMtourmel, Louis de Cwye- 
cœur-Vierne, Jacques de Gomer, Jean de Cocbefil' 
let, Jean de GaiUarbois, Charles de la Ram»,>.Guy 
de la Grange. 

i533. Claude des Lions, Charles de Tra$igniœ5, 
François d'Aplaincourt. 

i534> Georges de firiebantead , Guillaume d*Ar- 
gouges. 

i535. Claude de Saint-Blube. 

i535. Antoine des Hayes. 

1539. Philippe de Barville, 'Antoine d'Auntalé, 
Michel de Sevré, Jacques de Vieupont. 

i54o. Jean deHenia Guvilliers, Louis de Mailké. 

i54i- Jean de Béthune, Beaugeois àb Fontaine, 
Thibaud Fautreau; 

i54a- Nicolas de Feuquevolles, Ëdme de Tille- 
reaa. 

1545. Henri de Cressy, Odart de Sàini-BlitïKjDi, 
Raoul de Chaumom. 

i546. PiTred*Alonville,Gérffi:>ddela Vicln«j • 
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i548. Bon de Roussy, Lot de Bonneval, Roch de 
Saint-Perier. 

i549> I'''3uÇ(>i8 des Courtils, Jean de Gonnelieu. 

i55i. François de Conflana, Jean de Maîlly. 

i553. Guillaume de Refuge, Jacques el Louis du 
San. 

i554- Philippe de Zoetle de Hauuin. 

i555. Jacques de Meaux, Robert de Monceaux, 
Hùlippç de Moulbais Cha^eler, Nicolas de Mouchi ^ 
Bernard de Merode, Juvënal de Lannoy. 

i556. Philippe da Namur Trivières. 

iSSg. Charles de Refiige. 

i56o. Simon' de Clihchamp Caudecote, Jean de 
Postel. 

i56i. Jean de Vanquetio. 

i563. Georges de la Marck-Lumene, J«an de B«^ 
bù, Claude du Roux-Sigi, Etienne du Rouil. ■ 

i564' Morin de Monlliard, Florent de Cortem- 
bach-Helmont. 

i566. Arthus de Pienncs, Antoine de Garotideïet, 
Antoine de Bailleul, Mathieu de Veela, avec très- 
grand nombre d'autres qui ont été reçus de cette ma- 
nière, et dans la suite cela a encore continué quel- 
<pe temps. 

Sotis le grand-maître de Homedes, l'on fit le statut 
par lequel on expliquait que par noble à paretitibus 
se devaient enteiolre des aïeuls et aïeules. Ce qui se 
fit peut-être parce qu'on avait quelquefois reçu des 
gens dont les pères et les mères avaient éié les pre- 
miers de leiff race ; et cela aviliss&at l'ordre, dont la 



UigniaOb, Google 



( 356 ) 
noblesse commençait par ce moyen à n*étre plus à 
fort eslimëe, on y voulut pourvoir. D'ailleurs, il se fit 
dans la plupart des villes d'Italie des corps de nobles, 
qui n'étaient à proprement parler que d'honnêtes boiu^ 
geois distingués du menu peuple. Cela (^ligea à &iie 
le statut qui excluait ces bourgeois dans les lieux oil 
la magistrature ne commençait pas une véritable no- 
blesse. La multiplicité des titres de ducSj de mar- 
quis et de comtes j fit reformer le statut qui {>ennel- 
tait de recevoir les enfàns naturels de ces personnes 
titrées; car on en exclut ceux dont les pères étaieat 
les premiers à porter le titre, et l'on voulait toujours 
que la mère fût aussi noble. Enfin, Constantin Cas- 
triot, fils naturel d'Alphonse Castriot,' marquis de U 
Tripalda, fiit reçu en i5oi, parce qu'il descendait 
d'une maison de souverains, et que sa mère était Julie 
de Gaëte, d'une inaison noble. 

En i63a^ on ordonna en France les huit quartiers, 
ou, pour mieux dire, que les bisaïeuls seraient gen-. 
til^ommes de nom et d'armes; mais je ne sais ce 
que c'est que l'explication de ce nom et armes ^ puis- 
qu'un secréuire du roi, im maire ou échevin de Tille 
qui acquiert ta noblesse, même un homme qiû n'a 
. pour noblesse qu'une charge qui ne fait souche qu'en 
son petit.£ls, est pris, dans quelques preuves, comme 
gentilhomme de nom et armes ; ce qui est contraire à 
toutes lés définitions du gentilhomme de nom et ar- 
mes. Et comme en France on a pour maxime une 
possession. de cent ans pour jouir de la- noblesse , cela 
a fait ordonner en France la cenlaine d'années. 
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Jean Savari de Bretignolle , du prieuré d'Aquitaine i 
fin reçu en i5a8; les témoins attestèrent, ducôté 
paternel, Savari et des Roche-Saint-Quintin, etkla 
cdté maternel, dés Aubiers. 

Georges de Roreteeu de la Faie*, reçu au tuéme 
prieuré en i536, produisit Roreteau et Sanure, et du 
côt^ maternel, Poussort et de Vaux. 

Jean de Salnt-Hilaire du Retail, reçu au même 
piieiiré en i546j prouva Saint-Hilaire du côte pater^ 
nel, et Prévost du câtë matemej. . . 

L'Allemagne et les Pays-Bas étaient plus exact» 
en leurs previves. 

Denis de Wion-Tessancoutt fiit lieçu en iSg^J ses 
témoins dirent que, du càté paternel, il était' issa des 
Wion et Aubourg^ et du côté maternel, de Joigni 
et CarveL 

En iS&o , Philippe de ]!famiu- Flôstôy prouva ses 
hiût quartiers : c'est à savoir qu'il était fils de Jean 
dejïamur, sieur de Flostoy, et de Jeanne Royer, qui 
avait été chanoinesse de Monstier-sur-nSambre; ledit 
Jean de !Namur, fils d'autre Jean et de Marie de 
Scroots j ledit Jean, fils de Henri de !Namur, sieur de 
Flostoy et de Jeanne de Hollogne; Marie Scroots, 
fille d' Arent , sieur de PepingMi , et d'Anne de Brectb ; 
Jeanne Royer la mère , fille de Jean Royer, sieur de 
k Neville, et de' Marguerite de Corswarem; Jçan 
Royer, fils d'autre Jean Royer, sieur de la Neuville, 
et de Marguerite de Crisegnée ; Marguerite de Cors- 
warem, fille d'un de Corswarem et d'une Alfsteren. 
Quand on fit le. statut des preuves par écrit, >-par 
IL 5' uv. 17 
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titMB,èt conlritts originaux', on «i^Tra des commis- 
jîtA» en âÎTers encktàls ftmr faire les inforniationi, 
«t-Vm coDtuHlà^eBâaunerdesCottiniinaîrâsseereU, 
devant que d'en venir anx «tépcaiticuls poMiqueS , 
eonsne l'on feisak auparavant pour ouïr les témoim. 
Gâril'aA ii55^ quBOid' il iâllùt ùàve les preu^s de 
Nicolas d'Elbène^re^u'^ la l3agiie<(I1taKe, lu^s^id- 
jnaitnt Jean de Hoinedes , par une bulle exptfese», dé- 
pttia..«n la longue dé Fraiioe Lcnads dés Donuans, 
Jacques de Erquen&ooig y Cfaiorke» de Hang^, 
CliarlesdÈ Re&^'^ et;'Clandé d^Hendielièiies, com- 
mandeius dans le grand prieure de France , Clatide 
de Harcour, PhiUbeit Lnillîer, Adrien de Laniibfe, 
dit MoTU^dukj "^valien du même grand |»ieuré, 
et,7homBS StrozzL, de Jà.langue d'Italie^ <{ui se trou- 
Taît alors à Paris, pour informer de la noblesse dé la 
mèredoiiii d*£^nej qui était Fréni^Eûse, l'énqùéte 
de ea nbblesse ne jpbfivaai pa». être &ite par les mêmes 
qui avaîeiit fait celle du côté paternel «n Italie (t^. 

'(■i voici là teneur dés lettfes Aà gtand-mahre : 
'HnAr Joatinés de PÊonudes Det ghïtid sài^rtk èomus fhspitaUs 
«iiMtf J6aMlîs HieroioipiiUàm- mister ibamlA, ^éupmmique 
JisifChristi autos', rtUgioaà in Chiiàû itobis ehafâdmis jfrmfri- 
iia ludOvico de, JOotiftçns de Soa*j JMoio Itotpiemfidw^ de la 
Croix en Brie, Caroio de Hangest de Sommereaix , CandodeB£- 
fuge de Villedei en Dnigesin, et Claudio de UonJieUeres d'Or- 
Uaia, pnxceptàriarwn nostraram prioratus fruada pracept)ri- 
lèus; aeClauâùt de^arcdur, PkilièeriotmUiér, (ÔïÂ MeSmia, 
et Aàriàno de Lanhare, ait Mohcema, nottra dicttè damus, et 
ej^âem priorûtûi miX^èUs^ nec mn Thomk Sirôai donms ejréu- 



UigniaOb, Google 



( '^9, ) 
11 y a queLjaes réHexionfi à ùàre sur Cette oom^' 



àâm çenaania Huffia ïtaUccjni&i, safkitm la Domino, et dlA- 
geatûim in ixanmîma. Saie pratentàm voéU i^/i^cçiwatptalUef 
in dietâ ntaeroadâ Sngud ItaSa r^ceptia fmt JraUr Niaxiaat 
d'Elbaie, non ostensis niœ nobilitatis prabationièus t quas in 
taio Urmîno sièi profixo facere' pronasit. Ea pmpter super hoc 
humiUler et Updmi retpddH dan dictas d'Elbene dicatur notas 
et onmtdus eH parte matrù in regnoFmnâtZ, ne testes sj^tef id 
iBoxiim dispéttdb Istùu in paries- ItaBa mitttre eogidur, am 
diSbiTtt&mewasùi veaerartdi .comniu e(Ais,-et duùbus «estnan 
primit^ reqiddtis, comnâttimus et mandamus, ut preslito prima 
per vos mpàsito juramento soleani, de <pio in actis eoastare oobt- 
ima, de béni, rîii etfiâeUter exetpiendo in/ïu scriptam commis^ 
sioaem, examinetis testes fide dignes coram çobis prodacendos^ 
à dictas fraler Niatliws d'Elbene ex lihed materna nobilem no- 
mine et anrns trasàt originem, et si est de U^timo matrimùmo 
latas et proci^eaiKs , ac demque si est taUs-qualem orditùs nottri 
stahiUmeata profiatre milite postulent et requimnti duonaa qi£- 
dem testium sacramento ad aclorum deposiUcnes per npfyuvim 
pvbUcum et legalem in scriplis autfieniicii redactas, manibus 
«etirù suhscnptas, et sigillis obstgnatas, ad nos diclamtpie fin- 
gttom mïOi cunditis, iit cognitd eerîlate ,• qaod justum fiierît de' 
cemere valeamus. TaUter èrgà în premissîs vos exhibeatlsj ut''de 
verd dtOgeatià apud no* commeadMti vaJeatis. In atjiK rd têoi-" 
mûmurn, bt^la muira «4 anna in cerà tâgrà pTœseatiiùs est hd- 
pressa. Oaûfn. i/feSta în Coiweafu nestro, die sexta mensù oclo- 
iris mîllesûnp quit^attasimo quintptagesinto seennâo. 

Ainsi signé, J. M., , , 

Joannes Magister. 
Roias de Portai! nce-cancellarius- 

A cttté, vers la marge : ' 

Repsùvta in amceUaria. 
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La première , quVux noms propres des .comman- 
deurs le grand- maitre joint celui des commanderies, 
nommant Louis de Donnans de SourSj Jacques Ro- 
<}uembourg de laQroia; enSrîej Chaule» de Han- 
gest de SommereulXj -Charles de Refuge de Faille' 
Hleu fen I>ogesin , ClauSe de Homhelièrcs d'OriéanSj 
ce qui s'est toujours pratiqué dans cet ordre de che- 
valerie, 

' ' X^e^ commandeurs de $purs et de Somme^eul^c'ac- 
qmtt^rent de la commission du grand-<iuaît^ , et en 
présence de deux nouûries , après avoir prêté le ser- 
mem accoutumé en loachànt le crucifix ,' ils firent 
jurer les témoins, et re'çiu^nt leurs dépositions, qui 
furent écrites par les deux nouires, et signées par les 
conuqandeurs avec apposition de leurs sceaux, et 
«ettfi aitesutioQ : • . . •. 

u IVous, commandeurs de Sours et de Sommereulx 
(( dessus nommés et soussignés , certifions avoir ouï 
<i les témoins ci-devant nommés sur le contenu de la 
(I commission ci-dévant transcrite en la présence des- • 
« dits notaires, et que lesdits témoins ont certifié et 
([ fléposë le contenu en leui;s dépositions é^re vérita- 
(( J>le. Fait à Paris, le mercredi i3 jour de juitï audit 
« an mil cinq cent cinquante-quatre. En témoin de 
« quoi nous avons signé et iàit signer par lesdits no- 
« taires, et sceller de nos sceaux, les an, jour e.t mois 
(< la présente information. » 

Afin que rien ne manquât à la validité de cette 
enquête et de ces informations, Antoine de Prat, sei- 
gneur deNantouillet, garde de la prévàté de Paiis, lé- 
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galisa cet acte, et fît loi c|ue les deux nouires étaient 
notaires royaux et publics. 

Vers i5oo, les ^euvesse faisaient par des attesla- 
tiona données par écrit. Ainsi, en l5lo,au chapitre 
du prieuré dc'Fraiice, Jacques d'Ogtiies fut reçu et 
vêtu chevalier, et on lui donna attestation de sa ré- 
ception de cheyalerie , s« ndalesse ayant él^ attestée 
.par plusieurs gentilhonunes, entre autres ^arJesn 
.<[» Bois, sieur, de Querdes ^ qui certifièrent Wàk par 
A:rît qu'il était fils de Jean , sieur d'Ogïiies j et de 
Jeannede Guistelle ; ledit Jean d'Ogoies, âkde Ëaii- 
dcHiin- sieur d'Ogiiies, et de Jeanne (feCoritày;' et 
Jeanne de Guistelle, fiUe:de Lôiiis^siewp dë'Meullè, 
et de Jeanne de la Surenne, et qu'ilétait !n6ble de 
quatre côtés de nom et d'armes. ' ' 

Au même chapitre furent reçues les preuves de la 
noblesse de-Claude d'Am^envillé^- énoncées «n' la 
forme suivante par écrit: \ ri >■ :. :■ 

« NtHïs messire Guillaume d'Angliae-, cïièvâlier,' 
fi sieur dudit 'Aoglure ; messirè Lancelot dé âalazat, 
« chevalier,6ieurde Marcilly; Philippe de CourcelleS, 
«escuyer, sieur de saint Liebaut; messire lacques 
« d'Anglure, chevalier^ avoué de la Therouann'e ; rùeS- 
« sireQaude deMonstier, chevalier de ChesiéJ Gbu- 
« chà- de Brouillant, escuyer, seigneur deCotirsfcn; 
H Nicolas de Mo'nstier, escuyer, seigneur des Granges; 
« EsdennedeLaDgoes,escuyer,sieurdeFltiigny; ijer- 
« tifîons à tous que, aujourd'huy date de ces lettres, 
« damoiselle Andrée de S. Benoist, veuve- de ftju no- 
" ble homme Claude d'Aucienville , escuyer,'se\gneur 
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« de Villiers aux Corneilles, a déclaré qoe son vou' 
<( loir estoit de vélir Claude d'AïKienville, son fils et 
K dudit e$cayer, en .frère obevalin de Rkodes , et qu'il 
« luy fallait faire apparoir' de sa noblesse par cheva- 
« li^FS, escuyersj a, aobles personnages du pays; de 
-1^ laquelle chose &àre inous' aurait requis ladite da- 
« moiselle; et obtempérant à ladite réqueste, nous 
,«- cbeyaliers et escuyers certifions et attestons leto 
<i Claude d'AocieaviUe, escuyw,«stre i&su et descendu 
« de, son coald paternel des maisons d' AncienTille et 
. ((L-SabpttÈ : C'est à sÇavoir ledit Claude d'Ancienvillc, 
(ç escuyer requeraat,, &k de feu Claude d' AncienTille 
« escuyer, çu soo yisaht .seigneur de ViDiers * lequel 
f( Q.t(nde d'AflèienvUle, père du requérant, est venu 
« et issu de feu Robert d'Ancienville , en ym vivant 
; « eBcuyer seigneur de yiUier^ et de fene damoiselle 
M Guilleïnette de Sabotté, en so» vivant dame d'Au- 
« treul, qui sont nobles et ianciennes; et du oisté 
,a ntalçïnel est -i»pa et descâJdu de ladiM damoiselle 
u-.^ndr^de$.:Ben{>L4, sa mère, dès.ntaisons de S. fi^ 
M |ioi^;et d'Anglie ; c'est: à sçavoix -ladite damoiselle 
. (f me^f dudit requérant, fille de Simon de S> fieaoit, 
.«.«^o.uyer. .seigneuf dp iVeviJlon en.Brie, et de da- 
_K,}^isQlle.Denise,d'Anglier dante-Iouy laXoust, qui 
« ^^l^leqi^t sont Qobles et anciennes maisons; 
« etQntjtQuioiur^-SQspredeoesseursvécu, taiudu.co$té 
-tt^patfpn*'* T^ maternel, de lems .rentes et revenus^ 
.u çmtnie personnes utiles doivent faine, et que en- 
« coir< font de présent. Ce que certifions comme des- 
« «U8j«H]it<^l^e d'Aiicienville estre et avoir esté né 
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« en le^time mariage , et pour ce tenu et réputé no- 
« i>le et gentilhomme de ses lignes. Toutes le8i|uelles 
« dunes nous cbavalien et-esoujters oeitifiesM vrayes, 
«et «br noBtre honneur, dont ledit Claude d'Anàeu- 
« ville nous a -requù lettres; auquel nbusles arons 
« octroyées, signées de nos seings naanuâls,' et sceUées 
h ^^nM.seMiserniCi^ea'de nos arBujs desopiels nous 
af.atona «icoutumé de. uous servir, lederiâer d'oc^o'- 
■aïkKetSogf. a .-.■ i '■':■.'.■ ■ 

j:vDepui*ce.tcnp»4à,(»ia ordonné dea comaùaaaitei 
ttffdfonlré pour iâïreles enquêtes. ' 

Denis de Vieuxchâtel s'étant prése^ 1>Q iSi-ij 
^«âs^sDlnleyillè et Ajatotnë de VoÉès^ûh^valiers, 
iviftucntidf>ùii& poar.ooniiniMiûres> 
(-)LKHiisrle'BmitdHér^-ifils.ide, noble >boniine-Guil- 
ImiiïrleiBenteàlléiv seigniptauleâaintcHGuîllattnté, et 
«iki<daaloifiâllçriac^pidine de laiFonla)OC, Véuat pr^ 
«Mb! ^Miériâue.>»çp;dbévsliei>4 oniliùjaoïnQ» pqur 
oefcmîssftircilletk CQin»*nairi«na«BAe;iBeau«Bi5iet Jl- 
,iiry^le<Tç9ti^> «t. le cfaev4Kèr,<6ère=Gfaivlea der^» 
fagçyjSS^.. .„...!,;, ,:., 1^:' ^:; ,, ■.■ . 

'Daûsl^s mitres, avant' iSoa^Daiemçiit le» pères 
des.^éseiit&'twit' Jlominésj ei. presque -^amai»' les 
«oèces, ;|»f(^ -que ces présentation^ if étaient pas ides 
récpptfQQS{in*i!S;dié->qa'àl fut permis de 'TéOr'en 
FraoÈeilesiifrèvet chevaliers', les- père' etiinère' sont 
DDiAnià .sut les regttlre8.il>â gDand^giahre- donnait 
des commissions peut vétir.Sùrle&ite^Gtrdsdu^gniiid 
fwieurë' de/France : te Commisiçu: à frère Yinôéiil 
« d'AisQe)'«oainiandeur de (%aiixtn^ de- recevoir' et 
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« Tâstir en frère obevalier de nosixe ocdre, Goiyaock 
« Betuivillier, t^o8. 

« Conuuission donnée à frère .leaa de Fontaine, et 
<( îrme Hugtie8.de Siir«us, commandeur de Fielte^de 
« yeatir en frère dievalier, Orouet de la Nerillë , fils 
« ide M. de la Neville. .. , . , .. 

. . <(,(^re du.-^nd maistre de:'.nhades au .^ànd 
<( ptièuT de France ou son lieutenant^: de Eccesoinr es 
« frère chevalier, Sarrasin du Faï, filsdampsnreGha»- 
«. les-du FbÏ> pourvu ^'illasse appaixùr presênt^iUent 
» de nom et armes, s*il aest^ ou a'ïlest néénulbjàl 
«■ pjarioga, ■Ij45S. ^ . .' .' S/i ■ ■ T ■•' >livX] 
. :<(:EQqiieste faite le 36. juillet iSSï^pGcnlèya&tJSiait 
« çois de Fiedefer^ ^commandeur de IftCibix en: Biûl, 
uiet'Ieaai de TUIliers,:.boaimandeùrj:de'Beatti[oàrien 
R Gaatsois., peur ;la.,xeoepti6n'. i. Jlordcr ie.'&iUgak 
Midf: lei^iBaleiOjide.Charlesde lai^aiiiay'&IsjiBitiDble 
(f pflrsonQe Estienne de la Rabiaj seigneur .duPIetui» 
(< ' Henaiilty et>denàamoiselle Kcanne dslBart^- por^ ia> 
«' Italie ilcAiIe-homnie' Hector de HarevUiev tsei^:er, 
« sieur de Yauchamp, et Pierre de ^aure^ire j';4M- 
i(:CuyeT,seiigneiirdeLeure,certifîent«i;L)re'l3iâiteIéàftne 
tt.de.'Barcy eftoit fille de ièu'Giûarfdei BAp«<f,'e^ 
« ci^er^ sieur de Vandieres^et de dannoisellË leatnte 
« £leSareluiiche,iil}e natiire^le de ffumessire laques 
« .de Sari^ruche comté deRoucy,etIaeque8de5eiBe', 
««scuyer, seigneur de la YiUe^au-Bois. Messire lean 
4c de Quin , cliévalieii, sieur de Rarois en Brie, et Phi- 
« Hbért de là Berge,' escnyer, sieur de l'Archélet, ai- 
«testent aussi qu'il» otft connu noble homme Robert 
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■<{ de )a Rama, escuyw, sieur d'ËD^èFy et'. damoïséUe 
<(.IeftBne de^S.Phalef sa feinme;^e d'eux estoitwsB 
» ledit Estienne de laRama,.e5cuyer,-sieiirduPle98iS, 
l'.pere dudit Charles de la KaAia, et qu'ils ont connu 
cf, encore feu Bàoui de. la Rama, seigneur du Flesm^ 
« Henault frère dudit Robert, qu'ils l'avoient veu à 
« la guerre avec nobles hommes. Adûn et Amfaoine 
n de Sieoft:, on<des dudit lacques de Sewe. » 
■ ':£nfiJL par :la dernière ordonnance, il est dit qne 
doonSoairant on présentera les quartiers des preuves 
demohlease peints avec les armoiries de chaque mai- 
sohf.dtsÙQgoëes par lettrs pr<^reB émaux, c'est-à-dire 
du ppésçnté, de son père et de sa mère , de ses aïeuls 
et BÏeùleS' paLernelsi et maternels; œ qui fait quatre 
degrés, en bon^aot celui du présenté, et huit quartiers 
en haut; ce qnil est la preuve ordinaire d'un^géntil- 
hoijûné , dont le <pè]le , le grand-père et le bWieul d<â- 
venti «voir vécu aiobleraent pour être, censé gentil, 
homme.. Oa demande aussi le centenaire, parce que 
c'est le teinps ordiiiâiré que Ton donne à quatre gé- 
nérations, les distinguant de vic^-cinq^ en vingt'Knaq 
ans. Voici le sutm : 

Item confirmavenmt, ordinaverurU et siatuenakt 
qubd deÎTtceps, in probationibus nobiîUatis militum, 
sint et ponantur gmjîcè depicta cum suis distincte 
colorièuSj arma, et gentUia insignia quatuor fami- 
îiantm recipiendif scUicet patrisj matrls, avi et avîœ 
paterruBj nec 'nqn avi et aviœ materna, qute per 
dicta testium et per scripturas autkenticas 'veniant 
comprobatavem et benè cognita esse, et per sunas: 
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■sakem cenfyan antiquos et viros nob^s pratdkta- 
Tum faxB^mun illis tesoi fiasse; aUequin pnha- 
tûmes 'pm invtttidit repcianbir. 

Sur cette preuve de huit quartiers ' fat eeça -I'ïa 
1655, Charles dé Vion, dont voici la preuve pré- 
ieotée. 

Depuis envÛDD qaatre<^vingts ans, les preoyeside 
noblesse pour ceux qui doivent être reçus chevkliers, 
se iÔQt plus r^ulièremeul qu'elles ne «e Êùsaientiau' 
pacuvant lou se [^sente au chafHtre' ^ la langue, 
ou prieuré où l'on veut être reçirjJe ehaj^tre nonum 
et d^iute'des oommisBaùres j qui sont 'pèor l'c^di^aive 
de vieux otnumaiideiirs ; ils reçoivent les déposi^aiii 
des't^moins,. voient les titres et doculiifas'dont le 
présemé désire se servir pour ëtal>lir s^ Jiablessèi e^- ^ 
légitimation, tuitre l'interrogatoire jde l'âge, tante «Ae 
-corps et-id'esfH'it, vie .et mœurs, dégagemeiis devUttes 
et de profession dans ancun outre oorps^ depranieAe 
de: . mariage , etc.j ce qui ■ 8*enteadra mieux, par ua 
exemple qu'autrement. Aipsi, js'donne la- copie dés 
^euvesde G^iUaume.deKefiigççlé laRavigniàrej ^e 
la manière dont elles sont conservéesdans les archives 
de 1» langue, de Erance. ^ 

Gi/M des J^yvofi de Gutllamnt de R^ige de la Bnagmire, let- 
^uelles sont encore aufourd'hiâ en original dans les arcluires de 
la langue de France,' sur Irais morceaux de parchemin cousus 
en long l'un à Vautre, dont le dernier a été déchire par l'an- 
tiquité ; en sorte que ta fin desdites preuves ne se (jeut recOairer. 

" L'an i553, le 8 jour de mars, à pous frères Plii- 
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libert LuilUer, cheralier de l'ocre Moiuieur Saint- 
Jeao de Jérusaleitt, et Guillaume de la Fonlaioe, 
chevalier dudit ordre., commis etsôbri^^ au lieu des 
autres chevaliers, ou. de l'un d'eux dénomma en la 
coauni^sion dont ci-après sera iàitjiieOtton,' poiir&irc 
le eoatenuenicelle; de la part de Guillaume de Re- 
fu^, écuyer, Sis dé Jean deReiiige, écuyei^ seigneur 
de la Ravigniàre, fttToisse de Fontaines,. diocèse d'Oii- 
lévu, Ituem présentées certainies lettres de cosmiis- 
ûou données au chapHre provincial temiaiTemple 
à Farit., et: antre oommis^oK de subrogation donnée 
à rassemblée oe)onrd*hui tenue audit beu du-.Tem- 
ple,.^,n«ù5 adrejsanLes, ,et çii seront cir^r^ traa8>- 
eriieijjiair lesquelles joous .ayons été commis, .ordi^Bés 
«t djéputâs..p0ur iriforinCT et faire ^weiiTé dêl%.géiléa^ 
tt^ie et Jic^lesse dudit Gulllatime'dè jftefuge, aân 
d'être- r^cj*. en l'^fc de. fiÀJre chevalier 4^**^'°"'^ 
S%Wfr;Jean, de J^ru&)^^ aoûs- re^uérint vafjuer «a 
i^t,i<ie«dit^pneuï«Sj'Ceai{tu»;iété[par:n]UHacc(^é : 
et, ên^icê fusant «n ^aréaeneé .de Henré.fiergeoa et 
C3it^Ie«,Maheut,'tiotaii!i^ du aroi .nptre sise,' enson 
Gh4«fetd6Parispàr-o«a6fl^^)dé8iL.ajon8 .éliminé et 
pris le» dil|>98iti4«8.des pècsoimes' ciltaptis-oDoi- 
niées, les^eHes ont £att le serment eblenoel (pi)*il& 
a'ét^cnt pareils, .ligMgcrS' et .aJËns .dudit ^Guillaume 
de Refij^ i et iceUes leurs dépoûtions avoos fiut ré- 
diger par écrit par lesdits notaires, ainsi que ci-après 
sera déclaré. Ensuit Ja teneur des lettres de commi»^ 
sibn et subtpgattcMi. . 
H 'Frère Pierre de la Fontaine, chevalier de l'a-drej 
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de Saint-Jean de Jérusalem, fauioble commandear de» 
commanderieS de Chantereine en Brabant , et de Saiot- 
Jéan->de-Latran à Parts , lieutenant et vicaire^énérai 
ife illastre prince et rëvéread seigneur, motiseigneur 
frère François de Lorraine , grand-pdeur de France , 
et :nou3 «Dminandeurs, chevaliers, et fièrés tenant 
tiiapitre provincial dudit ordre-, à nos très -chers et 
-bîèîi'aiaiés' les. commandeurs de Sours, frèr^'Louis des 
ïfonniansil.'Orléans, frère Claude d'Hombeliëresjlés 
«fa{eBBUers:de.Saint--Mesmin, frère Hùlîbèrt iiuitHér 
^lyiUeireàu, frère Ëdme de Viliereaa, «t'à-deux dé 
^vousTsur ce-iprÉmier requis, salut et dileciion-: ^oas 
^•ws «^^Hs que Guillaume de Refage-, fils' dé Jeâç 
^e Bn^e^ ^ouyer, sieur de :1a Ravignière , et dç demoi- 
'Sêllèij^yhéé deVoisrnés, nous-a iait espoper 6n;iM)trc 
cfaapiti^ç' provincial qu'ilesi oiû de dévotion, ei'dé- 
j^réfatre profesâon en notre religîob pomî-ki sei-vioe 
de Diçu en état de frères ckevalier, s'il nous plaît a 
xié le. recevoir,- et lui octJbyerTios lettre^-de coinmis- 
sioB pQur iâîre pireuie de sa'uqblesse et l^itimalion, 
humblement requérant. ie^leS'.'Pàr quoi nous incli- 
nantà la bonne et déverte intenuon dudit Guiilaùme 
dé Hefiige'^ dé^ Tautorité de notredit chapitre | noâ^ 
•avons 'commis et dépoté, commettons et dépatons 
par ces présentés , pour inibrmer et feire preuvies par 
témoins gentilshommes dignes de foi, astreints de 
serment solennel , de la noblesse et généalogie dudit 
Ouillaume de Refiige, tant du côté paternel que ma> 
temel , ses aïeuls et aïeules ; savmr : s'il est noble , 
gentilhomme de nom et d'armes , issu de noble li-^ 
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gnfe , tel notoirement tenu et r^uté ; s'il est ^d'âge 
et di^iosition sufEsantepour l'exercice des* aimes, né 
aux fins et limites de la province de oedit prîewé de 
de France , non ajant fait promesse de mamage ou' 
Toeuenaùtre. religion, et conséqueonnent, -sHl est tel 
qqe pua-faiw .ckevalier las établissemens de notredit 
oidre le Teulsntet commaBdent pour lesdites preuves ;■ 
et ce qœ fait et trouTé en aurez , Ëiire. mettre et ré- 
diger pii^)écÉit par' notaires oiitabellions'pabUcs/et 
les'dëlivrèr sous seirigs et sceaux,. et desdits'notaires, 
pour «Qi eertjuBer. monseigneur révérendissime grand- 
maître dudit, ordre, etmeiâenrsde'laTënérable'lan- 
gae -de Franioe , afin dé recevoir ledit Guillaunie de 
Befuge ' audit eut de fi'ere chevalier, et lui bailler 
l'habit de nota^ religion, 's'il est trouve de capaeiié 
suffisant-: âiisant par vous en ce qui est dit, tel de- 
voir, que vos diligences et: inquiàtions méritent être 
louées. Donné en la. maison prieurale du Temple à 
Paris, durant notredit chapitre provincial, là i3 jour 
àe jnin Tan de grâce i553, ainsi signé fktrdj chan- 
cellier «ludit chapitre , et scellé sur double queue de 
cire verte. 

«Frère Pierre de la Fontaine, chevalier dé l'ordre 
Smqi- Jean de Jérusalem , humble commandeur des 
conunanderies de Chaotereioe en Brabant , et de Saint- 
Jean-de-iLatran à Paris , lieutenant et vicaire^ériéral 
d'ilkistre prince et révérend seigneur monseigneur 
frère François de Lorraine, grand-prieur de France, 
ànotie bien-aimé fi^re Guillatmïe de laFontaine, 
chevalier, sahit:Pour considération def la requête que 
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nous a faite Guillaome de Refuge, écuyer,eQ Tas 
hlée ce aujourd'hui par oous tenue , (Usant (ju'iV'S'ett 
présenté au chapitre pporincial , pour être reçu en 
état de; £)ère chevalier^ et iobtenu:, commission -ponr 
faire prèùye de sa: noblesse^ laquelle -il voudrait bien 
Ëtire par aucuns geiitilshemme&.éuÀit à:pté$ent en 
cette ville de Paris, si lès oraniDimfùres y/éiaieitt. 
Nous, par avis et dëlibération des seignkun-.'Ovm- 
mandéuis. étant ea ladite assenblëe, ai&i'iqne ledit 
Guillaume de Refuge ne perde l'occasion de/fâire à 
commodeinent sadiiepreuse, ■"fi* *tobs eommis-ct 
subrogé,: commettons et subrogeons par cee^ ptéèeau» 
pour icelles faire en compsgniedu chevalier de Saint- 
Mésmitï, frère Philibert Luillier,ia'c6nnàts!parle^t 
chapâtre , le tout.suivant la teneur de ladite botnniie- 
sion, et vous donnons de ce fiiire pouvoii^. Donné an 
la maison priorak do Tehipleà I^ris, le 8^ jfflir de 
mars i553, ùn^ sigoéYlard^chancelHerdu c^^tre. 
Pr^mièrei»ent , nc^le seigneur messire Thomas de 
Darapont,. chevalier, seigneur de Richardièré,.et ca- 
piuine de Château - Gaillard en I^nnandi*, gen- 
tilhomme de la maison du roi, demeurant audit Ueu 
del9.Rifihvdière,.â^ de ciàquaittersix ans,- témoin 
E9âd}ii^ fîs.k p9rÙ6 dudvt Guillaume de Refiige, le- 
qv^l,', après serment par IuiJait.au- .kssadnts Evan- 
giles de Pi«u, a dit, et, déposé qo'ia. a bonne con- 
SAÏssatifiç dudit Guillaume de. Rfifiige, âgéde seisé à 
dix-sept ans oa environ, être SU l^itiroe et né en 
loyal mariage dejean Reliige, écu^er^ sieui de laRa- 
vi^ère , et de demoiselle Françoise de Voiàiies sa 
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^nrae , née aiidit UeU de. la RaTignièr& Dit aussi eon- 
iuiiu:e.ledttiJBaBi'(leRe&ge, pète dudit Guillaume, 
-panr la firë^eiitati(m ^i'ils Soat ordinaireoient en- 
semble eoDune'VEiisiBS, étre.geotilhoiiline de nom et 
d'armes, et irùnait:nobljemeiit sans jamais avoir fait 
ni commis aucun «die dérogeant i noblesse', et te) 
tenu et Karaté par' le p»ys. ËnquÀs s'il a connu Hélie 
(leRèlligeenaonTivaEit,écuyer, sieur des Bordes, père 
dodit Jean , et aiienl pstèriael dudit Giuillaume , a dit 
n'en avcâr eu aucune cimâaiMance , mai» bien avoir 
ouï dite 4{u'il était miiHw -d'hôtel de jeu madabie la 
r^nte, mèrb du'feu.r<»Fcanç(niST que Dieu absolve; 
et qoe le commun, bruit du pays a toujoors éé qu'il 
^lait n(d)le vivant Dc^lement,' sans avoir £tk acte dé- 
rogeant à noblesse , et issu de noble et ancienne race. 
Ëàquis 6*11 a connu demoiselle Magdelaine àe, Sery, 
iêmme idiutit Hélie 'de Refuge neur des fitardes, mère 
dadit Jean, et aïeide éternelle dudit Guillamne, s 
(Ut a'ën avoir en aucmiè connaissance. Eni(|uis B''il a 
conno ladite demoiseUeFrançoise.d9 Voisines ,.femme 
dodit Jean de 3lB&ge, et mère dudit Guillaume de 
Itefbge, a dit «a avoir bien bonne connaissance, ei 
Être ^nt^efemmede nom et d'armes, vivant ncdile- 
iaettt.Budit> tieii de lia R.àvignièce avec ledit Jean de 
ftefîi^ej seiî mari^ sans avoir feitacte dén^eantà no- 
l)léaiè,i<et être isme de ni^le.et anciènnie race, et 
teUfc tenob et/cipuiée' par le pays. Ënquis s'il a connu 
Pierre de Vt^sînes en son vivant, écujer, sieiïr de La- 
W, et dftmsiselle. Charlotte de Marcheville; «a femme ^ 
père et mère de ladite demoiselle Françoise dé Yoi- 
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sines , et aieul et aïeole maternels dudît Guill&nnie de 
Refuge, a (lit n'en avoir en^aucuite c<ttBmssaiice.IKt, 
outre, que ledit Guillaume deR^ige lui semblé et» 
sain et dispos de ses membres pour serrà aux arriies; 
et aussi qu'il n*a jamais ouï dire ne entendu que icei 
lui Guillaume de Kenige ait fait aucun vœu de reli- 
gion, promesse de mariage , ne râdevable en aucune 
somme de deniers. Enquis s'il est parent ou allié du- 
dit Guillaume dé KeRige^ a dît que non, et que pour 
faveur et amitié, il ne voudrait dire et déposer, sinoa 
que vérité; et autre chose n'a déposé. Pierre deSlgny, 
écuyer, sieur dudit lieu en la paroisse de Vendeuvre 
en Poitou , âgé de cinquante ans , témoin produit de 
la partie dudit Guillaume de Refuge , après serment 
par lui fait sur les saints.Evangiles de Dieu, a dit et 
déposé qu'il n'a eu. aucune connaissance dudit Guil- 
laume de Reiiige , sinon qu'à présent, mais bien l'a- 
voir toujours ouï réputer fils légitime , et né en lojal 
mariage de Jean de Refuge, écuyer, seigneur de laRa'' 
vignière, et de demoiselle Françoise de Voisines, sa' 
femme. Dit ausâ connaître ledit Jean de Refiige, père 
dudit Guillaume, écuyer, gentilhomme de nom et 
d'armes , vivant noblement audit lieu de la R^vigmère , 
diocèse d'Orléans , sans qti'il ait ouï dire ou entendu 
qu'il ait jamais fait acte dén^eant à noblesse , et tel 
tenu et réputé par le pays. Dit, outre, avoir vu icelui 
. Jean de Refiige suivant les'armesj et étant des ordon- 
nances du roi sous la chaîne duBastanl' de Savoie, 
grand -maître de France. Enquis s'il a connu Hélie 
de Refuge, père dudit Jean de Reïîige, et aïeul pater- 
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uel dudit Guillaume, a dit en avoir eu bonne. coti" 
uaissance , et être gentilhomme de nom et d*armes,' 
ayant toujours vécu noblement, sans avoir faifactei 
dért^eant à noblesse , eti entendu ([u'il était issu de 
noble et ancienne maison. Dit^ontre, l'avoir vai -Siii^ 
vre'les armées au service du itw, sobs la charge du' 
seigneur de laRàchèfouciùiItf et.depuis aahr&d'Bâtel> 
de feu madame la régent», mëreidùféu^roi FTançoisi' 
Enqiiis s*il a connu' demoiselle Magdsléine dé'8eryi' 
femme dudii Héliede Eeiiige ,* mère dudii' Jean,' et 
aïeule paternelle dudit Gi^laqme , adit ea^avoin eu-' 
bomie conDais8aiice,'élce:gcntiill«(emniè', Ayant véou^ 
oahlemeut avec; ledit d^mt Hétie, son! mariycans* 
avoir lait acte dérogeant: à aa nc^lesse, icpii soit'Venu' 
à sa connaissance, et a toiijotlrs tu et/eoundu qu'dlc' ' 
était issue de la maison de la Motte Saint - Cloud , 
maison noble et ancienne, et teUe réputée par le 
pays. Enquis s*il a connu demoiselle Françoise de 
Voi^nes, ièmme dudit Jean de Refuge , etmère dudit' 
Guillaume , a dit n'en avoir «u aucune coiinaissance, 
ni de ses père et mère , aïeul et aïeule maiernels du- 
dit Guillamue- Elit,. outre,- après avoir vu ledi^Giill- 
luime 'de Kefî^ , lui $euibl«t- être idi^pos poitr servin 
auxannes^ Qt:qu'irn>'emelulà qu'il laitlfait aucun', 
vœu de >reli^£ij(),-;^romesse de mariage, iliqii'il soit 
redevable d'aucune somme dç deoiers^ Ëbquis s'il esb 
parent ou allié dudit Guillaume de Keiiige^ aditcfoer 
non, et que pour faveur ntaiitremeaLilne.-voudirait'dûé- 
que vérité; «t. autre chose n'a déposé- CbacleS' Soly,! 
écuyer, sieixr de Jlomainville et^de "Jaillaid, hoiunie'. 
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d'armée de la compagnie du seigocitr^ duc de Bbuil* 
Ipnyiig^'de 4}uaru)ie-nx atu, témoîa prodnivde k 
pODfc didit Guillaume deil^iiige, lequel' iip^s'a«r; 
nlant-fiai: liii lait sur leGaaintsEràdgiles dei'Picu,. 
dfi div« 'nfrilâ,,a dit>^.dâpoB< ijaïla.boniiB'Éoiuiaaft' 
sabce jindit6uâUiupiAdeHe&i|Q, et étte'fifeiëjptiD» 
ébiiâ'ea:lG})ral ixia^fage>de'JeBn\dè RétUge, rfcai^r, 
seigneur' BêlaiBiàvî^fnuaris^ et «ic' ^laumcsllef^miçoitâ' 
4«^&isibee' .Epijtù» is'il il sonau ledh Jeai^dc Hâfi{gey. 
père dt^t 0uillaitiba (Je flâ£f ^e y a-Aïh eh avait boaoe 
cwDsiïWiDee :jJour £-éqnemaLÏbn'qd*its font «rcf iaâire- 
soe'bt enaemUc, être gènt4h(HiiBie.deBoiiiiMd''aniKB, 
et «i'vahtaelon£e.(îùî'«at rei^RiS' à-jm getniUmsaîne, 
aansjamûsavoiï'iait auoim.IaCAfl t^ôgeaAt j été. ii'Le 
'wsitétde là pcantest dét^iré et perdu;- - 

CHAPITRE XU. 

Vstif^ àa di^rïH langUei pbnr les prétiv«s' de DolitessE 
' dina iaxdb^on de Saiiu^-Jeen'de Jéittsafaou'i'' 

.GHXQDE'pâysa's«s usages, ses'odutuitieKec ses tia- 
nières. iAùisi', quoique la' ncAitesdé âoit'{>aTt(Mit une 
.noimciaii illàstre Ëtt distinguëe', il y, a diverses ibi- 
iiièreld*^lsblir««ttddiBtinction.'ILy a<des'pia^oà la 
Ut^lesse civile a le» mêmes avaittage^ que' )a tiofclesse 
]in^tait>e j d'autres où l'on ne veut admettf<e poiir t^ - 
ritâble ni:^<fsSe,!(^ eelle qui l'est de tefityi^'inun^ ' 
moriàl dans' là profession des 'armes. La teligion -de 
Sûot-Jean de Jérusalem, qui •pw ses sutuis ne doit 
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recevoir qpe de» gentilsliortimes pour frÀres olieTa' 

liers, s'est açconunodëé àcés lûagehAioai, ellf) reçoit 
en France et en Italie des personnes qu'elle nencë- 
Trait pas en AiieiQ^e,. ÇUe. dTQ^ AMtreqKOt les 
preuves, les lignes e;t ^ ({Uartiei« en u|i pays^qti'en 
un autre : c'est ce qi^i pi'pblige k donn$r<i^ toutes 
ces manières difiEëreptes , 'pour la sfttisittepOil.de^.au- 
rieux. ■ '.' . , . ,.i ,:,. 

Je les diviseiwi en.' quatre iwpgifs,'S<ïI$n'iîes;qwtTe 
principales naùçn^. de TEurc^, ]rit^l^e»,r£âpf|gAe, 
la France et VAllepu^gne', t(mtes.)ef;'auti^ natioita se 
rapportant à quelq^'i^. 4* çfis, ttsagës. Ç'e$t cg qui a 
feit la,fiiyeç8it^ideS;f*^nW,, optlonpBBeft» et ^labUsse- 
lu^nsqui'Se sQOti i*^ -d^Q» |^s cba^ilres.dç ccft:ordcei 
pour chaçiuwi,<de P^ llanguefl. , r.< i .,'. -.• 

, Pffur 1^ |>Teu¥.es,4e« la»gïw§de ProTettoe,:'d*A«T' 
YM-gnfi et dfj.frftnpc, le suiui^tjque.çeujc qui yûù-: 
i^ut:#re r^çu%RAra9^4«4r^ei,o^ïaUèra,:aiQnLà< 
çEonyg|-,que ^çfurs fci8fiï€BtJ[f ^f^^isA^eule^ psteraelaiCb 
njaterfwlfi çptftçt gwH^hpftïInel d« nt[m ev d'drœés ,. 
et ItiiMC* d^seeflçlj^ii^, «t-wpajî ^ém^ignifgefi, tîWes, 
coùif jàts^ ,ei;wignw^«psï: ou QWJptwftcesrendiïesaux, 
seigi)flur^;;efl,9!ft1r§>.:foir^ ;btewmpr H arm»^ de« 
qUaitïeUgpies. :, ,-, 

EQ:ïtaUfiy09i)B'ej^tat>l^édQ prodifiiv^qw.lesquaire 
quai^ierà) (aais.il &ut.'denx eént« ans de noUesse» 
reconnue pour chacon de ces quartiers ^«t il Jtutàoj 
donn^ i».,p(?^tiVe ^séjwpéméiit po«v ehafluo-On Terra , 
plof dUÙnctement ces usages par les iQ&nnaiiôas de 
&t)lacun de ces quatre pays, et par des exemples des 
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preuves dressées selon l'usage de ces informations, 
après que j'aurai donne l'état des langues et de leurs 



Cet ordre militaire est distingué en huit langues: 

La première est celle de Provence ; 

La seconde, la langue ^d'Auvergne; 

La troisième, la langue de France; 

La (quatrième , la langue d'Italie ; 

La .cinquième , la. langue d'Arragon ; 
. Lîi ^xième, la langue d'Angleteire; -, ■ ■ , 

La septième, la langue' {L'Allemagne; - 

La huitième, la langue de Casiille. . ' 

Outre les statuts généraux , qui sont- communs à 
tout-ordre, il y-à d^ usages pariicàliers pour .le Eut 
de la noblesse dans la plupart -de ces'^^n^és , parce 
que, comme j'ai souvent^bServé , <^qtie paysa ses 
lois, ses usage»':et- ses ciïutumesj aaxquek on est 
(d)ligé'de s'a^dj60,ir quand' on est-dan» ces pays. Et 
comme autre eSi'ltt noblesse d'Espiaghe,- d'Italie et 
d'Angleterre, que celle d'Alleâiàgne,' les preuves qui 
se doivent faire pour les; personnes qu\}n reçoit dans 
ces laï^es, se doivent &ire selon lesosages et les 
manières que l'on y observe pour le &it dé la noblesse. 
Ainsi, tel est reçu dans une langue, qui ne le serait 
pas dans une autre, qù les preuves scmt^plus exactes, 
et les conditionsque l'on demande ihcompbrablemem 
plus . rigoureuses. 

Le changement de religion qui s'esK fait.ea Angle-' 
terre depuis Henri YIII, a supprimé lés «ommande- 
ries de cette langue , dont les biens sont entre les 
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moins dés seigneurs anglais, .qui s'en saisirent aii 
tempj de ce changement y ou qui les reçurent des 
mains de' la ireitie EUzabeth , qui disposa de tous les 
biens ècclësiàstiques. 
' Chaque langue aune dignité de l'ordre. Le grand- 
commandeur est dans celle de Provence; le marëclwl 
dans celle d'ÀQTei^ne; le gi-and-hospitalier dans celle 
de France; l'amiral est dans celle d'Italie; le grand- 
conservateur, de l'ordre est de la langue d'Arragon; 
le Lurcopilier ëtaît de la langue d'Angleterre (le sé- 
i^chal du grand-maître exerce à présent cet office ) ; la 
langue d'Allemagne a le grand - bailli, et la langue 
de CastiUe le grand-chancelier. 

La langue de Provence a lés grands - prieurs de 
Saint-Gilles et dé Toulouse, elle bailli deMaoosque. 
Au prieuré de Saint-Gilles il y a cinquante - quatre 
commanderies; trente-cinq dans le grand prieuré dé 
Toulouse. 

La langue d'Anvei^ne a le grand-prîeiH? d'Auver- 
gne, quarante conunanderies de chevaliers, huit dé 
trèFesservans,etlehaillideLyon,autrefbisdeLuxeail. 

La langue de France a trois prieiu-és : le grand- 
prieur de France, qui a sous lui quarante- cinq com- 
mandeurs; le prieur d'Aquitaine, qui en a soixante- 
cinq; le prieur de Champagne , qui en a vingt-quatre^ 
Le bailli de la Morée et le grand>trésorier sont aussi' 
de cette langue. 

En Italie, le grand-prieur de Rome a sous lui dix- 
neuf commandeurs; le prieur de Lombardie quarante- 
cinq; le priem- de Venise vingt -sept; les prieurs de 
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Barlett«~et de C^pdne, qûi'ont ensemble Tidgt-ciof 
commandericssiias eux; le {«hear de -Messine àaae) 
le'{wienFlie P^ vihgt-sii. Les bàilliv de Salnte-Eiv- 
pbëmie, de Saint - Etienne de MonopoK, flciaTri- 
pité 4^ YenuÀe et de Saint- Jean :de]!faples soiit de 
fceïtfi langue. 

L'Arrttgon , la Calàlogne et la TïaTarre composent 
la langue que l'on nomme dVm^on. Le gnnd< 
prieur d*Arragon , qui se nomme autrement le Cas- 
telîan' d" EmpQstCj a aousliii viâgt-néuf commande- 
riesj le ]Hieur de^'Catalogne Tin^huit; le prieur de 
Wavajte dix-sept. 

Le bailli de Majorque est de cette lan^ë^dost 
était aussi autrefou le bailli de Caps en Afrique, dont 
le bailliage a ^ié aiiëànti par lés Tnpcdins. 

Les prieursd' Angleterre etd*Irlànde avaient autre- 
fois sous eux txentê-deux commanderies, et le bailli 
de l'Aigle. 

Le pneur d'Allemagne, qui est prince de Tem- 
pire, demeure à Heiter^keitn, et asou&lui,tant dans 
la baute Allemagne que dans là basse , soixante-sept 
commandeurs, les prieurs de Bobême et de Hongrie, 
et le bailli de Brandebourg. 

. La Castille, le royaume de Léon et le Pwtugfll 
composent la langue que Ton nomme de CastiUç. U 
y a vingt-sept commanderies sous lés prieivs de Cas- 
tille et de Léon. Celui de Portugal en a trente -anc, 
et le bailliage de la Boiiède. 
. Le bailliage de I? egrepont est commun à ceux ào 
Castille et d'Arragon. 
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Les seuls chevaliers de justice sont ceux qui sont 
^lig^ de foire preuve de noLlesse selon les usages 
de chaque langue , et selon les formes qui leur sont 
|s<Qpres et porticuliëre^, de, k manièrs qne ye tes tap- 
fiorlerû ci-apvèé, avec de? ekesitplés de chacime: On 
di^ecifid deofette loi et' de cette «^Ugation ceu^ qtie 
Ton nomnte ehgvakers de,gFitcéj.et(jue]^ea-ans 
qui sbutâtts cheràlieri en -vertu des brefs obtenus db 
$a Sainteté , coiswe sont quelques cardinaux qui 
tléD^CdU des comnùnderîeî et d« prieurëç eu Italie, 
lies enians des pr{2K%s sMit aussi dispensés des preùTes 
OFdinaùrës, fsaeptëeh Allemagne j mais tous les au- 
MreB, de quelque état,rai% et condinon quiils puissent 
être, sont obligés de faire des preuves selon l'usage 
de la lai^^ie oii ils sont reçus; et si l'on a vu quelque- 
t<)is entrer, parmi les chevaliers, nobles et de justice, 
des persqtu^ qui seâiblaient n'avoir pas tous les de- 
grés nécessaires pour être reçues dé cette sorte, ou Ton 
a mal ji^é de leiir noblesse ^ qui n'était pas bien cou- 
ifue de jceux qui en ont ainsi jugé , ou' ils qnt imposé 
aux commisâairés en produisant de dusses |H:èuves et 
de fausses dispositions , dont on n'a pu découvrir la 
fausseté. Il ne faut pas néanmoins croire iàcUement 
que l'on inlpose, quand Les commissau'es sont des per- 
sohoes éclairées et exactes ii Recevoir les preuves; mais 
il n'y a guère de chose où. d'ordinaire il paraisse plus 
4e malignité daos lé monde , que sur le fait de la no- 
blesse, oà l'on prend plaisir de s'imaginer des défauu, 
lors même qu'il n'y en a point. 



UigniaOb, Google 



( * ) 

instruction pour l^s preuves des chevaliers ttlùdk' 

■■> Il'faut premïèremeQt que le gentilhomme qui se 
veut &ire reeevmr s'aille présenter à l'assemblée, et 
qu'après avoir ramassé tous les titres dont il se veut 
.servir, il y demande les premiers commissaires, que 
l'on nomme secrets^ lesquels visitent lesdits titres, 
et examinent s'il y ni a suffisamment pour pouvoir 
iàire les preuves de noblesse nécessaires; après ils 
iÔDt leur relation en la même assemblée, et quand ils 
Jes. trouvent suiEsantes, alors l'on nonune les com- 
missaires qui doivent faire le procès-verbal desdites 
preuves. 

Les chevaliers italiens ne prouvent la noblesse qoe 
de quatre familles; savoir : celle du père, celle de la 
mère, celte de l'aïeule paternelle et celte de l'aïeule 
maternelle \ mais il faut, à l'égard d^sdites quatre fa- 
ntilles, qiie l'on fasse voir qu'elles aient eu la qualité 
de noblesse, cbacune depuis deux cetiu ans, à comp- 
ter du jour que l'on fait les preuves; et cela par con- 
trats et titres de possessicm de terre, ou partages, ou 
semblables écritures , que l'on confronte sur les mi-, 
nutes des notaires et des archives publiques, qui 
se conservent pour la noblesse dans toutes les villes 
daialie. 

L'on n'y prouve rien de la noblesse des bisaïeules, 
comme l'on fait dans les preuves françaises , et l'on 
n'y met les armes que desdites quatre familles. 

L'on produit l'extrait baptistaire du présenté comme 
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ed'Fraocé , et Voa prend des pliu ViëiUE gentjlsliom» 
mes qui auesteat de la noblesse desdiies quatre fa- 
loUlesy selon la coutume qui est aussi en France. 

Dans les républiques de Gènes et deLucques, et 
dans les Etats du grand'^duc, le trafic et le commerce 
de banque ne dérogent point à la noblesse ; ce qui dans 
les autres pays d'Iulie serait tenu pour avoir dén^; 
et le même privilège' s'est aussi introduit dans les 
F-iats du pape. 

Quand les [fféUTfS'Sont' £iitea, elles se revoieiit en 
l'assemblée ou chapitre , comme en Frfince , pour de 
là être envoyées closes et scellées à Malte. 

L'on visite, comme en France, les tombes et les 
febriques anciennefl, où se trouvent les armes des 
quatre Ëimilles, et l'on insère le procès-verbal dans 
les preuves. 

L'on ne fait point d'arbre généalogique, comme en 
France, et h la fin de la preuve de chacun des quatre 
quartiers l'on met leurs armes, c'est- à-dire. de cha- 
cune des quatre, en quatre feuilles différentes ; et, outre 
cela , l'on &it'encore les armes des quatre dites familles 
sur un tafietas volant, qui est séparé des preuves. 

Cet usage d'Itsdie s'entendra mieux par l'interro- 
gatoire et par des exemples. On demande d'ak<H'd aux , 
témoins s'ils sont parens ou alliés du présenté, s'ils 
savaient qu'ils dussent être témoins, et si on ne les a 
point instruits de ce qu'ils devaient déposer ; s'ils sa- 
vent que le présenté ait exercé quelque art mécani- 
que , ou marchandise de soie , de laine , ou de quelque 
autre chose que ce soit } s'il a été occupé à compter ^ 
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■In bcidque^ ou It' écril^; Jniîii quelle profeasidn il A 
•fiiite, et pf«a quelle» sortes d(e personnesil a prm- 
qaé : s'il eJt. sorti du cAtitf de-sonr père et de sa niere 
■lie per^annes liobles et r^piitëes \b\Io8 ; s'ils sont no- 
bles de oem et d'Armes, .au hûitis de Aeàx cexiis &nk 
On depiaude «b portléulier de cbaeun des, quatre 
ïjuartiers ce qti'ou en ^t; s'ils sont tom nobles et 
«ebiu pour telsj de quel pays, de quelle ville, et s'ils 
sont nés de légitime mariage; s'ils ne retiennent rien 
dés biéfij de h réligioû} s'iU ont toujotarS vécu n^^le- 
tiielit, et distinguas du peu|je, ayant bu lès emplois 
qui ne se donhent qu'à la nbbleiM. 
' Enfia , dah« tet interrogat(»ire , te dernier article 
déclare qiie, pour ce qui concerne le statut f^it par 
4e graûd-nadtréde'Verdale, cardinal, dé ne recevwr 
personne qui ait exerce la marchandise ,' il ne ^dii 
s'entendit en, Italie pour les ailles de Gènes, Flo- 
Tenée j Lucques et Sienne , que pour ceiix qtû doivent 
it^ëdîate^eàt être reçus dans Tordre en qualité de 
frères chetalîers, sans ycompwndre leurs pères ni 
leurs pàraés ; «e q^i tait voir que la noblesse des cfae- 
valiet» dé «ei Villes "peut n'être (pielquefois qu'une 
noblesse ciivile, quoique d'ailleurs îlyatt en ces pays- 
là de grandes etillusires maisons; qui ont fourni de 
grands «ujets à l'ordre, et d'une extraction aussi no- 
ble et autoi pure qu'aucune autt% de l'Europe. Aussi 
ne fait - on les preuves en ces ,pays - là que dans les 
quatre quaniers, dont on produit les lignes jfisqn'à 
deux cênû ans; c« qui fait voir la grandeur de ces 
tnaiscfns. Voici. l*iAteiFrogatoire en sa propre langue. 
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IiUeiTo^itûri| per esominare testimonij nel iàre I9 
pTOTe de ca-viUeii, che vogliono essere nçerutt 
^ Bell4 veneranda lingua dlulia.. 

' 1. Siadoniàndato'altèiiimortio,s'e^è compare j 
o parente inalcum^gnuh deisig, Nvidicui s'kartiOi 
da.Ji^ie prov&^-et se iapeva'dopèresser esàini- 
aaioy e-re.4 ^tatamstnato tU ^ueffo dàùe'sse t^' 
porcei:. '," ' 

Les a*, 3*, 4*} 5' et 6* articles ne parlent ijoe dd 
légitîmaliph , et Balres cfaoses qn'ôn demai^ ' dans 
l'ordre.', 

- 7. Se ha. esercUato maaoalmente qual(^ »otiè 
dimeticantie/-o ai îànaj di'seta, o di tjucdi&mglià 
altm.easav-.se ■è stato al banco à contar denan^ 
overo ii.^cràferetohavsercitaio tillra arte ptu vile 
€ mecanicaj o in somma che pri^essione hafiMo', 
econ'e^-^soTiedi'per^nRha'pn^caXo? ' - 

■ &. Se^hàJaitSo ptofessiorie in qUaîche aUro or- 
dîné o-reiighnej ^ekupresoni/f^èj e secç eonsii^ 
moto il matri^oniOj e le è àsentto dà ^uaîehe gnwè 
de6koy' 

■ g. ^e siamiio e disceso nobilmente dùî cànio'di 
deUo xuo padrcj avOj e atùv anieTtati di casa- fi ? 

10. Se la signora N.di'N/j raa/ire del deuOsig.N.j. 
sia nota, e d&cesa dàl canio di detto ,tUo padre, 
flcOj et atoi tmtgnati di casa N,, 'é se sono tiôbiU di 
nome ^ àrnù abiieno da ducentù anrU in qui(^ 
• il. Scia xignona JV. di JV-, affa patenta del dèUO 
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signor N., sia nota e discesa nohiîmente dal conta 
kie'dètto siià pàdre, tivo, e aîùi antetiati dî casa N.j 
e se sia tiobUè è anticà conte di snpra? 

1 2. .Se la signorn N. di N.j, ava materna del detio 
sig. N., sia nata e discesa nobilmente dal canto di 
dettosuopadt^t avà,.e aUji'd'ntetttûi dieàsuN.yése 
sia nàbde eâantica.coinb sopra? -'•• 

i3. Se sa.eke "alcunadeU» tpiottrofeami^ie , d 
pare ildeOo sig. N.tccupiHoterT6ni, entrOte^ giu- 
risditionij à qualsisid altra cosa délia nostrarelî- 
ffone? 

i4- Se le sUdette quattrô casate hfamigUe 19.' Nt 
N. et N. dalle quali discende il detto sig. N., sonà 
nobili di nome e armi, e per taU tenute, traitatç e 
reputate universalmente da ciâschedunoj per pit- 
blica iMxe efama, ede quanto' tempo inguh, e se 
tutte harmo origine délia cittàN.jOverosadoveven- 
gono dette casate? 

i5. Se il padrCt madré i e avi oosi patemi comd 
matemi del detto sig. N.j siano stati lègUimi é natu- 
rali, e per tali uniuersalmenie kavuti, tenuti, e 
reputaîi da chiunque U hà conosciuM? 

i6. Se gli huomini di dette Jamiglie honria sèm' 
previssutOj e vivono nobiimente dell' entrate loroj e 
separaiamente dalla pleàe^ senza haverfatto nessun 
^orte d'arté mecamca^ ne vile? 

ij. Se li medesimi huomini di dette casate e 
yamiglie hanno vissiUo alla giomataj e hanno dalld 
città i^cij , tnagistrati à dighità^ àgradi di ma^io^ 
ranza sùUti darsi solamente àlU vert nobili e genr 
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tUhuominij e .tfuMi si^to stati.e siano, e che armi 
sono le hmyin.che luogol'han vedute, edaquahto 
tempo in-quà? ■ 

i6. Se neila éistrihiumtej norainatitme e e/e£- 
tione di-&tti t^cij^ ma^Sirati, dignititj Bigràdi 
di maggîorantsaj è soUto per.alcun ten^-chs -vi 
concorrino aUre personé iasse-,. <^ uoh'siano.veii 
nobiîi? ',..-. .1 1 :r.'_ 

ig.Seilpadrej madré ^ avi e ave del detto sigj N^ 
Jbssero incoiisi in qiudehé gawe deUt$ai (>mafà&Oj 
péril gitale re:stasse mdcfi/iiaià Uù sua jiiéiiitàj: . 

30. .Se in queUa città s' agff'eganofami^ie piftui^ 
lari alla a^Hfy, e se>ié'.sudeUe:.'quat^\fiiBff^ie 
sono,deUie;ft^rvgate,-e<dà. gUahio: tempo.- :;-..i. i 

21. Se le4i{dette,ûos€.Aà dèpostodé eaissâ.c<iiis-> 
cieotiae, ■&^fsure.!pçr'.hauérlè aentitè .dire',-Jiin)lsto> 
perscritture, e quali sorùà^ifdingen^ihliomijuiche- 
di:eis6 potesnèm-^ser'm^Jimatt? - > ; ';! "'< 

23i Pichûtràmh, âé-otttWj che il con^t^ nello- 
j/otuto. eU- ^oTuigi- gnta i Maèspr}- cardinal- fi-enùda 
intomoj*ilt\meFCfa^ai^tooeIù solameruéJa-penofm. 
c'kmçrà'^ pigliare tfuesta 'nastro .ha&iàfij sensa eS" 
tendeKstit:puubi_i o parentii eioèldelle città ^LGe- 
«OfCa Firense, Siena e Imcco? • 

Od jie produit en toute Jalonguedllialie .que le» 
■quatre . annokies des quatrei.mùséns:dont oniexlùbe 
les lignes et la descendance depuis deuK ceatsiasây 
comme/en. peut voir en eet exemple desqijalre^JiiBr- 
tiers .de nionséi^eur dom Grégoire Carafa , à, présent 
grand-maître. Ces quatre quartiers-sont:. • 
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..Caraft, Ai:ai}Diu,''Tin«rij fitirgl»^. > , 

Cesn de cette nmaière' «pt^en la même. langue d*I-. 
talie fut reçu, au prieuré de Rome, uil'. Sii^il&ett^ de 
T,orei^iea'.exfailÙHn>poiff-'<Spiatx«.qtiarner5>i -^ : 
' fii^anet^ul^'Giiibidinij-ye^turuUf-Çheri'c&elU. . 

.l4'<^«T^iet Muui, Biït^priètirë^eBiiiiiie,,.- .. 
\- Mifll».v.AltMri,:'0i3ind j'<iaeiam.\ '. .. -. 

Au prieuré de Venise , Albertin Mussadi dèVfia* 
deueij. .V ': '■. '. v. : ■•■.■r ■ , ,\.<'-.y\ . :':■.-■ \\ . 
, . ■MqsMii'^ C!)(t>odWaeoa^'£i^eÂU)vCùiiiainv 0, •> ... 

Hieâtdt PignateUi di '7fapie«) reçu &i l^fjis p"-. 
dui^'^ v.,' ,à ■■ ' ■■ ,-■"•.■, T.I, M- .. ■) ,. . _.v:.-,.. . 

.S^jliia^elli:^ Ff^la^lsyPi^iuielli, GànafMlttlb} ' 

Parce qi^iétait^dç Jina-Ba^tt^t; J^gùâÙlUv a 
: de lai^i»: PigDkidi^V ^^^'•'^Q'-BaptistC' était iils 
dâ'Macce} eï-d'iifilèiiK iUsngbla^ ^tIio«Y&ae,iIte'de 
J&ôniBiOtJèkjïiw, .GaàipïtRUhciï. ''^ -.'yi', .:-:\::":\^ :. 

Pour la preuve dâ'.)oe»j){Batre>.qutitîaa^<H^6xliibe 
^uaU'.e(li^)SKVfi'^r«diOT)UtttV>dmp^->à-il^âaÉd'^ suile 
raiièiilauHissa^>ijun}v^deixxia^it^an»f{»aéls>Eeule 
ligne jii^aculine)ipQ'uB.&'li)e<»otn'iyaB,ae»iiyMitre^qiMf 
tiers'^scni. ^-Ika^Da\er.aiiÂË3U)je'XKÀlgMf^\icÉr<quL'«e 
^àU^a> en touà-Jé» . prieuré». ,c^ei. la. l^kog^tfi d'kiUie,. 
c'est-à-dire en Piémont, . dm* ies Ejata'ds.Y^DSe, 
daJDalaiLoinbandiej datmOa^Toscaiie, daaiqrEtatiéc- 
cléôatfiquei, dam. le royamm ^e Naplèsi^idaits la Si; 
cila'et.daos.)es,répyllliqujeSL : ■ ,:' >-_\ ,. ^' 

Qpand i^ y: a qiielquexhflae- liana les df grtfsiocUi- 
tà-aux , qui peut senïiz.à.ld |ireUve.,.og.le..inatïâule9 
côtés des lignes, conmeiep celle ^eflYiraldioa avait 
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mlti I*ouï& fit JtaurBlaptiwe, &I» de Jean>Gaac^ Vi-T 
ï4(l*T-îPu6d0(ixe}ies'*lier8 de Slalte. 

<i«».c<i>gtf9loni^i^:d& U jEéçqbli<iue quiium été dans 
ohltqHie' ligne 4 parce: que. cette dàgmté éuil la pve- 
wièr«:iiifiE'Jpvfiue::£tiii4ii qtuiu^ Rfailipfw Altouitî fut 
véi^^ .Au piièiai:^ d9 Pise^ il. fit! roinarqnBr dans, se» 
pr^uveâ'qiiie-les.AUoTiti, depuW l'an laSàjnsqn'éa 
i$3o,' evai^nt ^u <»)ae £:{is:U ohàrge de con&lbliiarv 
Qt'.lpeiit,ais'foiU cél^e 4e' prieur dé {«'liberté; qae-.led 
^JjAmiiffi).'dë^vHi».l>^]^'jv^»*ii iSaS^'aViiieaiièu.oiiM^ 
fois-lftcftbasga'tdè eFLÎifiJonwr, et\ «eike Ims'^eUs'. dé 
iK^worde lf( tUiertéj.lâs^SLicci', depuis ip^â.jnH^'ài 
VËsëï AT^izé &i» la ,ch«tge dâ: eoidal^Rier)' b\ jMqi 
^iiff^ajOevic^^cfûle de'jjrJwuT:<le.U lAieyté^.que W 
]!i|9c?»iK«^',.de|^i3S3 jnwpi'à i53iy, arâîèaLéié 
d<4i>4« M^it^wf&loi^ienj A cin9tUHiteK{iiatiè fiùs prieurs 

d€:,U4ibert^» ■■...::;.■■;..:.;..; . 

...XborepsldeïOeofi'fn'oduiBit; Ta» i664^1eaHgnes.d^ 
q«« t[uabV(|t)actiei;»(deIB#Qe,^âcibaldi)-Baldeschiy 
qt Aiçtipreti délia PeniWi 

-. Xifl &niille dtl. 'Be9^ ^ depuis l'an i 383 .jusqu'^ iSaS^ 
a $u.Tlpgt.fqi».la «iprécne magistrature de la liBené, 
et irpis foà^cdes iconfalt^ûJen*' 

la. qa^ké dé i««at noblp de Messine e#fc une psf use 
d« «^ejse ,■ ipwcç qu'il »'y .* que de$ geoiilisliojïïniej 
^ui soiem élevf&à'cetie digiité. ■',,.. 

On dreiw, comme eu France » des. prooèe^veiliaux 
des pc«tYes y ■ ipteiToga|loires , «aquéte» , ' d^KUiûons ^ 
témoins, titres et contrats produits, que ronianTsie i> 
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Malte , et dont' on ^tde copie ' dans les archives du 

prieuré où chaque chevalier est reçu. Ainà, nous li- 
sons souvent dans V Histoire d'Ancâne de Julien Sa- 
racini, des all^aûons du ^focès - verbal faitàHome' 
pour la réception d'onFerretti d'Ancôae; car poi^nt 
de François Ferrétti, qui l'an i344 ^^^ permission du 
oaidinalBuontempo de P^rouse, évéque d'Ancône, de 
bâtir un' fort 'pour la défense de la tour d^ Ronchi, 
possédée plus d'un siècle auparavant par ses ancêtres j 
l'historien dit : ProdoUa in Romaj in processondlla- 
eanceUiaia delV assembleadel prtonOo di deÛactsA, 
Vanno 1555, al numéro ao j a. 5o di d^fe ppooissot- 
et il répète'pliisieiu-s fois sUr divers articles, cotnetH. 
deOo processif Celle maison s'éiaMiten FratUCe sbûs 
le roi ChM-lçsVIU. Alexandre -fiit chevalier dé l'&r^' 
dre de Saint-MicheLet mesure d« «aiup) Hiérotiae', oa- 
pitaiîie des lanciers, sons Charles-IX j Aïtge Ferreiû' 
fîit capitaine d'une compagnie d'hommes d'amie^ iwas' 
lémémeroi; Emilio^Ferretti,- célèbre ^isconsàlte, 
et:trè»«avaat dans les lettres humaines^ vint eftsqr «fa 
France, et s'y établit. Il enseigna en-Langiiedoc, à' 
Avignon et à Valence en Dat^iné. Il a^ laissé pos- 
térité, qui subsiste encwe sou» Je nom-de Ferety 
parce que c'est ainsi qu'on adeueit son nom j' comme 
on peut voir en^des vers hendeea^llàbès £àts ^ur 
lui dans le Tr^ctatus Traçtatuuvij oè il est' nommé 
Pkeretus ou Fereius. Il y a eu plusieurs secrétaires' 
du roi, maison et couronne de'France, qui se disent 
descendus de cet Emilie, et qui'portcnt comme lui' 
d'ai{;ent à deux cotices de gueules: 



UigniaOb, Google 



En Italie , on ne reçoit pas dans Tordre de Saint* 
Jean de Jérusalem indifTéremment toute sorie de no* 
blesse civile. On y distingue lés villes dont la magis- 
trature fait une preuve de noblesse , de celles où l'on 
n'a pas un semblable privilège. Dans TEtat ecclésias- 
tique, lesvillesdont la noblesse civile est reçue, sont: 
Rome, Bologne ,Ferrare , Bimini, Ravenne, Faenza, 
Macerala, Ascoli, Osimo, Jesi, Camerino, Peruggia, * 
CittàdiCasteIIo,Spolèie,Todi, Césène, Imola, Forli, 
Ancône,Fermo,Fano,Rieti, Amelia,Benevemo,Vi* 
terbe,Orviete,Urbin,Pesaro,Gubbio, Fossombroae. 

Quand on présente les quariiers-de quelque famille 
noble de ces villes-là , on met noble d'un tel Ueu, ou 
, d^une telle ville. 

Four les autres villes , comme Ostia , Porto-, Gota^c- 
chio, Bettinoro, Cervia, Formimpopoli, Sarsina, Bi- 
catransona, IVIontalto, Recanati, Lorette, Sanseve- 
rino, Tolentino, Foligni, Terni, Narni, Ciit^ del 
Fieve, Assise, Ptocera, Toscanella, Corneio, Monte* 
fiascone , Bagnorea , Aquapendente , Orte , Civita- 
Castellana, Sulri,Nepi, Civitaveccbia, Velleiri, Fras- 
cati, Terracina, Segni, Ferenlino, Alalri, Albano, 
Anagni, Yeroli, Ciiià Urbania, Cagli, Sinigaglia, 
Montefcltre , Tivoli , Magliano et Paleslriue , on ne 
reçoit de ces lieux-là que les anciens feudauires, et 
la noblesse civile de ces villes - là n'est pas admise 
comme celle des autres. 

On a de semblables (îgards pour les villes de Tos- 
cane, de l'Etat de Gènes, des Etats de Yenise, de 
Lombardie , et du royaume de Naples. 

II. 5' uv. ig 
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Scipioo Ammïrato, en sa première partie des fa- 
milles nobles de Florence, à l'occasion de Louis Mat- 
zinghi, chevalier de Saint-Jean de Jérusalem, feit 
un dénombrement de tous ceux de Florence qui vi- 
vaient en i582 (i). 

11 ajoute hi cela que le nombre des fibres cheva- 
liers était environ de sis cents, sans compter les cha- 
'pelains et les frères servans de cette nation. 

Carlo Marullo de Barlette , reçu chevalier au prieuré 
de celte ville-là , dans le royaume de Naples,i'an i ôSg, 
produisît ses huit quartiers à la manière de France. 

André Girondi de Bari,reçu au même prieiu^, se 
contenta de donner ses^juartiers selon Tusage dltalie, 
retranchant deux bisaïeules. 

L'exactitude que Ton a à Naples pour la noMesse 

(i) En voici les noms : VincenziO Spini, Antonio Mar- 
celU, Giovanbïtïsta Rondinelli, Nîcolo Tomaqaincî , Ni- 
eolo del Beoino, Pïero Giudagni, Emilio Pucci, Vîncenzîo 
Glnori, Guidetto GuidetU, Giulto Zanchini, Pieiro Spioa, 
Çioranni Gaetanl , Anionio Pucci, Giovaoba lista Sotn- 
maîa, Lodovico Alberti, Francesco BaoadèlmoDti, Buod- 
gianni Gianfigliazzi , Jacopo Gucci , Luîgi Mazzioghi , Ad- 
gelo Marielino, Cammillo Sommaîa, Anionia de Pazzi, 
Bemardo Canigiani , FraDcesco Maria Cardncci , Paolo 
Guasconi, RaftaelLo de Paxd, Laça Guidetti, Baccio Cap- 
poni, Giorgio Brandolini , Piero Framcesco Veatori, Ber- 
nardo Accîaivoli, Allessandro Capponi, Alberto Arrighi, 
Andréa Buondelmonti , Lionardo Venturi, Giovanni Bi- 
naldi, Mario Ubaldioi, Francesco Canigianl, Mario Mo- 
rclli , Cammillo da Ricasoli , Giulio Bandini , Pietro Paolo 
JVeUi. 
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des segges, esi d'une grande sûreté pour les preuves' 
que font les «chevaliers. C'est pour cela même que , 
àam les couvens de Donna Romita , de San-Gaudioso 
et de San-Ligorio , oà Ton ne reçoit que des demoi- 
selles, on n'a nul besoin de faire des preuves , parce 
que l'on n'y reçoit que des filles des ma iaons des segges 
de la noblesse , et même dans San-Ligorio on n'en 
reçoit que dea se^es de T^ido et de Capoue. 

On a la même exactitude pour tes segges de la no- 
blesse de quelques autres villes du royaume , comme 
Sorento, Salerne, Trani, etc., parce qu'on n'y reçoit 
point de noblesse nouvelle ; et quand il faut que la 
noblesse nouvellement établie dans ces villes fasse' 
des preuves pom' l'ordre de Malte et pour les autres 
ordres qui demandent des preuves de noblesse, il faut 
aUer aux lieux' de leur origine. C'est ce qui fait 
qu'être d'un se^e de la noblesse de Naples, ou de 
ces autres villes, est une bonne preuve pour être ad- 
mis dans l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem. Capoue , 
Cosence, Ckvione et Sessa, ont des segges de noèUtà 
setrataj c'est-à-dire où l'on n'admet plus aucune mai- 
son que celles qui en sont d'ancienneté. 

Les villes du royaume de Naples qui font noblesse , 
sont: 

Catanzaro, Amalfi,Tropea, Lecoe,Tarento, Barri, 
Bitonto, Barlette, Lucera, Monopoli, Chieti, l'A- 
qirila, Gayetie, Noie. 

Ces villes font une noblesse qui est reçue à Malte, 
quoiqu'elles n'aient plus de segges fixes comme autre- 
fois. Les autres ne font pas jïoblesse à être reçue , si 
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elle n'est encienne feudaiaire, indépendamment de la 
Citadmaoza. Ces villes sont : 

LaScala,Reggio, Rossano, Brmdisi,Mel6, Ounni, 
Mapfredonia, Gallipoli, Otranto, Bavello, Aversa, 
Gîovenazzo, Troia. 

Isidore Ugui^ieri , qui a fait ie Pompe sanesij qui 
est une espèce de relation de toutes les personnes 
illustres sortiesdu paysde Sienne , a fait , au titre trenle- 
onième, un dénombrement de tous les chevaliers, et 
il met entre les maisons qui en ont donné à l'ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem : . 

Accarigi, Aringhieri, Azzoni, Bandinelli , Bar- 
gagli, Baiignani, Beccarini, Bellanti, Benvt^lienti, 
Biringucci, Bertini, Bichi, Docci, Donati, Fantoni 
Kicci, GabtielU, Galerani, Garghi, Gerini, Chini 
Bandinelli, Gori, Incontri, Lagni, Lambaidi, Lolî, 
Malavolii, Marescoiti, Martinozzi , Mignanelli, Nico- 
lucci, Nini,Orlandini,Palmierij Panochischid'Elcî, 
Pecci, Binducci, Borghesi, Bulgarini, Buoninsegni, 
Campioni, Capacci, Celsi, Cerretani, Chigi, Ciaia, 
Ciani , Gïlombini , Pelroni , Petrucci , Piccolomini , 
Placidi, Rocchii, Salacchi, Sansedoni , Sar&ccîni, 
Savini , Scarpi , Scotti , Simoni , Spannocchi , Tan- 
credi, Tolomei, Tommasi, Tondi, ïiuaminij Vec- 
cliii, Yenturi, Ugolini, U^u^ieri, Vieri. 

Il y a quelques-unes de ces maisons qui en ont eu 
plusieurs. Il y a eu quatre Accarigi , cinq Bichi , sept 
ou huit Chigi , sept Petrucci, huit Piccolomini , etc. 

Quand il y a des preuves de quelques quartiers k 
prendre dans les pays étrangers, sans avoir recours an 
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grand-maître, le grand- prieur ou le chapitre de la 
langue où doit être admis le présenté, sVdresse au 
chapitre de la langue dans les limites de laquelle sont 
les maisons des quartiers qui doivent être prouvés. 
Aiusi,ran 1669, Louis Languedoc de la Croix, Bis 
da marquis de Castries, chevalier des ordres du roî, 
lieutenant - général de Languedoc, et gouverneur de 
la ville et citadelle de Montpellier, s'étant présenté k 
la langue de Provence, et devant prouver les quar- 
tiers d'Elisabeth de Bonzi, sa mère, wiginaire de Flo- 
rence, ledit présenté envoya une requête aux che- 
valiers et commissaires qui seraient députés par le 
chapitre du prieuré de Pise, à ce qu'il leur plût or- 
donner que les informations de ses quartiers mater- 
nels fussent faites sur les lieux dans la forme accoutu- 
mée; il accompagna cette requête d'une siipplicatioa 
de la part du grand-prieur de Saint-Gilles, en celte 
forme et teneur: 

« Nous, frère Jean d'Arpajon , chevalier de Tordre 
(( de Saint-Jean de Jérusalem, grand-prieur de Saint* 
« Gilles, et commandeur de Saint-Thomas de Trin- 
« quetaille , conseiller du roi en ses conseils d'Etat 
« et privé , à illustrissime M. le grand-prieur de Flo- 
« rence : savoir faisons que ce jourd'hui le vénérable 
« chapitre provincial de noire ordre tenu en notre 
« prieuré, aurait député commissaire pour faire les 
« preuves de noble Louis Languedoc de la Croix, fils 
« à messire René Gasprd de la Croix , marquis de 
« Castiies, chevalier des ordres du roi, gouvemeiwde 
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(( ta viUe et citadelle de Montpellier, lieutenant-gé* 
(I néral pour Sa Majesté ai la province de Lianguedoc, 
a et dame Elisabeth de Bonzi, maria, résidant audit 
u Montpellier, limite' de ootredit grand-prieuré, pour 
(f être reçu chevalier de justice dodit ordre à la vëné- 
ft rable langue de Provence , ayant obtenu dispense 
« et grâce de sa minorité, par bref iàcultatif de Sa 
« Sainteté , et bulle ensuite de Son Enûneoee grand- 
ci maître dodit ordre, en date du ao septembre der- 
[( nier; et d'autant que ladite dame Elisabeth de 
« Bonzi j mère dudit présenté , est d'origine des li- 
« mites de uotredit grand-prieuré de Florence. A ces 
(( causes , nous v(mis prions qu*il vous plaise vouloir 
f( députer commissaires tels sieurs coDunandeurs, ché- 
ri valiers de votredit prieuré, pour faire la preuve de 
R noblesse, légitimation et descendance de ladite 
u dame de Bonzi, comme en parMl cas vous voudriez 
(( que nous fissions, si par vous en étions requis; et 
« l'information de ce que vous trouverez avoir éie 
« fait sur ladite preuve, noua faire envoyer, pour être 
(( jointe à la preuve principale, pour servir audit 
« présenté, ainsi que de droit appartiendra. En té- 
« moin de quoi avons fait dresser ces présentes par 
K notre secrétaire , qu'avons signées de notre main , 
(( et fait apposer le sceau de nos armes, à Arles, dans 
a notre maison |Hieurale , issus de notre vénérable 
« chapitre, le 7 mai 1669. » 

.AaPAJON. 

A ces deux requêtes était jointe copie du mariage 
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de la dame Elisabeth de Bonzi avec messire René 
Gaspard de la Croix de Castries; et un extrait de son 
baptistère , avec les armoiries de sa maison , peintes 
sur un uffetas volant, selon l'asage de la langue 
d'Iulie. 

Le 4 juin 16691 ^^^ l'assemblée du chapitre 
prieural de Pise, on députa deux commissaires pour 
vétifierles productions p^r écrit, faites pour la preuve 
du quartier maternel du présenté ; et ces deux comï- 
missaires nommés furent les seigneurs commandeurs 
fi^re Pierre Berti , et noble Barthélemi Segni ,- qui 
allèrent confronter les preuves produites avec le livre 
du cadastre de la chambre des comptes d(i gràud- 
duc, où ils trouvèrent : 

Nel primo catasto deW anno 1437 : Quartiere sdn 
Spirito : GonfaUme Drago. 77 : 

Bernardo di Ugolino di Bon^i ; 

Avec une description exacte de ses biens, dettes, 
crédit, substances, etc. El au bas sont marqués les 
bouches, c'est-à-dtre les personnes de la famille. 

NeW anno 1467- Quardere.... e Gor^ahrie detto 
à 600, apport. 

Baldasarre dî Bernado di Ugolino di Bonzi ; 

Avec le dénombrement de %&\ biens. 

Nel catasto del^ anno 1469 : Quartiere.... e Gon- 
Jalorte dett^ à 372, appare. 

Bernardo 

Domenico 

M' Nera, loro madré; 

Descritti con tutti i lorobeni.e sosunze. 
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Nelcatasto deW arma i^o:QUartiere....eGoj^- 
îone detto 

Bernardo 1 

M^ Domenico \ 

A cet extrail du cadastre ^tait joint celui du livre 
des impositions des décimes, tous deux signée de Be- 
nedetio Franceschi , écrivain de S. A. S. Monseigneur 
le grand-duc, et légalisés par Charles de Puccettis, 
proconsul du collège des juges et notaires de la ville 
de Florence; signés du chancelier et du secrétaire. 

A ces deux extraits, qui prouvent la citiadinancede 
la républi(]ue de Florence , éiait joint celui des di- 
gnités, qui prouvent la noblesse, en cette forme: 

Fede corne nel prioiista di PalazzOj in aitri libri 
€ scriaure ch' originalmente sî conservano neW ar- 
chivio publico délie riformationi délia cUtà di Fir 
renze, dal guale si pigliano le provanze di nobtUtt 
délie Jàmiglie Florentine; infra le alire cose vi ap- 
parisconogU onorigoduii dell' infra scrUta fami^a, 
ne tempij nel mo<h, e corne oppressa respéttiim- 
mentei chè: 

JBonzi per guartiere S. Spirito dalV anno i364) (d 
i5a7, risedemo nel supremo ma^straio degV EcceU 
lentissimi signori priori di liberté nella repubUca 
Fiorentina. N. fvinti quaîro voUe, e N. tre volte 
hebbero U sommo grado e dignità del gmfaloniere 
di giustitiaj per due mesîper volta, seconda il solilo 
essempio per la maggiore. I nomi de quali signori 
priori goTt/ûlomeri di giustitia farno gi' infrascritti 
ne modi e tempi corne oppressa. 
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Je crois qu'il est à pro|)06 de &ire entendre ici ce 
qse c'est que ce prioriste de Florence , que l'on cite 
si souvent pour les nuisons de ce pays-là. 

Quand la ville "de Florence se gouvernait en répu- 
blique, elle iul divisée eu six parts, que Ton nom- 
mait. f^jAm. Chacun de ces sestiers- avait un prieur 
de la liberté, qui était chef du sestter seulement pour 
deux mois^ après quoi on en élisait un nouveau pour 
deux autres mois. Dans chaque sestier étaient plu- 
sieurs quartiers, qui avaient chacun letu* nom et leur 
enseigne ; et toutes les maisons des citoyens éuient 
marquées dans le cadastre oti livre des iQipositions , 
par quartier et enseigne du quutier, comme ncus 
avons dit qoe celle des Bonzi était àa quarti» San 
SpiiitOj c'est-à-dire du Sai/U-Esppttj sons l'enseigne 
du Dragon. Outre ces prieurs et ces gonfaloniers de 
chaque quartier, il y avait \xa grand -gonfilomer qni 
commandait à'toute la ville, et qui se nommait gon- 
fahnier de jusUcè; è\. parce qUe;l«8 séufecitoyens 
grands pouvaient être prieurs et goa&loniers de jus- 
tice, il y avait lin registre où éwient leurs noms et 
leurs armoiries, avec le temps auquel chacun d'eux 
avait été prieur de la liberté et gonfalonier de jus- 
tice. C'est ce registre que l'on nomme prioriste ^ du 
nom des prieurs. Et comme ces magistratures n'é- 
taient que de deux mois, la même personne y reve- 
nait souvent. Ainsi , il ne faut pas compter, comme 
ont fait quelques-uns peu instruits de ces manières, 
'autant de gonfaloniers dans une maison , que l'on voit 
celte charge y être entrée ; mais il faut dire seule-» 
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jiiem qvfc ce^ie dignité y a ëijé tantde fois. Il se trouve 
au&si que dee iiunilles y sbnx «n. divers endroits sou» 
divers noins,:.p9rcie que que^ues maisons j particu- 
lièrement d«s plus ctHiûdérables^fubèBi obU^^ de 
changer de nom et d'armes , et. de ce iàire |K>|)iikires 
quand le- peuple prévalut sur les gcimds, comme j'ai 
dit ailleurs. Ainsi , j'ai lu dans le PrioElst£ , à regard 
de» Allji»zi,.en i364 : Nota oome j^lessandrodi M- 
colaio dé ^U Alhizzi^ nel ]364v fit gonfaloTtiercj ed 
ènotato fm gi" Alessandii^ perche si face de gfi 
jâiessandrij ê lascià gli AlbàzU 

La charge dj; gonialonier fut quatoc^e fbi$ dans la 
n»ajson des Albizzi , et neuf fois dans pelk des Ales- 
moAtï. Yoici l'extrait dît ce pritiriste pour <»ux de la 
maison de Bonziy prietvs.^^.. la libéré et gmÉtlo- 
oiers : ■ ; ,.,-.,.. 

■ Ugo]in«s;Bonzi , nel i364 Magjlo et giuçno. 

IJgDlinus Boazi, nel i3ô8. QbnnBit) e f^braio. 
■ Ugolinus Boezi, nel 1369. Sett^noJ^re e otl(^>re. 

PieriusUgoIiniBonzi, nel I.38A^09P^a^o efèbbrDio- 

Bj»{^ael BtrnardiUgûliuiBoijïi, nel ï434- Novem- 
bre e diicembre- 

Balthaser Beruardi Ugolini Bonzi, xiel 1439, Gca- 
naro e febbraio. 

Franci5eu$.l)onati Ugolini Bonzi, nel i444- ^^^^^^ 
e giugno. 

Balthasar Bemardi Ugolini Bonzi, nel i44^- ^'' 
tembre e ottobi-e. 

Franciscus Donati UgoUoi Bonzi, nel i453. Lu^li<^ 
e agosto. 
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U^oUnus ..Douaii Bonzi, uel i^S5. Seuembre è ol- 

lobre. 

Vexîlli&ï'. Franciaeas Dànul UgoUni Bonzi, nel 
i456. Gonfaloniere di gimiiiia. Marzo e a^nile r^S"], 
paree.qiie TaiiD^ cominençan \ Piques. 

BalUiasar BernardîUugolini Bonzi, nel i45d.Maç- 
gioetgiùgno. ■ . , . i 

Joannes Donati Ugolini^nel i46a>Noveiidire e'ct(-t 
cembre. 

JoannesBaphaelisBerDUidi Boosi, nel i^Çt'j.Wa.rzo 
e aprile i468. t. . . ■ ■ ; 

JoannesBapbaeli&BemardiBoozijDel 1471*^^20 
e aprile 1473- 

HieconimuS'Francisci Donati Ugolini- Bonzi, nsl 
1473. Luglio e agosto. ■ - 

YéxiUiier. Joannes Raphaeli» Bemardi Booxi, nel 
14S01 Gonfaloniere tli giuslitia. Luglio e agosto. 

D. Dominicus Bàltassaris Bonzi , nel'i4da- Gennoro 
e fébbwioj, 

Vexillifer^ D. ûcHninicus Balu^saris Bec^arâi de 
Bondis 1. Y. D. Gon&loniere di giustitia, nel i488. 
Luglio e agosto. 

U. DoQÛnicus Baltatsaris Bernardi de Bonzis/nel 
1497. Settembre e otlobre. 

Joannes Hieronimi Franciaci di Bonzis, nel i5i7. 
Marzo e aprile i5i8. 

Joannes Hieronimi Frai^cisci de Bomis, nel iSai* 
Lnglio e agosto. 

Franciscus Joannis Hieronimi de Bonzis, nel i5a3. 
Marzo e aprile i534- 
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I)oaatufl Joftunu DoDati d« Bonsi», nel iSaS.Mag- 

gîo e giugno. 

Kupenus D. DdmiaiCi Baltasssris de Boneis, nel 
tSi"]-. Marzo e aprile iSaS. 

Itenij detta JfimigUa de-Bonsis sono stati, creatî 
seiUttori-'del nitmero del ampUssimo senato de guet- 
rania otto gU infrasciittàf ne modi^ e tempi e corne 
appnssoi cioè : 

M. Dominico di Ruberto, 19. Agosto 1567; 

Cavalière M. Gioranne di M. Dometiico, 37. Set- 
tembre iSr)^^ poi cardinale. 

Piero di M. Domeuico, 33. Gtugtio iGo5. 

Cet extrait est atteste par Hiérome de GiuQtÎDis , 
docteur es droits, et Tua des archivistes publics de 
la réformation, en celte manière : 

£go Hieronimus diGiuTitmis J. P". D. Fnmcîsci 
fiUuSt civis Florentinusy unus ex ministris in ar- 
chivio publ. reformationis civUatis Floréntinœ, in 
fidem manu proprid subscripsi, et soUtum dtcti 
officH signum apposui ad laudem Dei. 

Il est aussi légalisé par le proconsul du collège des 
juges et notaires. 

A ces extraits est jointe la ligne maternelle du 
présenté. 

Le secrétaire du prieuré de Pise envoya au cha- 
pitre du grand-prieuré de Saint-Gilles, des c(^ies des 
délibérations de l'assemblée de Pise, pour les com- 
missaires députés pour la vériBcalion de ces extraiis, 
en celte forme. 
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A di ai giugno 1669. 

lo infrascnOo sefpràlario del venerando pria- 
mto Gerosolimitano diPisay délia venemnda lùtgua 
d'ItalàXj attesto per la vemàj corne nel Brogliardi 
veliante délie deliberaiioni e decrett délia vene- 
randa assemblea di detto priorata^ sono registrate e 
scriite l'appressQ deUèerationi; ciùè : 

A di giugno 1669. 

VeUèerornoj e delîherando elessero e deputoma 
in commissaru a riscontrare le scritture del publicoj 
e l'altri atti stad présentait per parte del nobile 
signor Lui^j delt illustrissimo signor René' Guas- 
parri Linguadocca delta CrocCj Marchese di Cas- 
tfieSj V iUustrissimi signoH commendaton F. Pietro 
Bertij e nobile Bartolomeo Segni : et ita mandatOeSy 



Le comoiandeur, Pierre Berti et- noble Banbé- 
lemi SegDi,par décret de cette assemblée, furent dé- 
putés pour confronter ces extraits avec les originaux ; 
et le 17 de juin ils firent leur rapport h l'assemblée, 
qu'ils les avaient trouvés conformes aux originaux ^ 
comme il conste par l'acie suivant; et l'on tira au 
sort les noms des deux autres commissaires pour re- 
cevoir les dépositions des témoins, etdresser le procès- 
verbal de la ndïlesse du quartier maternel du pré- 
sentée Voici la teneur de l'acte des déltbératicms : 
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A Ai 17 1669. 

Deîiheromo^ e delitenmdOj approvotno e appro- 
vano' la relaaone m voce fatta daîU iUustrissim 
siffiori commendatore F. Pietro Bertij e nobile Bar- 
tohmeo Segni, Â!haver risctmtmte le scritture state 
presentate per patie del nôbUe Sr. Luigi lÀngaa- 
docca délia Crocej-e trof/ate coT^hrmi g concor- 
danti : et ser. ser. estrassero in commissarii per for- 
mare il professa del quarto matertio di detto TtobSe 
Sr. Luigij messa la-sorte gf illustrissimi signoiicom- 
'mendatore Fr LodovicoGaiUeij è cavalière Fr F ec- 
chietto F'ecchietti ■' et ita mandantes, etc. 

C^ vmt par cet acte c[ue c'est l'usage du prieitré de 
Pise de tirer an sort les «ommissaires, pour fôire les 
preuves et dcesser le procès - veA)a\ de la noblesse. 
Après que ces canmiésaires ont ainsi été tires au sort, 
on leur donne une commission expédiée au nom du 
grand - prieur et du chapitre , pour procéder aux 
preuves ; et il est expressément marqué dans la com- 
mission que l'on ne payera par jour, duvant la c(im> 
mission , que trois écus d'or pour les frais des vaca- 
tions , qui seront exposés dans le procès-VeH>al , avec 
obli^tion de rendre le surplus, soutpeîned'inhabililé 
à jamais faire des |H%uTe9 ai amélicn'atioBa. Voici la 
teneur de la commission donnée en cette oocesim ; 

// Serenissimo Principe Francesco Maria di ïVtf- 
cana^ gran priore del venerando priarato gerosoli- 
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mitano di PisOj e per sua J. S. l'iUustrissimo sig. 
coaanendatorej fra Barwiomeo Galileij suo ktoga- 
tenente générale in detto venerando prhrato, alli 
relighsi in Chiisto/raUUi, H signori commendatore 
fra Lodùvico Galileij e cavalière fra f^ecekîetto 
yecckietUi cavalteri militi detta nostra sacra reli- 
g^one gerosolimitanaj soluté net signore. 

Essendo comparso avand à noi e à signori co- 
mendatorij e cavalien adunaH in capitoîo provin- 
cialeda noij secoTtdogiîordiniràenutOj l'ilhistrissimo 
sig. Leonardo ManTielli, per parte et ad instanza. 
del nobile sig, Luigi Linguadocca délia Croce per 
un sao quarto matemo di casa Bonsi; e sendto il 
suo desiderio d'essere ammesso ail' abito délia sacra 
nostra religione gerosolimitana per coffaliere mOàej 
per seivùv à ï)m, e dedicarsi aSa difesa dèHa sua 
santafede catolicaj e cAe it ques€ effèOo gU si de- 
putassero alcunijratelli delt ordine rmstro davanti 
à quali potesse Jure il professa di sua nobihà. Noi 
abhracciando questa sua\buoTva volontà e osservate 
le costitazioni et crdinazioni délia sacra nostra reli- 
^onCj deliberammo doverseii dore li domtcndatà com- 
messari, e essendo stati e^mtti'Doij religiosi/ratelli, 
e sig. cemendaWK Pr. Lodovico Galileij e cava- 
lière Fr. P'ecchiettà Vecchiettij in vigore ddle 
presenti lettere patentij vi commettiamo cke datovi 
prima l'uno ait altrOj e l'altro ail' uno solenne giu- 
ramento di bene efedelmente eseguire la présente 
fwnmessionej procediate con gli interrogateri che 
inserti vi si darmoj e seconda l'ordinazioni capiix>~ 
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ïati del i63i, ÎBjîwie le prove délia noUltit delpre- 

faio nobile Sig- Luigi per il sua quarto matemo 
Bonsi, sperando che in questa commissione vipor- 
terete in maniera, che si averà à lodare la vostm 
diligenza, alla quale per débita nostro riducciamo 
àmenufria la 4eUa ordinazione capitolaredel ^mag- 
gio i63i, del tenore cke segue.: 

Li MR-' signori sedici il petizione delta veneraîida 
Ungua d'Jmlia hanno ordinabt allisignon commes- 
sarii deputati per atidar à fare le prwe de reci' 
pienti in essa veneranda Ungua d'Italia, non sideva 
pagare più di scudi tre d'oro per ogni giorno cke 
liacheranno alla commesione, e di pià che nel pro- 
cesso délie prove deva constare furitiicoTnente deUa 
quanlità del danaro, che h loro averà da^, e tro- 
vandosi che sia di più di quello che apparirà in 
processoj li commissari, o chi di loro sarîi colpe- 
vole, oltre ait obUgo di restituirgli il sopra pià, 
resiinf} inabili, corne per la présente ordinazione si 
dichiarano, à ptOer piil far prove e migUoramend, 
et il pretendente, che non averh rapportato il vero 
rimanga, priva di tre anni d'anzianità à/hvore de' 
Fiorenaldi; volendo cke questa ordinazkme s'inse- 
risca in tutte le commissiani di/ar prove, accio non 
si passa allegare ignoranza. In quorum fidem^ etc. 

Datum Florentiae , in palatio nostrae solîta: resi- 
deatise, die i4 junii anno 1669, ab lacamatione. 

Les quatre gentUshomnies interroges jurent le sé- 
nateur Paul Vettori, le sénateur Piètre Antoine An- 
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linori, le sënatcur Jean Cerretani, et le s^àteuif 
Andrë Pitti; les trpis premiers âlgës de soi7caDte>- 
tjuatre aïis chacun , le dernier de cinquante-six. L'in-^ 
lerrogatoire est le même qu'en France , à la réserve 
de quelques articles, dont l'un est celui-ci ; Si ce- 
n'est point la coutume dons la ville d'î^éger des 
familles populaires aux nobles, et si celles dont il 
s'agit dans l'information ne sont point' des agrégés. 

Se nella città di N. si aggre^no famiglie popo* 
laii alla nobiltàj e se le dette sono a^regate^ e dd ' 
ifàanto tempo in quà. 

A l'article de l'interrogatoire où l'on demande aux 
témoins s'ils sont informés de ces choses par leur 
propre connaissance, ou par ouï dire, ou s'ils enont 
TU les titres, on ajoute s'il y a d'autres gentilshom- 
mes qui en puissent être informés, et le témoin en 
nomme deux ou trois qu'il croit en être informés. 

Les commissaires vont interroger les témoins dans 
leur propre maison, quand ils sont de qualité ^ n'être 
pas appelés ailleurs. On marque le lieu de l'informa- 
tion, l'âge du témoin, s'il a communie cette année, 
et combien il a de biens immeubles et stables, et on 
lui fait signer ses réponses en cette manière : 

Se le sudette cose ha deposto de causa scientiee, 
o pure per aveiie seniite dire^ e viste per scritturej 
e qiiali sono li altri gentMhuomini cke di esse po- 
tessero essere informati? 

Rispose. 

Ne sarànno ittf<mtutti Villustrissimo senatore Gio- 
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vanm Cerretam, l'illustrissimo sign. sehatore Lan- 
fredino Lai^redinij e tutta la nobiîità di Firenie. 
Il tutto sapendot ptate per tmditione_, -e perpu- 
Mica voce e fama^ e parte per kaver visto, leOo 
e praticato. 

Et super geoeralibus, sono d'mmi 56, eonfes- 
sato e communicato qttesto présente anno, e pos- 
séda in stabiU sopra scudi dieci jaila. 
■ Esaminato Jtt U detto signor testimone in casa 
' deUa sua solita aèitazioHej situata nel popoh di 
S- Frediano di questa città difirenze^ questo di e 
arnio sopradetti. 

lo jindrea di Luca Piûi, senatore FiorentrnOj ^ 
ferma quanta topm, et injîde mono propria. 

> Le i>rocè»Terbal étant ainsi dressé , Us deux com- 
misMÎres le présentent à l'assemblée avec leurs alle»- 
tatîMjs. Voici celle que donna le commandeor Loiiis 
Galiki: 

A di ai di giugno 1669, in Firenze. 

là commendatore Fr. Lodovico Galiîei^ cotnmes- 
sario es&vttodal veneranda capitolo prôvinci/ûe 
del pmyrato di Pisa, assieme con U sig. cavalière 
Ffi. Fecchietto Fecchlettij per Jbrmare il processo 
di nobiltà del nobUe Sr.' Lùigi Lirtguadocca dék 
Croccj per U. sua quarto matemo di casa Bonsi, tstu 
ffnario di questa città, per essere dettafanû^ 
deUeprimarie e nobilissime, conjorme e notorh per 
publica vôce efama, e per le scritture del paèUco 
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riscontratte da due altri comtmssariî à tah effkOo 
deputaHj quaU ■ hanrto re/en'to essere siifficiet^- 
sime, e concordàre con U hro (mginali,, e aitcora 
per il deposto di quattrù primafU ^entilkuamini 
Fiorentini e per tutti gti ^Oi èsststenti net présente 
processo; riconoscendo il tutto essere soprabonda~ 
tametite ûOKfçrme- à lodevoli riti e stabilimenA di 
nostra sacra rel/gionej l'accetto per buoho e vxdiHa; 
e ho licevuto d solito munuscole, et m feih ko 
tcritto dl mia propria mono, e sigUlaie con U mia 
siffllo. 

La teneur de l'attestation de rauirè député «st à 
peu près la même. Sttr ce rapport des coimnisuires, 
les. eommandeurs et cbevaliers acceptèrent les [veuves 
pour IxHmeft en cette manœre. 

/o commendatore fra Bartohmeo GaUhij luogo- 
tenentCj l'accetto. 

lo commende^ore Fr. Lodovico Galiiei,fiU pré- 
sente. 

G^est ainsi que signent les commissaires dans IW* 
aemlilëe, paroe qu^ils ont nga^ le procès-yeil)al , dont 
ils ne sont pas juges, mai8.r3^vponeur& 
■ /o aanmendaitre Fr. jélessandro dîBehinoj ttai-, 
cetto. 

lo Fr. Fecchietto yecckietUj fiii présente. ■ 

lo Fr. Nicoh Guaratesij l'accetto. 

Jtù Fr. Ruberio Stroizîj faécetto. 

loFr- Bernardo.VecfMettij l'accetto. 

le commendacore Fr. Zatiobi de Ricci, V^accetio. 
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lo Fr. Ippoiito Borromei, Vaccetto. 

lo commendatore Fr. Pietro BeiHj taccetto. 

Jo nobile Bartolomeo Segni_, Vaccetto. 

lo Fr. Gherardo Penizzij Vaccetto. 

lo commendatore Fr. Andréa MinorbeOij Vac- 
cetto. 

A cette acceptation ils joignent on certificat , as- 
surant 80D éminence monseigneur le grand-maître et 
son conseil, qu'ils ont tu, relu et examiné lesdites 
preuves de noblesse dans leur chapitre , et les ont 
trouvëes suffisantes. 

In okre facciamojede à VEmin. Reverendissimo 
suo venerando Consi^io^ et alla veneranda Ungua 
di Provenza^ e aîtra^ et a chi occorrCj guaimeiUe 
questo giomo infrascrittOj in capitolo provinciale ^ si 
sono rilettej riviste e considerate le sudette prove 
per detlo quarto màtemo di casa Bonsij e d'aUi 
signori commendatori e cavaUeri in esso adunad 
soscrïtte e accettate hel modo, e corne sopra evi- 
dentemente si le^e,- detto di 21 giugno 1669, « 
Fiivnae. 

Tout ce procès ainsi dressé, signé et scellé en ffame 
authentique , £it envoyé 'au grand-prieur et chapitre 
de Saint-Gilles à Arles, avec cette lettre du com- 
mandeur Barthélemi Galilei , lieutenant du grand- 
prietu* de Pise : 

lUustrissimo Sîgnor e padron observandissiiao. 

Resta essequito quanto occoreva in demonstra- 
siorte deUa nob'dUà deUafamigUa de signori Bonsi, 
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et intruse se ne transmettono le scrUture auten- 
tiche, et o^ altra cosa in confbrmità délit stiU 
sotiti praticarsi in simili castneUa nostra reli^one. 
EnonessendoguestaperaltrojJaccioàf^.S' lUus- 
trissima unùîmente Reverenza. 
Di y. S. Jllusùissimaj 

DeaotUâmo tavo. 
Il commendatore Fr. Bartolomeo Galilsi. 

Di Fïrenu, ii giiigno iGG^ 

CHAPITRE Xllï. 

Prenres de noblesse pniu- les chevaliers des langues de Gis- 
tille et d'Arragott.' 

Quand quelqu'un dësire d'être reçu Asms les prieu- 
res d'Espagne , frère chevalier de Saint- Jean de Jéru^ 
salem , avant que l'on nomme des commissaires pour 
les preuves, le prétendant y présente les noms de 
ses quatre quartiers, c'est-K-dire de son père , de sa 
nière , de son aïeule paternelle et de son aïeule ma- 
ternelle , et déclare de quelle ville ou de quel lieu est 
ori^aire chacune de ses maisons : sur quoi on députe 
des commissaires secrets qui vont dans lesdites villes 
ou autres lieux s'informer si aucune de ces maisons 
est accusée de descendre de juife , mahométans ou 
autres sectes que de la religion catholique, et si elles 
sont réputées pour nobles. Ces commissaires secrets 
en font leur rapport, et alors on donne au prétendant 
d'autres commissures pour faire des informations au- 
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tbeoUquw auprès des pçreoones de quoliié de cet 
lienxT]^^ pto en dresser ua verbal; et l'on» acoou- 
tumé tfe^urprendïé autant que l'on peut lé»gen8»jue 
l'on doit ïatSfFc^er, le fiiisant lorsqu'ils s'y attendent 
le moins, et avant qu'oit les ail pupréveutr. ToUt as 
passe en dépositions de gentilshommes et autres per- 
sonnes dignes de foi, sans produire ni titres, ni con- 
trats, ni autres écritures comme on fait «n France; 
et c'est entre les mains du secrétaire du chapitre 
que le prétendant remet les noms des quartiers dont 
on doit faire l'inforni^tion (i). 

Dom Diego de Bracamonte s'étam présenté à Ma- 
drid au chapitre dijt prieuré deCastille, le 35 février 
1663, on liû déput* pcnu* commissaires deux anciens 
commandeurs , dom Francisco de Torres Pacheco, et 
dom A^n80:Mar4ioepde Angulo; et après avoir dé- 
«luréUsnoms-et stunooiâ de son père> de sa' mère, 
^«oaaïetde palereello et de sou ateule maternellei 
et les lieux dont, leiivf familles éliMent^prigjnaires, il 
bissa son u^émoiFe eottie les loaiiu du secfétaÎMda 
cfaapitre, et une somme d'ai^nt pour. 1»S' jraie^ni 

^0 Voici le aiatm it cet mage poarla langue JèGisiiHei 
Gan ipds in gradam /ratitan vtlKbtin finctv&U ctatella'et a* 
fûms oaoptari dtsiàerat, ooram pnont et r.apihiia pgatiun'ttti n 
prasentan â^àdavimff^ suum per supplice^ Melfum nuuùfes- 
far*, tofpie perlecto, et epu pelitivne aaditâ, loca nqlmtatis imà 
aati notrùne et cognamiia parerUum, hoc est patris, matiù, ti 
aeonan ex utroque laUre, et wtdè orùuuE sint declarare, ac m 
maaibus secrttûni capitutî, eut secretum bi bac nego&t maxîmi 
auvanitm aU 
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se devaient isÀre pour see preuTes. Sur quoi les cmiï- 
misMires «e transportèrent d'abord en tous les liei^t 
nécessaires pour les informations dom. ils pouvaient 
&v4itr besoin pour l'instruction de la ncblesse du pré- 
tendant, en se serrant pou^ cela de l'argent déposé, 
dcmt ils éimvent i%ndre compte , et remettre ee q^ii fen 
reste apr^s les dépenses nécessaires. 

Lçâ quatre quartiers présentés par dom Di^o de 
Br^amontï ^em Bracamome 4c la ville d'Avik , 
Pâ«heoo d'Avila du lîeu dé la Pdebla' de McHitâlban 
près Madrid i Japâtadé Madrid, etCuelloïVcheco 
deiaPuebk de Montâlban/ 

Les commissail^fi allèrent d'^ïord k la ville d'A- 
nia, où demeurent ordinairement les Brâcàmonte, et 
dans l'intei7ciigatmTë qu'ils firent auK témoin^, ils 
demandèreitt : l' s'ils connaissaient ledit Die^ de 
&raetuny)ate , «l s'ils savaient où il était né ; a" s'ils 
étaient ses pamns , alliés , vassaux &a dépenduia , ou 
s'ils -n'avaient point été prévenus ; 3" s'ils avaient 
connu Don Jumi d'Avila et Doua Maria Pacbeco 
d'Arila , père «t mère du pi<éseiHé , et en qiKlle ré- 
ÏMtatioB àe r^giofi, pi-eWté ,■ légiliiftaticin et no- 
W^sè ils étaient tenus; 4* s' ^^Of rMigi<Mi -et noblesse 
étaient tinnrerseUemém reeonnues de tout le monde ; 
5' s'ils avaient connu Mossen Rid>) de foacamonte , 
et Dona Juanna Zapata , aïeul et aïeule paternels du 
pn&exaé ; 6° s'ils n'avaient point appris ou entendu 
dire que quek[i!i'une des quatre familles, jusqu'à la 
^uatfi^e géA^ation , eût été accusée d'hérésie ou 
autre tache en feit de reli^on ; 7* si aucune de ces 
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quatre maisons n'avait point exercé d'oAîce mécatH' 
que.; 8" s*ils étaient nobles de nom et.d'annes. Les au- 
tres ioieiTOgations sont communes k toutes les Ungues. 

On répondit à toutes ces interrogations article par 
article ; et il fut dit en général que la maison de 
Bracaioqnte était très -illustre, qu'ellp avait eu plu- 
sieurs personnes de son nonj dans les grandes charges, 
saw qéscnfuoins venir au détail de l'ordre des filia- 
tions., parlant seulement du père et du grand-père du 
prétendant. Ih firent le même des autres maisons, 
qu'ils assurèrent être de nom et d'armes. 

Il y eut dans la ville d'Avila dix-sept ou dix-huit 
témoins ou'iis sur tontes ces informatiooS' De là , les 
commissaires se transportèrent au lieude laPuebla de 
Montalbitn , résidence ordinaire de la maison de la 
mère, Doua Maria Facheco d'Avila, .où ils interro- 
gèrent six témoin^ sur les mêmes articles, et reçurent 
leurs dépositions. Ils firent de semblables infimoa- 
tions 9u même lieu pour Doua Maria Cuello de Pa- 
.checa, aïeule maternelle, orlginûredumème lieu. Us 
allèrent ensuite à Madrid pour les informations de 
Taïeule paternelle^ Dona Joanna Zapata,. où ils re- 
çm-ent les dépositions d'onze témoins. Enfin, ils allè- 
rent au Heu de Barrajas, où était le père du présenté, 
et ils firent de pareilles informations , y euteodant 
six témoins. 

Ainsi , toute la preuve de noblesse dans les prieurés 
d'Espagne consiste en inierr<^ations et informations 
sur les quatre quartiers, à quoi on ajoute les visites 
des églises et autres lieux où sont les tombeaux , épi- 
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taphes et manques d'honneur des maisons, pour voie 
si les armoiries sont conformes à celles qui ont été 
prësentéesj car, outre la preuve authentique de no- 
blesse et de religion depuis la quatrième génération , 
on présente sur une feuille de papier un écu écartelé 
des quatre quartiers de la preuve , c'est - à - dire des 
armoiries des quatre maisons produites pour la ]»«UTe 
de AcJslesse. 

Don Di^o de Bracamonte présenta l'écu de ses 
preuves , ëcartelé ^ au premier, de sable au chevron d'ai^ 
gent,, accompagné vers le canton dextre d'un maillet 
de même couché en barre, pour Bracamonte, qui était 
la maison paternelle du pr^mé; au deuxième, d'or 
^ six tourteaux d'argent mis en deux pals de deux 
en deux en trois rangées, qui était Pacheco d'Avila 
pour la mère ; au troisième , pour l'aïeule paternelle 
Jeanne Zapaia, d'or^ d'autres disent de gueules à cinq 
brodequins à l'antiqye, échiquetés d'ai^ent et de sable 
en quine, ceux du chef et de la pointe affrontés; entln 
au quatrième, pour l'aïeule maternelle, Marie Cuello 
de Pacheco , d'argent à un lion avi naturel , lampaisé 
de gueules, faseé en échiquier d'ai^ent et de gueides 
de trois pièces , à' une bordure d'azur chargée de six 
croix fleuronnées d'or. 

Ces preuves se revoient dans le chapitre , et sont 
envoyées à Malte pour être encore revues en langue ; 
ce qui s'observe dans tous les prieurés. 

On voit par les précédentes, que don Juan de Bra- 
camonte d'Avila, père du prétendant, est dit par les 
témoins marquis de Fuenie el Sol, chevalier de l'or- 
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di-e' de Saint-Jacques, et majordome de h reine.Qué 
la maison de Bràcamonte descend de Dona Joaona 
de Kracamomé et d'Aïvaré d'A-vîla , maréchal du 
royaume d'Arragon ; et que cette Jeanne était seule 
fille et héritière de Mossen Rubîn de Srâcamonie , 
grand-amira) dèFrànce, qui alla eri Espagne eniSSy, 
pour servir le roi don Henri second Je Castille, et 
qui s'y maria avec Dona Ynes de Mendôza, de la 
maison des dacs de rinjântade; et que de la même 
maison des Bràcamonte d'Avila, il y a dne 'âûire 
branche des comtes de Peneranda: Que' dans tinedha- 
pelle du couvent de Saint-François, dans ladite ville 
d'Avila, on voit encore la tombe d'Alvaro' 3'Avila, 
de'Mossenïïubin de Bràcamonte, ànrirkl' èt'de'tôus 
ses desceïidans' depuis ce tem'p*4à, bve'c leurs ârmeS. ' 

Que Dona Maria Pachéco tf Avi!^', mère db pré- 
senté, était' fdie de don Diego d'Avila j dix-septième 
seigneur de père en fils du lieu deNàbalMorcpiende, 
qui a titre de marquisat, et qu'il y a ime àuire fciran- 
che de cette maison des marqaîs de Vélada , ^ands 
d'Espagne. ■' ' 

Que: Mossen Riiiii grand-père, était aussi marquis 
de Fnente el Sol , et que Joanha Zipata, sa femtnej 
était fille de don Francisco Zapata, comte àé Barajas, 
chevalier de Saint-Jacques, présideirt de Castille. 

En Portiigîd , îl n'est pas nécessaire de faire des 
informations secrètes sur là qualité des mai^ns'des 
quatre quartiers , comme on fait aux autres prieures dû 
la langue de Castille et de Léon, parce que par ordre 
Àa. Toi , on conserve des livres publics, où tous- les 
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imas des Boaifioie nobles aaot éaài\s arec gcabd soinj 
et si les quatre quartiers dont le prétendant est des- 
cendu ne s'y trouvent pas insà'^s , on ne kn d^wte 
point as commissaires pour £tire les informatùvis ^ 
n'étant nécessaire |]OHr obtenir des commissaires (pae 
. de pn-ter au. chapitre .une attetution , par IsqtMlle il 
paraisse ^ue cosquitre maisons jsota, écrites:/ -avant 
que de procâlér plus avant. .Cela est confotiBie aa 
siatnt fait en partiouUcr {xsir;]e- pneMi^ deiPotti^al^ 
en cesteanes : .^- .■,,'•,'' ' 

Item, à<auppllcacian del venerando pnomda de 
Pôriogalj ordenarôn <jué en Jos oàpkotùs jr aasem* 
bïeas provinciales no se despache comission^^guon 
pam hazer pmehasd^J^ioM^ç^ para oâveâerosç que 
eipfvtendenùerta prastiiita<ptimer» ■^'tidioko'ett' 
pitolOj assembîeaj fillamenîo deijitliii^i b moeào 
fideUgO'. sayo l'a de su padrej-é kèrmanàjoeàde- 
twildô àtMOjie esÈà^la^e'.encapitt^giéneràîdei 
anrie'.x5ç8-/ue, mHndatidxr-i^é Jusse'oMi^do k 
mtfstrar de^jiaFtGpaÊenufj-^per.io menas de parente 
ert^fl/ïe ^r«doj.ser^(hdgo ^n^tesliéma del rej-, 

Cbiisiophe iCabral-, reçu en 1616 dass ie.'pneut^ 
de Partugâl , 'fît attester qu'il léiait-âli d'Astotnc Ca- 
brai, fidalgo de la. maistm du roi, son. conseitier 
et' cJbanéelier, clicvalier-de l'crdre de Christ , «t dft 
dame Violante de FoBsequc^ du lieu de LoBrical,pràs 
Coïmhce ; qiœ ledit Anioine Cabrai étiàt originaire 
de 'Moiira, et c^ll. était £ls de Jean'Casqueiro Lobo, 
et de Branca Cabrai, du hea de Moiir*. Ladite Vio- 
ianie da Foasoqua, mère du prétendant:, était fiUc 
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d'Anioi&e Michel da Fonsequa, du lieu de Lourical, 
et de Marie Gildeira, du lieu de Lourical. 

A la tète de ces preuves était une attestation des 
livres du roi , par laquelle il éiait déclaré que Chres- 
tien Cabrai et ses ascendans étaient marqués comme 
fidalgos et cavalitirôs. Pour les ai'môiries, elles iurent 
présentées écartelées au premier de Cabrai, au se- 
cond deFoDseque, au troisième de Caldeira, et Lobos 
ail quatnèmé , parce que }es Portugais n'observent 
suère d^ordre en la position des quartiers, Lobo ayant 
dû ^kre le premier, commeMeiiom delà maison dont 
descendait le présenté, n^étant Cabrai que par subs- 
titution. • , . I ■ 

Fernand de Moo^Djr de Signera pour être reçu 
ge&tUhobune de la maison du tx», présenta au roi de 
Portugal ce plaeet : 

Praz. à y. M.fazer merce à Fernando de Mon- 
roy de Sigueira, fiUo de Luis de Monrojr Fidaiguo 
de sua cassa j de b tkohiar por seu moço Fida^o 
con mil reais de moradiaoper tnes, e hum aïqueire 
de ceuvada por diay © ke ù^foro e moradia que, 
pelîo ditto seu paj, Ihe perteruiej etc. C'est4i-dire : 

a Plaise à Votre Maîestéfaire grâce à Fernand de 
Monroy de Sigueira , fils de Louis de Monroy, gen- 
tilbomme de sa maison , de le vouloir prendre pour 
son page gentilhomme , avec mille réaies d'appois- 
tement par mois, et une mesure d'avoine par jour, 
selon les droits et appointemens qui peuvent lui ap- 
partenir de la part de sondit père, etc. n 
' Cette requête ou placet est écrit dans une feuille 
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de papier, tout & fait an bas. Le roi répond au-des^s 
de la même feuille , et voici la manière dont le roi 
.de Portugal répondit à ce placet ; 

lo el rey faço saher a o Morâomo mor de minha 
cassa que hey por bem^ e me prazfozer merce à 
Fernando de Monroy de Sîgueira, JiUo de Luis de 
Monroj-t morador na cidade d'ElvaSj e Netto de 
Lops Vaz de Sigueira^, Fidalgo de mijtkaj cassa de 
o tkomar por meu moço Fidalguo con mU reais de 
Tnoradioj e hum alqueire de ceuvada por dia pagua \ 
segum hordenançaj e he ojhro e moradia que peUo 
ditto seu pajr e avo Ihe pertence. Mando vos que 
o J'axais aseritar no liuro da matricula dos mora- < 
dores de minha cassa ^ no titolo dos moços Pidal- 
guos com a ditta moradia e ceuvada. Bento luzarte 
ojez en Lishoa, a xi decembro de seiscento houtto. 
Joao Cardoso o fos 'escrever. 

Ret. 

« Moi le roi , fais savoir au grand-mîJtre de ma mai- 
son, que je veux et désire faire grâce àFeruand de Mon- 
roy, fils de Louis de Monroy, demeurant dans la ville 
d'Elvas, et petit-lils de Lope Vaz de Sîgueira, genùls- 
hommesde ma maison, de le recevoir pour mon page 
gentilhomme, avec mille réaies d*appointement par 
mois, et une mesure d'avoine par jour à délivrer selon 
l'ordonnance, et l'usage d'appointement qui lui appar- 
tient, comme à son père et k son aïeul. Et je vous or- 
donne de le faire înscnre dans le livre dti registre et ma- 
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trîoule^-au ùtrë des pages gentil^ommes, arec ledit 
appointement et avoice. Benoît Jûaarte Ta fait- ï 
Lisbonne Vonzième décembre mil six cent huit, 
ft Jean Cardoso l'a fait écrire. 

. . « Le Rm. » 



' Cette requit fut répandue parle secriétme d'Ëtal 
Benott Juzarte, parce que les.H>ia d'Espag^ élaU 
rois dePcvtug*!, les Portugais ae voularent point 
FecoToir d'actes publics qu'en leur kngue, et à Li»- 
bonne, où étaient les officiers royaux qui sigoùent 
pour le rot. Sur le repli de là requête accordée é^t 
écrit : IPica assentada e pagou séssanta rems. Il a 
été enregistré, et il a payé trois sons;caf ces soixante 
réalea sont petites moncaies de caivre oomtne nos 
deuils, dont dix fbnt le sou en portugais; ainsi l'ap- 
pointément de denx nulle réaies par mois est d'en- 
viron deux écus. Ces trois sous sont pour le coffre du 
trésor, car il y a au-dessus de l'enregistrement : 

^ arca S. d'Âcosta. (Pour le coffre S. d'Acosu.) 
Et phis bas : 

Jtegis£a<h no libro lo da matrvcola asff. 63, em 
Lisboût à 19 defever 1609. 

Enregistré au dixième livre de la matricule, feuil- 
let 65. A Lisbonne, le 19 février 1609. 

GàspAR. CoTTA FalcoÀ. 
Por nada. 

C*sA-^-éixe gratis j oa pour rien. 

La langue d*Arragon, comme j'ai dit, coiapreod 
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1;) Câtâk^Qâ, la Navarre et l'île de'M«ior([ue, outre 
l'Arragon et le royaume de Valence. La dWerstté des 
lisais de ces pays sur le. &ii de la. noblesse, a obligé 
d'établir diverses choses pour les preuves. A la re- 
^Déte des prieurs et coDuoandeurs de Gatalogjie , il a 
été CQ-doQué que les prenves de noblesse s*y feraient 
comiae aux ayitres endroit;, et que les Majorquin^ 
qui se présenteraient pour entrer dans l'ordre en qua- 
lité àtjrères chevaliers cm de chevaliers de justice , 
iraient au chapitre provincial avec leur extrait bap- 
tistaire bien attesté, leur généalogie nécessaire, etTécu 
de leurs armoiries peint ^. qvi^. le chapitre nommerait 
deux commissaires pour examina sa noblesse, et que 
de ces deux comiuiseaires, l'un serait Catalan, et l'autre 
Majorquin , de ceux qui seront dans le royaume de 
MaJOTque. 

JRevereTidî domini prioratus CaÛiahniœ ad aup- 
pUcaitoneni tant à Cathalanis quàm Majoricenstbus 
subsciiptam, ordinaverunt, ut imposterum nobiU- 
tatis probaùones fiant pmut in coeteris prioratibus 
religionisj servatd tamenformd suhsequerui; vide- 
Ucet : Que los cavalleros Mallorqutnes se baijan de 
presentar eo capitolo iwovincial , llevando su fé de 
bautlsivo, y demas geneah^a necessaria con el es- 
eado de sus am^s^y che dicho capitulo nombre dos 
cavallerosj paraque seati conunissarios, el nno Cata- 
lan , y el otro Mallorquin , de los que estuvieren en 
el reyno de Malkurqua, hagan las pruebas, conformes 
mandata, nuestros eâtaultos. 

II y a en divers lieux de Catalogne , k Valence' et 
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dans 111e de Majorque, des usages pour la noblesse, 
qui ont fait nattre des difficultés pour les preuves de 
noblesse. Il y a Jl Barcelonné des hommes de parage, 
dont j'ai parlé en mon Traité des preuves de noblesse 
pour les pays étrangers, des citoyens et boui^eois qui 
jouissent d'une noblesse civile, et qui sont en posses- 
sion d'être reçus dans Malle pour chevaliers de jus- 
tice, sans qu'on en conteste les quartiers- Cependant 
il a fallu en faire un statut particulier dont voici la 
teneur : 

/tem para quitar todas- différencias entre OOa- 
lanes jr MaliorquÎTles^ à cerca de los quartosdeciu- 
dadannoSt y burgeses tertgan oèligacion de probar 
de cien annos que lo son por las matricolas de tas 
ciadades, o villas; y quando no haviere la dicka 
matncola, se hagan las pniebas con testigas de los 
dichos quartos. 

En Espagne, la noblesse se distingue par solars, 
qui sont les anciens lieus de demeure et d'origine 
des maisons ; ce qui fait que dans toutes les preuves 
on marque les lieux des familles , et l'on dit du lien 
. N., etc. Ainsi, dom Martin de Nobar, grand -prieur 
de Navarre , natif de Pampelonne , luisant ses preu- 
ves, exposa qu'il était fils de Michel, seigneur dudit 
lieu, d'une maison noble de six cents ans, d'un lieu 
nommé Puentet et d'Anne de Cozgaja. Que Michel 
était fils de Melchior de Nobar, et d'Anne Alarcon , 
originaire de Castille , et née à firibiesca près Pam- 
pelonne. Qu'Anne de Cozgaja, mère du i^éséaté, 
était fille d^Alonse de Co^aja , descendu des seigneurs 



UigniaObyGoOglc 



( 3^' ) 
(le Cœgaj» dans la |)roviàae de Lubana eu CasiîlW , 
et de Liedena , nwîaoïi de PompelonDe. 

Ihips I4 même langue d'Arragoo , don Louis ¥i^ 
gi}er^ d« la^lk d£ Valence, reçu en 1667, prouva 
qu'il ^uit fils (le don Melchior Figuerola, seignetif 
d« r^»gwa-a, 6t de M^rle Fatdo dé Ift Castd ; <|ue Mel- 
clÙQr éUH fiU'd^ ^09 FrlJieisco Figuerola, s«igoebl< 
4e r^agu^ï f et d'Hélène Fenollet de la ville de Va- 
lence, et tiëlène Pardo, ^Ue' de dtut' haui» Pardo de 
la Ca5ta de la villa de Valsncé , et de Catherine de' 
ÇabanilIaA de k mêiivs viUe>. 

Up grand aoijpbfm de jiéinoins «\testent cittte des- 
«ebdance et la noblesae d« cç* luaisoiui 

I^ Ville de Barçeliwe crée de» ciudàdant homsats^ 
qiù v>Qt QQiQine des noUés de cloche, c'est -à-dirci 
qu'étant mis au rang d« ces citoyens distingués, ifa| 
acquièrent la ii(^|esse,coilHi)ê les ancd^lia en France 
l>p(j(itère4t i>ar ji^s leu^es qtw le roi leur donne,' ftt 
les pM^ires Et 1^ écWvuts de certaines Villes par l'en*- 
11^ .fU^s ces (^bfwges. Ce privil^ à été souvent coti'- 
fîrwé {}%r les t<À» :d'Esi»agne aux Catalans ; et (^nd 
c£s fjimiUes AiïtM sboblies islit ccm ans depuis ceite- 
cré^tion, lEJles sont reçues à Msdibe. AaX preoves'de 
Joseph Calvo, d'une ancienne maûs^ ^ Mantèse, 
présenté 1"^ 1643 4^f ^riewé de Ccitatagne^ ses ipiar- 
tiers sont d'anct^ffs (iUtduddW. hoitixttSa y cavaUeros 
de mas de çtm 0Of. 

Il présenut en 9iâtae t3ni|» oii éoussoà écaitelé 
de ses (juatre ^^ctiers. Au premier de Calyo , d'angenl 
à la blinde de gueules j au second jde Gualpçs, ^scé 
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ond^ d'argent et azur de huit pièces; aa troisième île 
Puygestevet, dWgeat à une montagoe de sinople som- 
mëe d'une comète d'or; au quatrième de Bret, d'or k 
une bande de sable, et une bordure componëe de 
sable. 

Comme il y a k Barcelone des ciudadans hon- 
ratSj il y a à Majorque des ciudadans militares. 
C'est le roi qui les crée, comme il peut créer, quand 
il veut, les ciudadans honrats de Barcelone, ce qui 
est une espèce d'anoblissement , comme j'ai déjà dit, 
et qui est reçu à Malte quand il y a 'centenaire. Les 
ciudadans militares de Majorque tiennent même 
rang que les cavalleros^ et sont reçus dans tous les 
oEdres.où l'on fait preuve. Les ciudadans ordinaires 
ne sont pas nobles ; ils jouissent seulement de quel- 
ques privilèges purement civils. 

DouArnaud Mois, Majorqiùn, receveur du grand- 
raaitre , se feisant recevoir dans la langue d'Arragon, 
ât voir qu'il était fils de don Arnaud Moix , d'une 
maison noble de Majorque, et d'Anne Tfet. Arnaud, 
fîls de don Fernand Moix et de dona Cecilia Sania- 
cilia, d'une maison noble de Majorque; qu'Anne 
IVet éuit fille de don Père Ket, et de Béairis An- 
drieii de Majorque. 

Les quatre armoiries qu'ils présenta étaient: 

Moix , d'or au .char rampant de sable. 

Santacilia , d*or & trois fiisces de gueules. 

Pîet, fascé bndé d'argent et de gueules. 

Andrieu, d'ai^ent au grifibn de sable. 

Quoiqu'en Catalt^ne on admette les tdudcuiens 
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honrats après le centenaire , on ne laisse pas d'y dis- 
tinguer les grandes et anciennes maisons, dont plu- 
sieurs entrent dans Tûrdre. Les preuves ne s'y font 
que par témoins , qui attestent en grand nombre qne 
les quatre maisons, qui sont les quartiers du présenté, 
sont très-Dobles, et fort au-dessus de cent ans. 

C'est ainsi que^ l'an 1680, se firent les'preuves de 

don Joseph Ferran y Cacireira, natif de Barcelone : 

on témoigna qu'il éiait fils d'Antoine Ferran y Vol- 

lor, et de dona Francisca Caciteira; Antoine, fils de 

Philippe Ferran, d'une famille- très-noble de Batee- 

l«ne , et de dona Jerunima Voltor, de la ville de' 

Ll»yda; que la dona Francesca Cacireira était -fille 

de don Joseph Cacireira, d'une maison noble du lieu 

de Saint -Quim de la Plana, et de dona Francisca, 

de Llupra, dont la maison possède un lieu nommé 

i/u/jTOj dans la comté de Roussillon. ■■ •* i 

Les quatre quartiers qu'il présenta peints étaient: 

FferTanj- de giieulês au lion lébpardé et couronné 

d'or, tenant de sa patte levée un fer à cheval d'aziir,' 

au chef d'or chargé de trois fers à cheval rangésd'azur. 

Voltor, de gueules au vautour d'or. ■ - ' 

Cacireira, d'argent à^sîx tourteaux d'azur rangés en 

pal sur deux lignes, Et au-dessous, dëiix demi-affron-; 

tés, ounn tourteau parti, les deux moitiés rangéessous 

les lignes'des autres six. 

Llupra, d'or à la croix tréflée de gueules. 
Le royaume de Valence a aussi ses chevaliers, qui 
font leurs preuves comme ceux de Catalogue. Don 
Liocôs Figuerola , natif de cette ville - b , fit attester. 
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l'an 1667, qu'il éiail 61s de don Mçlohioi' Figuerola, 
seigneur tie Naguera, et de Marie Farde de la Casla; 
Mekbioi, tlls de don Fraaciscû Figuerola i seigoew 
de Naguera, et d'Hëlèue Fenollet, de 1a ville de Va- 
lence ; Marie Pardo de la Casta, fille de don Louis 
Pardode laCasta, de la ville de Valence, marquis de 
la Casta, et de Catherine CabaQillas,'de k ville de 
Valence. 

:Figuerola, dW à trois feiiilles de figuier de sioople 
mal ordonnées, ua et deux. 

Fenollet , écartelé » »i (>refl9ier, d'azur à ciâq roGéi au 
naturel xc^ie» en sautoir; aM^seco&d» d'or à un agneau 
ptBca} fia^sant au naturel., (tortant tfne t^ewt dont 
pend une banderole; au.troieiènië,, uaie \)^a»i4 de 
àaoftl?.', suf laquelle, est un lévrier hpitt. au naûieel 
GOjuuc-aut ea bande', au-dessi^ un .{(ire aft naiur^lj m 
quatrième , vâiré. , 

Pardo de la Cast^ d'or^ à, trois Hum» écoUs;, dis- 
tingues et péris en trois pals, alliiBtéBet.flaKJbattf j ^ 
gueules par le bout d'en bam. 

C^anllla^, parti à dextre «onire parti; atf pteitHer, 
d'argent à une jdante de cbanvfç inontét eajgnâne 
de Mnople , à la bordure comppn^, 4'aiig^iU «t de - 
gueules; au second, d'azur à tfois fleut^ de , ly» d*or 
posées en pal l'iule, sur l'autnieF; }l dexbre du grand 
quartier, d'azur au lion courouné d'oV| w clwf <rori 
trois lozanges d'aaar. 

'De la wtèsm ville ét^t dcm }u«ta Htdança j Pe- 
rellos, ^ijutreç&en 1670, Aprèsavoir ^sUester, 
par un giand noitibre de téteoins) quJil ëtah ^e-àt 
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. don Gioel* Rabaça y Perellos , dout les innoirieft 
ëtttietit «rof il trois paires feuîllécs au naturel, la qneuc 
en haut, ëcattelé de Habaça d'agent à la souche 
d'arbre avec aea racines au naturel; que la mène dé 
ce prëtendant était Pardo de la Casta, dont les ar- 
moiries ont été blasonnées ans preuves précédentes ; 
que don Giner dé Rabaça était fils d'autre don Gi- 
ner el dç dona Maria Rocafiil , maison de Murcie , et 
dona Lucia Pardo de la Casta , fille de don Juan 
Pardo de la Casta, et de dona Madelena de Rocafiil, 
de même maiion qiie la précédente, dont les armoi- 
ries sont d'argent à un roc d'échiquier de sable écar- 
teU de guedles au cor de chasse d'or. 

Il y a deux couvens de ûlles de l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem en Espagne , ou ron &it |»«UTe 
de noblesse ; elle ne se fait point aux autres endroits ; 
l'un est Xixena , et Vautre Algoveira en Catalogne; 
AXixena, les preuves se font avec tant d'exactitude, 
que bien des familles dont les preuves passeraient en 
Arragon po«r les frères chevaliers, n'y sont pas ad- 
mises. Les preuves i'y font néaniitoins de la même 
manière dont elles se font dans toute l'Espagne, par 
les attestations d'un grand ntHubre de témoins, et la 
présemation des quartiers. 

Sœur Marie -Joseph de Ayerbe y Beamoni, et 
sœur Manuelle de Ayerbe y Beamont, religieuses du 
couvent de Xixena, sœurs du commandeur don Joseph 
de Ayerbe et Beamont , firent attester qu'elles étalent 
filles de Jean Joseph de Ayerbe, du lieu de Tauste, 
et de Louise de Beamont y Navaria; que Jean-Joseph 
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de Ayerbe, leur père, ëtait âls d'^ilre Jean Joeef^ de 
Ayerbe, seigneur de Canduera, et d'Espagne Gon- 
zales de Castejon, du lieu de Aguda eo CasiiUe, et 
que Louise de Beamont, leur inère, éuit fille, de Jean 
de Beamont y Feralu , du lieu de Tudela dam le 
royaiunede Navarre, et de Petronille Perez.de Ve- 
raiz, de Valladolid en Castille. ^Wes présentèrent leur 
' éçuécartelédecesquatre maisons pour leurs quaitieis. 
Ayerbe, d'argent à sept ^sces ondfies d*azur au franc 
canton d'azur à une fievu* de lys d'or. 

Beiunont y Navarra, les armoiries pleines de I^a- 
varre. 

Caste jon, parti à dextre, de gueules au cbàteau ou 
tour danjoim^ d'argent ; à senéstre , d'argent à trou 
&$ces d'azur. 

Yeraiz , coupé, en chef de gueules à la crois d'Al" 
cantara d'or, c'est-à-dire yidëe et fleurdelisé; en 
pointe, d'or àdeux ci'ampoas l'im dans l'autre , enlassés 
ou entravaillës d'un quadril barloDg de gueules, a 
une bordure d'ai^ent chargée de huit renards de sable 
courans les uns après les autres, trois en chef, trois 
en pointe, et un sur chaque flanc. 

Dona Gertrude Coscoo , à présetit prieure de ce 
couTent , et sœur du feu commandeur don Sébastien 
Coscon, fit attesta qu'elle éuitfiHe de MartinGiscon, 
de la ville de Huesca, dont les armoiries étaient d'or 
à l'arbre de sinople posé sur une motte de même; que 
sa mère était Isabelle d'Aranda, d'une famille très- 
illustre, qui porte d'azur au tessoD ou blereau passant 
d'argent sur une terrasse de sinople; que Martin Cos- 
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COR, son père, était fils d'un autre Martin Coscon, et 
de Catherine Certes, de la ville de Huesca, ayant pour 
armoiries d'azur à trois tours donjonnées d'or ; et 
qu'enfin Isabelle d'Aranda éuit fUle de Jayme d'Â- 
randa, de la ville de Sarragosse , et d'Isabelle Figuerola, 
de la ville de Huesca. 

Une religieuse du couvent d'Alguja, dii nom de 
Soler, prouva pour ses quartiers , Soler de la ville de 
Ijeyda, M<Hier du lieu de Bordill, Cordo de Leyda, 
et Montagut de Valgornera des seigneurs de Villa- 
.nova. Elle présenta l'écusson écarlelé de Soler, de 
gueules au soleil d'or coupe d'azur à trois coquilles 
,d'or, l'écu crénelé en orle de seize pièces d'ai^ent; 
Cordo , de gueules à la bande d'or engoulée de deux 
têtes de dragon de même; Moner, d'azur à la mon- 
tagne d'or; Montagut de Valgornera, d'azur à deux 
&sces d'or, une fleur de lys en cœur et deux aigles, 
l'une en chef, l'autre en pointe, le tout d'or. 

CHAPITRE XIV. 

Des prenres qm se foDt en Allemagne ponr les dievaiiers 
de Saint-Jean de Jérusalem. 

Il n'y a pas de lieu où les- preuves soient ni plus 
exactes ni plus rigoureuses qu'en ce pays, oïl l'on fait 
une grande différence entre les maisons qui sont te- 
nues pour nobles, et celles qui peuvent être reçues 
dans les compagnies oii l'on fait preuve de noblesse. 
J'ai déjà remarqué ailleiirs, dans le blason de la no- 
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bleaEte,que les maisons patriciennes de piutîetusvitles 
d'Allemagne j ejubique nobles et tenue» pour teUes 
dans ces rilles, ne sont pas admises dans les collèges 
où l'on fait prcure, parce que leur noblesse est tenue 
pour une noblesse civile, qui ne peut pas entret- d«ns 
les lieux où l'on ne veut qu'une noblesse militaire de 
nom et d'armes. 

C'bst pour cela que lea sçîze commandants càpi- 
tnlaires liommis à la revue dès sutuiS, cbnfirtttètfflH 
ranciea usage du prieuré d'Allemagne, et ordonnè- 
rent que, SfAon cet usage et l'aocienne et louable cou- 
tume, tous iceuxqtiivoudt^ientélre reçus dftns I^oi^re 
de Saint - Jean dfe Jérusalem, feraient leurs preuves 
de ieiite quartiers de mâifebils toutes reçutt en collèges, 
comme les pKUves se font dans 'c& cbU)Sges (i). 

lieB gentibbouimes qui déposeUt comme témoins, 
jtisçDl la noblesse de cfes Seité qUarllets , qUte là gé- 
néalogie qU'à {trésëntée k pfélendaht est fidèle, et 
prouvée par de bons titres; et que tous les quartiers 
produiu sont de maisons 4^]^ reçues dans les éuts de 
la noblesse des cercles, et capables d'entrer dans tous 
les c^léges nobles ; ce qu'ils expliquent par ces termes : 



(i) bem pTo oemrar^ pHorfi^ Al^mffhicB rwerendf Dûptiiù 
sexdtrim eapitulares confirmaoerunt, et statueront ut probatioaa 
nûhilitatts pro fratiihus milidbus fiant, non iRodù jiaotà aràoiù 
deliaeaiionern à capiluio provmciali allas traasmissam / verùm 
eùam quod ipsix pro&atione» extendantur, etjîen deoeant ttîain 
pro sexdecim laterîbià atîarum, j'iuilà antâfiiam et ImidahiMt 
eonsoftuâlneni ejusdem een^raitd' prioratus. 
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NU ànderà tth alten ^delichenj Bitter und sti/tt- 
meisigtr kerhkhcmmetts. C'est ce qu'on atteste pour 
chaque quartier en particulier avec tant d'exactitude, 
quâ Voà ne lainerait point paasel- un quartier qui au- 
rait été retaié en quelque collège. 

Le (MTOcès^ek-bal qtii ee frit des preuves du piienrë 
d'Allemagne ne s'envois pas à Malte; il demeure dans 
les archives du prieuré ; on envoie seulement à Malte 
l'arbte gdii^alogique , ou )a preuve des seize quartiers 
peibts ivsD un écrit de trois ou quatre feuillets, par 
lequel les commandeurs du chapitre attestent qne 
toutes les diligences nécessaires ont été faites, et 
qu'ainsi on peut recevoir le préseQté sans AUcuoe 
difficulté. On dëpnie an chapitre des commissaires 
pour exajttiner les titres, recevoir les dépositions des 
témoins ) et justifier la qualité des seize quartiers 
potlr l'ànci^neté de là uoblesie. 

Jean-Guillaume de Ëluerlfeld sieur d'Heriiède, du 
pays lie la Marck, des cercles «je Westphalie, pÉ- 
seobé BU prieuxé d'Allemagne pour être reçu frère 
chevalier, protiva tpi'ïl était âls de Henri-Guillaume 
de Ëlperlfeld , sienr de Herbède , et de Marie de INes- 
selrodt, dite JSugenpottf ledit Hénri-GuiUaume , fils 
de Henri de Elueiifeld , sieur de Herbède, et de Hen- 
riette SchalljZu Schwadrupj Henri, fils de Conrad 
de Eluérlfeid , sieur de Herbède , et de Berthe de Wit- 
lingkoff, dite Sckell Zu SdieUeréerg; Conrad , fik 
de Scot de Eluerliêrld , sieœr de Herbède , et de Gode 
dé Schinçking von Beveren. 
- Qbe Berthe de Wittingkoff, première l^ïeule \>»~ 
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ternelle, était fille, de Jean de Wittingkoff, dit Je- 
Schell, sieur de ScheUenbçrg, et de fierthe deWes- 
terholt Zu WesiechoU. 

Que Henriette de Scball, aïeule paternelle, était 
mie de Henri de Schall, sieur de Schwadrup, et 
d'Odilie de Stein Zn Basheimb.; et ledit Henri, fils 
d'autre Henri de SchaU, sieur de Schwadrop, et de 
,Iringarde deVelbmg Zu NeWnbot^ ; qtt'OdiUe de 
Stein, seconde bisaïeule paternelle, étiût fille de 
Martin Stein de Basheimb, et de Chrbtine de Elber 
Zu Lubssen, 

Que Marie dç Nesselradt, mère du présenté, éuît 
fille de Rimbaud de IVesselradt , dit Hugenpott, et 
d'Anne de Frens Zu Schlenderen ; ledit Rimbaud, 
fils de Roger de ISesselradt , dit JSugenpott, sieur de 
Hugenpottj et de Villemote de Anrep Zu Lam- 
mehiiz, et petit-fils.de Jean de Nesselradt, dit Bu- 
genpoUj et d'Anne de Penbroch Zu Bulleren; ladite 
Tillemote de Anrep , première bisaïeule maternelle, 
fille de Renaud de Anrep, sieiu'deLamniebitz,etde 
Villemote de Overlacker ; qu'Anne de Frens , aïeule 
maternelle , était fille de Guillaume de Frens, sieur 
de Schlenderen , et de Marguerite de DorfieBdaët 
Zu Durffendaël , et ledit Guillaume, fils de Witoch 
de Frens, sieur de Schlenderen, et que Mai^uerite 
de DurSèudaël, seconde bisaïeule maternelle, élût 
fille de Jean de Durfiendael, sieur de Durffendaël, et 
d'Anne de Berge Ziun Bei^e. 

Toutes ces filiations s'entendront mieux par l'ordre 
des seize quartiers mis ensemble avec les cinq degré» 
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de génâ^ations, comme ou les prësente avec ces preuves 
et ces atlestatioDs. 

Celte manière de prouver U noblesse est sans dit 
ficulié, la plus exacte, et il faut descendre d*un sanf} 
bien pur, et dont toutes les alliances soient bien no- 
bles, pour pouvoir faire attester, seize quartiers de cette 
sorte. Au prieiu'é de Bohême, on n'est pas tout à fût 
si rigoureux. Les gentilshommes tëmQiii8y)iu*entbien 
les seize quartiers, mais il suffît qu'ib soient de mai- 
sons nobles , et on n'y recherche pas si elles ont élé 
reçues dans, les collèges , parce qu*il y a peu de ces 
collèges en Bohême et en Autriche. Pour le reste , on 
y garde les mêmes formalités et les mêmes usages 
qu'au prieuré d'Allemagne. 

François- Antoine-Joseph de Dietrichstein iîit reçu 
eu ce, prieuré après avoir prouvé ses seize quartiers. 

Les Polonais n'ont point de langue particulière, 
mais, sont reçus aux langues des autres, particulière- 
ment d'Allemagne : aussi font-ils leurs preuves & la 
manière du prieuré d'Allemagne ou de Bohême. Je 
ne sais si on députe des commissaires pour recevoir 
ces preuves, n'ayant vu que celles de Casimir-Michel 
Pac, qui les 6t entre les msuns de l'évéque de Wilna, 
Nicolas-Etienne Pac, son oncle, qui, après avoir fait 
prêter le serment à quatre témoins, leur faisant lever 
la main, et jurer sur l'honneur et foi de noblesse de 
dire vérité, reçut leurs dépositions, et les fit rédiger 
par écrit en forme authentique , pour servir à la ré- 
ception de son neveu. 

On voit par cet acte que n'y ayant point de prieuré 
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ni de langue en Polt^Q , où .il y & qaehjues cwn-' 
nianderies,onfait les preuves de setse quartiers entre 
les mains d'ut! prélat au_ attire personne d'aiitwité, 
qui, ayant feçu les d^fwsitiona des t^motas jur^, et 
les ayant fkit rédiger par écrit , les adresse au grand- 
maître ou au grand-bailli, qui est de la langue d'Al- 
lemagne, (tu au grand 'prieur de Bohême, ou à l'as- 
semblée du chapitre jiroviticial , les priant d'ajoutei' 
foi k ces dépositions, pour servir de preuves de no- 
blesse, et d'infdrtnation» de vie 6t dfe mœurs pour 
celui qui pi^edd âtré reçu dans l'ordre : ^ué les té- 
moins suivent persotine par personne l'ordre des seize 
quartiers exhibés, marquant la qualité des maisons 
dont ces personnes sont sUtieS , et les armtnries de 
t;hacune de ces niaisons {lour les mieux distinguer : 
qu'outre les témoins qui déposent , il y en a d'autres 
qui assistent, aux.dépositions, et qui les signent, pour 
rendre témoignage que les témoins ont dit v^té , et 
que ees derniers témoins sont personnes constituées 
en dignités ecclésiastiques et séculières, docteurs et 
magistrats : que quand de quelqu'une des maisons des 
seize deg^ il a eu des chevaliers de l'ordre , on le 
marque eontme un préjugé pour la noblesse, comme 
OR Toit ici d'un Lubomiersky. 

Outre Cet acte , on présente l'arbre généalogique 
des seize quartiers peint et enluminé avec les noms 
et les araftoiries, et cet arf>re est signé sur les revers, 
et attesté comme l'acte des preuves, avec le sceau de 
celui qui a reçu les dépositions. Ainsi, l'évéqUe de 
Wilnît attesta l'Jirbre de son neveu, et le fit signer par 
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son notaire apostolique, pour, les actes jconsistorïanx 
de l'ëvêché, en cette manière : 

Anno mili^sùso s^decentesimo septuagesimo 
se^ta, die. 4ecim4 sef^Umâ jiu^tstit cotam nobit 
]Sittçiiifio,Sttp/mttode Pasms^episûQpoiwminçlo ytl- 
fie>§ti, sanctUeimi D. N. D. Clem&itis dUtind Prot 
vidfivtid fi^tpœ Xy.fb'elato domesHea, ^protonettah 
apostoUèo, et uOiusquà sigriaturcB ^vOite et j'ust^m 
rç^rendartOt saixi pttlatS comité ,,'ecciemœ. LfàXet 
rtKfWSis ^tttte- MiriitOi Ttee noH eeclestck.et dùm-> 
oftiis P'ikKW& toai m .sptiatttaiièi^ 
pofaiii/its ■adminUiraloee geneift^i -et^isagni dt^catas 
Lfihfmîce primo samtore, hœc gènea^gia. diiistm- 
sorti, dfifmni Michaelis Pac in fou^tono- nosttUj 
Tùkd ■d&'iando a^ àttestitimte^ruatrdy indUâiditcr 
fuit prmaentata ét.^adtaûsa. In quànaa.'Jtdem ma- 
num nôstm» (^haoripHimtu, et. Jif^lvm- apparu 
jmsimus: ^ 

Tf'fCOLÀus episcopus 'Vilnën^s, ptïmlu senatot 
M. D. L. 

ïoAHttEs Noftovncï ptàéon. àpost cdntist. 
yân. ep. ad. notarius. 

J'ai traita, l fond de Loutâ h iodilesse du sépteii' 
tramàxà^iaoix^aAonde la ncèJeste éirangètxjii ne 
me TMte toi qiiHi dire on àut de l'ordic leutDBiqiie^ 
qui a les inâotes usages ^x Tordra d« Saiitf^eui de 
Jdnwf^m(iBiA^Uàfaa«gne,4t&itleB lafiéiet pbMuass. 
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Des ckevaBen teutoniques. 

Le même dessein qui fit entreprendre à des che- 
valiers français de prendre soin ties pAarios -qui 
allaient visiter les lieux saints, le fît entrepreitdre 
à quelques eeigt^urs alleniands qui avaient fait la 
voyage ■d'outré-mer- pour servirles^ clirétifens d* la 
FaleBtiite-' contre- les infidèles.^ Ils eurent en eËfet le 
même VÀk ; et ayant fait bâtir \dans Jârusalém une 
églisa k la sainte .Yiéi^ « 38 y firent' une congriégiitioD 
de'chevaiièrs, sousie uom àechei^aUérs de lasmrOe 
yierge de la .naiiwf- téutùnigtte on" aUemande, pre- 
nant pour noarqùe jle leur association une croix octo- 
gone noire ,. pourfilée cPune tresse d'argent sur un 
habit blanc. Le pape Gélestîn III approuva cette 
institiitioa'-, et leur donna ta règle âe sàîflt Augustin. 
Henri: 'VYalpfit iut le premier mâttre de cet'ordre, 
qui se jHoposâ. la. même fin, qite les t^npliers, de 
défendre les lieux saints. Après la prise de Jéross^W 
ils se retirent à Ptolémaïde, conquirent une partie 
de la Prusse, qu'ils ont long-temps posséda, jusqu'à 
ce qu'AU>ert deBrandebourg, &vorisé de l'empereur, 
s'en rendit midtre avec titr-e de dm, ayant épousé 
Dorothée, fille du roi de Danemarck, et fait son fils 
Frédéric grand-maître de la religion, Fin i568. 

La manière des preuves et de donner l'habit est là 
même que celle des chev^ers de Malte de la langue 
d* Allemagne. Il &ut produire seize quartiers, huit 
paternels ethuit maternels, tons de maisons cap^les 
d'entrer dans les collèges. 
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Dès qu'un cheTolier teutonîque a fait profesnon , 
on met dans l'église de la commaDderie ofi il afait 
sa profession , une planche ronde, sur laquelle est peint 
rëcosson de ses armoiriesj avec son nom et le temps 
de sa profession écrit en rond. C'est ainsi que j'en ai 
remarqué divers exemples dans la commanderie de 
Maslricht. Pour le reste, les quartiers soht à Tor- 
dinaire. 

Seize quartiers de la preuve teufoni^ue. 

Guillaame Dieterici. de Kolf de Yettelhoven : Kolf, 
Bei^ de Biens, Spies, Meller, Reuschemberg , Ey- 
natten, Stepraedt,, Selbach', Merode de Vlaiien, 
Weynhorsl, ElmpiiYerckhem, Pallant, Broricliorsi- 
Battembnrg, Ijeerade, VVilich. 

Jean-Hiilippe d*Eldts Profés, 1671 : EIdu, Breit- 
bacb, Burchtbrn, Blancart, Eldis, Boiniieburg, Mer- 
cy,Merode, Metzenhansen , Orlej, Wùliioi', .Greîf- 
fenklaw, Hagen, Kerpen, Schinck de Schinilburg, 
Swariseinburg. '. .-■•■• 

Au bailliage d'Utrecbt , depuis le changeaient de 
religion, les commandeurs sont calvinistes, et ne te-' 
connaissent -plus Tordre. Ils ne' font preuve que de 
miatre quartiers, dont la noblesse est attestée par 
l'état des nobles des provinces dont sont les quartiers. 

Ainsi , Fions Borre d'Amerongen, grand-comman- 
deur dlJtrecht en 1693, prouva Borre d'Amerongen, 
Baerle, Pallacs de Sandebui^, et Wassenaer du 
Winvorde. 

En la langue d'Allemagne , on reçmt trois on quatre 
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Suisses pQ^^.fi'èfes ckeyftliers, (Jui ne Soat pas des 
preuves tout à hi\ fm^' rijgoilrmisès q»a délies dei 
autrçs chçTaliers de egtlq Ifâtgu^j qui devrait pré- 
senter à,fs quL^tier» e^^t^les d'âtrfi admis daas les 
collèges noblps du f9f9, Àinnt laprenve ^ suffit 
poui: rei^Toir ^p Suisse., fie ntlfinùt pis souT«Qt pour 
recevmr un A|l8(n4B(J- 

CHAPITRE XV. 

De* preuves qui se foot en France pour être reçu chevalier 
daflf iFjpfïlry ^t,SnwWflW ('eJà-àsalem.;. ■ 

J Vi; ^jà' fain yoii les qs^B (tjffiéireQiï <{ue' 'l'on anit 
eus pçuT le» preuves, qui sjh çqmojefl^tiiwftt se fei- 
saient sur le serment , du p^éseaf^, et sur quelques 
attestation» fue roçd;D^inf>it4çs4ae^4i3iiâ!tinGlilei 
ce qtii suiËsait. ei) un tamp^^^ ^1 p.*étAit fait che- 
valier s'ij. pe. sortait i^une .rMe df ïi^ç^dliefi. On 
reçut quçjbqoe.ten^ips ^pp^s |a i4^M>sitioa 4ts WBt^iits 
en plein chapitre , sur la preuve des quiflre qt^ictÀecs. 
Des quatre quaptiçis ou pas^-^ ^i^t, -qu^^irosi &i!Sait 
attester par dp fojèj^ ;^oifl^..ËafiB «« «» viai EM 
titres,, ëcritm;ei8, et j^^ref iiviq;mtleasi qui «n pou- 
vaient faite foi , et on TK^ingta ào^ coatstiasai^s pour 
ç^awper ces litreiS, et 1^ ^ppg^pnM A» tAnoihs 
qup )'00 .^.t rccevf)ir f^v 4fif rif>\»im&, «onùoe-oii faii 
encore,^ pf!ésfM:fOrir eniftire rtppout à l'assiitiblée. 

La Qpmmifi^on -fx^é^iée .dfu^ L'tisseaiUâe psèm- . 
ciale du grand-prieuré de France pour les .pboDTes de 
Jacqi^s du Mcwelj feravoir l'oiibe que l'on lient 3i 



U.pnreM.',G001^lc 



(33,) , 

présent dans ta procédure qui se fait 'pour la preuve 
de noblesse. En voici la teneur tirée du procès-verbal 
en parcbemia : 

ce L'an mil six cent quarante - quatre , le jeudi 
« deuxième jour de juin^ nous, frère François de Ru* 
(( pierre Survie et frère Jacques de Richarville, che- 
« valiets de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, étant 
et de présent assendilés en ce lieu de Gouy, au ma- 
« noir seigneurial dudit lieu, à îa requête de messire 
« Jacques du Moncel, chevalier, seigneur de Gouy 
« et de Yarengeville , pour et au nom de Jacques du 
<( Moncel son ùh; lequel nous a présenté une corn- 
(( mission de messieurs du cbapitre provincial du 
« prieuré de France, président en icelui frère Ama- 
« dor de lapone, grand-prieur de France, en date 
K du 12 de novembre i643) signéeF. de Rosnel, che- 
« valier dudit prieuré , et scellée du sceau de l'aigle 
« en cire verte, par laquelle il nous est mandé d'in- 
« former de la noblesse et l^itimation, vie et mœurs 
« dudit Jacques du Moncel , pour être reçu en rang 
« de frère chevalier; nous requérant ledit sieur de 
(( Yarengeville que eussions à procéder au fait de la- 
it dite information, ce que nous lui avons accordé 
« après qu'il nous est apparu des bulles de la chan- 
« cellerie de Malte de dispense de sa minorité et bas 
« âge, en date du septième jour de juin i63i, signé, 
« grïm CanceîlariOjJra Thomas : dehors,jTa Frati- 
« cisco Abeîa yicecancellario ^ tenant le chapitre 
« général de monseigneur, réminentissime grand- 
<i maître frère Anioine de Paule : et avons appelé 
U. 5* LIV. aa 
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« avec nous maître Nicolas Denis, tabellion et notaire 
<( royal à Rouen, et maître Jacques Cresplo, aussi &o- 
» taire et tabellion royal audit Rouen, afin de &ire 
(( rédiger par écrit ce que nous trouverons en procë- 
(( dant à l'exécution de ladite commission; et aupara- 
« vaut que de rien commencer, nous avons fait et 
(( prêté le serment selon notre ordre, es mains l'un de 
(( Tautre, faute d'un tiers, de bien et Bdèlement pro- 
H céder au fait d'icelle information ; et aussi avons 
ff fait prêter servent auxdiis notaires sur les saints 
« Evangiles, de bien et lidèlement rédiger par écrit 
« ce qui sera par nous fait et trouvé , en exécutant 
« ladite commission de laquelle la teneur suit : 

« Frère Amador de la Porte , chevalier de l'ordre 
« Saint- Jean de Jérusalem, grand-prieur de France, 
« et nous, commandeurs, chevaliers, et frères diulit 
« ordre, congrégés et assemblés en l'hôtel prierai du 
« Temple à Paris, pour la célébration de l'assemblée 
« provinciale dudit prieuré, à nos chevaliers et bien* 
Il aimés lî-ères François de Berthancourt de Somme- 
« reux et de la Croix en Brie , M aximilien Dampont 
« de Glllommiers, Augustin d'Amours de Boncourt, 
« Louis Penin de Buz de Beauvais en Gatinois, 
« ChaHes Brahier, Harqueville de Loisons, Philippe 
u de Meaux Recourt, de Villedieu en la Montagne, 
(( Gilles Besnard Courmesnil de Soiu'S et Aj-ville, 
« Jeau de Velu Baby de. Saint -Mauny, François de 
« Rnpierre Survie, Jean la Moihe Cottard, Pierre 
« Desijuets ' la Potinière , Leondr de BMilonvilli^r, 
« Daniel Maufice, Droulin Chanteloupe, Guillaume 
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a Boi^illaume Neiift'ille , Charles du Val Coup- 
a peaaville, Jean de Limoges Saint- Just, François 
« de la Grange fiillemoiit , Charles de Gourmom 
« Gyez et Jacques de Ricaiyille. A deux de vous .sur 
(( ce requis ; salut en t^otTe seigneur; de la partie de 
«Jacques du Moacel, fils dç Jacques du Moncel, 
ff écuyer, sieur de TaroigeTÏHe et autres lieux, etc., 
(( et de damoiselle Marguerite de la Barre ses père 
« et mère, âgé de dix-sept ans ppssës, nay et baptisé 
n en la paroisse Saint-Eloi de Bouen , diocèse et ar-r 
« cheTêché de Rouen, reçu en bas âge par le chapitre 
ic général dernier, avec di^pse de S{i minorité, ainsi 
(f qu'il nous est. apparu par bulle et acquit de pas- 
ci sage; nous a été exposé en notre assemblée qu'il 
« est mû de dévotion, et désire foire service h. notre 
<i ordre en rang de frère chevalier, s'il nous plaît i 
Il ce le recevoir, et à cette fin,, lui délivrer noA kt- 
ii très de commission pour faire preave-de sa noblesse 
n et lé^timation , humblement requérant iceUe ;>et 
(( après que par inspection de sa personne , il nous a 
« semblé étr« d'âge CQpip^tent pour faire service à 
[( notre ordre,' et inclinant à la bonne et dévote in- 
« tention dndit Jacques du Moncel exposant, par avis 
(( et délibération. de laditie fts^embléc^vous, et deux 
(t sur ce premijer requi», txvopfi nonnné.et d^puti 
<( pv ces -pï^iit£S , conunetioas et déput<»is. pcnv 
<( étaitt pr^slfiblement par vous qui requis en .serez, 
<c sèment 'fipleeqelleroeiu prêté :ès naios d'un.,tiers 
Il doditojidife, non requis» ou-ès. main» l'undel'Buwe,, 
(I de fidèlement, secrètement ^ exactement procéder 
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« à Texécation de la présente commission. En ce iâi- 
« sant prendre le serment, nom, surnom et qttaliti 
« de celui qui tous présentera icelle , de ne tous 
« présenter aucuns témoins pour iaire la preuve de 
(( la noblesse et lé^timation dudit* exposant, que 
(c gentilshommes de nom et d'armes, étant de reli- 
« gtoo catholique, et vivant selon l'ordre de l'Eglise 
« apostolique et romaine , dont sera fait acte : vous 
« transporter personnellement non seulement au lieu 
a de la naissance dadît exposant , mais au lieu de 
(( l'origine des pères et mères , aïeux et aïeules , bi- 
« saïeux et bisaïeules , tant paternels que maternels 
« d'icelui; tous informer par témoins de la quaUté 
(( susdite de la ndslesse et légitimation dudit expj- 
« sant : savoir s'il est gentilhomme de nom et d'armes, 
tt tant du c6té paternel que maternel , de aes aïeux et 
n aïeules, bisaïeux et bisaïeules tant paternels que 
« materneb, vivant noblement, catholiqaement , et 
u selon l'ordre de l'Eglise romaine , et tels tenus et 
R réputés an pays, sans avoir fait aucun acte déro- 
n géant noblesse et vertu, comme'nëgociatîoa , trafic 
« de marchandises, ou tenu banque; par contrats de 
« mariage, partages et enseignemens : si les aïeux et 
« bisaïeux dudit exposant ont porté ou portent ûtre 
(( d'écujrer chevalier j ou d'autre plus grande qualité, 
(t ou bien s'ils les ont eues par acquisition de long- 
(( temps , et qu'ils en aient partagé noblement et 
« avantageusemeat : si lui ou ses parens ont point eu, 
K et ont dedans les villes aucunes communautés ou 
«. association , et s'ils ont été et sont sujets à aucuns 
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« subsides et impftts des rob et des princes; à ledit 
(f exposant est né en loyal mariage , et ëtant dedans 
(( les limites du prieure de France , et où il a été naj 
a et baptisé; s'il est sain de ses sens, membres et 
([ entendement; sM n'a point fait promesse de ma~ 
(( riage et icelui consonmié; s'il n'a point &it vcdu 
(( en aucune religion ; s'il n'est point débiteur de 
([ somme notable et insupportable ; s'il n'a point été 
« repris de justice comme homicide ou assassinat, 
« ou fait acte qm mérite repréhension ; si lui ou ses 
« parens ne retiennent aucuns biens et juridictions 
u de notre ordre, sans les vouloir I^end^e ne restituer: 
« s'il vit selon les saintes lois et sacrées constitutions 
(f de l'Eglise catholique, apostolitpie et romaine,' et si 
<( ses parens, aïeux et bisaïeux, tant du côté paternel 
« que maternel , ont été du passé , et sont toujours 
« appelés avec les gentilshommes du pays et évéché, 
(I aux bans et arrière-bans , selon la coutume et usage 
« du pays , quand les gentilshommes du pays font 
(( assemblée générale et singulière : si cesdits aïeux et 
« bisaïeux, tant du côté paternel que maternel, y ont 
({ été et sont toujours appelés, comme les autres no- 
(( blés du pays; et bref, s'il est tel que , pour être che- 
» valier de noti;« ordre , nos statuts et établissemens le 
(i veulent et requièrent. Et d'abondant, outre les dé- 
« positions des témoins par-devant vous produits de la 
(( part dudit exposant, vous enquérir secrètement s'il 
'( est tel que portent les dépositions des témoins par- 
« devant vous ou'is et examinés , et vous informer de 
« la vérité pour être par vous et par nous connue. En 



uiriieob, Google 



( 34» ) 

(c oatTO', proc^er au vidimus et col^lion des titres 
« et énseignemeiis qui tous seront exhibés et pré- 
« sentes pour valider ladite preuve , et y joindre les 
■ K armes de gentillesse blasonnées de quatre ^milles; 
« savoir est; de père et mère, aïeul et bîsaïent, tant 
rc paternels que maternels dudît exposant, avec dis- 
« linciion de ses couleurs, qui par témoins ou écri- 
« tures antiqiMS soient pïoutées être vraies et bien 
i( connues, du moins ancieniies de cent ans, et que 
(( telles armes ainsi blasonnées soient connues et ap- 
<t prouvées être de tout temps desdites familles , et 
n comme leur appartenant soient connues es villes et 
(( paroisses où les maisons desdites familles en aient 
« usé, et le tout mis et rédigé par écrit par notre 
« chancelier, vice-chancelier, ou deux nouires et ta- 
« bellions astreints par serment, et par vous signé et 
H scellé, et aoasi par ledit chancelier, vice-chancelier, 
« notaire et tabellion, être rapporté à notre prochain 
o chapitre oa assemblée provinciale, pour étant vu, 
u en aviser monseigneur réminentissime grand-niM- 
<c tre, son vénérable conseil et seigneurs de la véaé- 
« rable langue et prieuré de France à Malte, pour en 
i( ordonner ce que de raison. De ce faire vous donnons 
« pouvoir et commission. Donné ik l'hôtel prioral dn 
K Temple h Paris , durant ladite assemblée provin- 
« ciale,«t sons le scel k Taigled^icelle, le 12 novem- 
« bre 1643. Signé, Fr. Henri de Rosnel, chancelier 
K du grand - prieuré de France , et scellé du scel de 
« l'aigle en cire verte. « 

Par la teneur de cette commission, on voit la forme 
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des informatioos nécessaires pour établir la n(J}leate 
par témcim et titres, et la qualité des uns et des au- 
tres; les degrés dont il faut établir la preuve; la ma- 
nière de la dresser et rédiger par écrit; le nombre 
des commissaires, le sèment quHIs doivent prêter ; la 
nécessité de deux notaires prësens, rédigeant par écrit 
les dépositions des témoins, et reconnaissant la vali- 
ilité des titres; Tcbligation de se transporter dans tous 
les lieux de la demeure et origine des maisons qui 
entrent dans les preuves; qu'il faut exhiber les ar- 
iaoiries de toutes ces maisçns avec leurs émaux, visi- 
ter les lieux où elles sont peintes et gravées , en in- 
terrc^r les témoins, etc. 

Tout cela iut exactement observé pom* Jacques du 
Moncel avant sa réc^tion. 

J'ai vu le procès-verbal de la réception de Lance- 
lot de Monthiera, de Tan i6il, dont la commission 
«st en mêmes termes, forme et teneur que la précé- 
dente. Les témoins qui lurent ouïs, liirent révérend 
Père .en Dieu dom Claude de' Mailloc , dit Saquen.' 
ville j abbé de la Croix-Saint-Leufroy; Robert le Voi- 
lier, écuyer, prieur de Laleu; Jean de Cougny, sei- 
gneur de BretignoUe ; Louis de Tiïly, écuyer, cheva- 
lier de l'ordre du roi, enseigne des centgentilshommes 
de sa maison; sieur de Blaru, Port de ViUiers, etc., 
et Jean de Guîespin, écuyer, sieor du Hamel. Outre 
les dépositions de ces témoins, furent exhibés tous les 
titres qui sont énonc& dans l'arrêt du conseil donné 
en faveur de MM. de Monthiers, président et lieute- 
pant-général de Fontoise, père et, &Ts, et autres leurs 
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parcDs,' de même nom et armes, poar la TérificatÙHi 
de rancienneté de leur noblesse. J'ai donne cet arrêt 
dans mon premier volume des Preuves de noblesse , 
auquel je renvoie le lecteur, puisque lesdiis de Mon- 
thiers de Pontoise sortent de lar même tige , et sont 
de même nom et mêmes armes que ledit Lancelot de 
Monthiers, reçu le 31 octobre 1611, après que sa 
preuve eut été Ëiite le a3 de mai, cinq mois atipara- 
vaut. Il mourût jeune; mais Robert, son firère, ftit 
reçu peu de temps après, et se servit des mêmes ti- 
tres dont sou frère s'était servi , n'ayant pas d'autre 
preuve à faire pour sa n(d)lesse, mais seulement à in- 
former des qualités personnelles que Von- demande 
dans Tordre pour la naissance légitime, baptême, vie 
et mœurs. Outre ie procès-verbal fait poiir le pre- 
mier, j'ai un extrait de la preuve du second, qui est 
mort commandeur, tiré du livre cpi'a pris soin de 
dresser à Malte, avec un travail infatigable, M. le 
chevalier de Fleurigny, pour tous les chevaliers des 
trois langues de France, qu'il eut la btmté de me 
communiquer, quand il vint de Malte en France, 
présenter au roi des oiseaux pour la volerie, de la 
part de monseigneur le grand-maître. 

On ne prouvait autrefois que les quatre quartiers. 

Lancelot de Monthiers Bosrogerjdiosèse d'Evreux, 
reçu le ai octobre 1611, était fjs de &mon de Mon- 
thiers, ëcuyer, sieur de Bosroger- de Yerdesbruyères 
et d'Igny, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi, et de Catherine de Gruel. - 

Xicdit Simon était fils d'autre Simon de Monthiers, 
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sieur desdîtes terres, gentilhomme ordinaire de la 
chambre, et de Marie de Mesnage. Ledit SimoD était 
fils de Jean de Monthlers, écuyer, sieur de Bosroger, 
de Ver et de Precy, et de Jeamie de Haseville , fille 
de Jean de Haseville, écoyer, sieur de Galancourt, 
et de Louise d'Aragny. Ledit Jean était fils de Ro- 
bert de Montbiers, écuyer, sietir de Bosroger et de 
Berangeville , et de Catherine Beau£ls, fille de Jean 
BfauËls, chevalier de l'ordre du roi, sieur de Ville- 
pion, et de Mai^erite Pasté. Ledit Robert était fils 
de Pierre de Monthiers, écuyer, sieur de Berange- 
ville et de la Champagne, et de Jeanne de Saint- 
Paul, fille de Guillaume de Saint-Paul, écuyer, sieur . 
de Miseray. Ledit Pierre était fils de Philippe de 
Monthiers, chevalier, sieiu- de la Folie -Herbaut, 
d'InaooTille et de la Grange en Beausse, écuyer du 
roi Charles VI. 

Marie Mesnage, aïeule paternelle, était fille de 
Jacques Mesnage, écuyer, sieur de Cagny, ambassa- 
deur en Angleterre et vers l'empereur, et de Marie 
de Croixmare, fille de Jean de Croixmare, écuyer, 
sieur de SaintJust, et de Perrette Ango. Ledit Jean 
éuit fils de Jacques de Croixmare, écoyer, sieur de 
Saint-Jost. 

Catherine Gniel, mère, était fille de PhilihertGniel , 
chevalier de l'ordre du roi , gentilhomme de la cham- 
bre , sieur de Touvoye , d'Igny, d' Adelles , Traigneau , 
Nouy, Vérigny, du Mesnil, et de Françoise de Buc- 
bertrey. licdit PhiUbert éuit fils de Jean Gruel, 
sieur de la Frette, des Planches, Molandon et Ma- 
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rollette, gentilhomme de la change, gouTemear 
d'ArgenUzi, et de Charlotte Moioet, maison du Per- 
che, fille de Michel MùiDet„écuy«r, 'oeur du Too- 
Toye et de Lierahlais, Lequel ^tait 61s de Geoffroy 
Moinet, sieur desdites terres et de Boisdouvre. Ledit 
Jean, fils d'autre Jean Gruel, sieur de la Frette, et 
d'Anne d'Assy. Ledit Jean, fils de GuiUaame Gmel, 
éeuyer, sieur de la Frette et de Yatley, et de Si- 
mcmne de -RumeàUi Ladite Françoise de Bucbertiey, 
a'ieule maternelle , était fille d^ Jean de Bucbertrej, 
éeuyjer, sieùr de la PeUetrie, «* d'Alis le Mesuyer, 
fille de Guillaume le Mestayer, éaiyer, sieur de la 
Haye-le^Iiomte, et dllsabeàu du Buse. Ledit Jean, fils 
de Rd;iert de Bucbertrey, écuyer, sieur de la Pélle- 
liie, et de Marie de G}uriK)yer, fille de Jean de 
Courboyer. 

Nicolas Roussel, diocèse de Metz, reçu en iSag, 
[NTOnva seulement qu'il était £ls de Jean Roussel, 
sieur des Roches, et de Jeanne de Cliarerson. Leéit 
Jean, Gis de Warri Roussel, «t d'Anne de Barbej. 
Liadité Jeanne de Chaverson, fille de Jean de Gha- 
verson, sieur de Montoy, près Metz, et de Barbe de 
Gournay, fille de Michel de Gournay, Emilie de Metz- 

Cependant, la même année, François de la Bony»- 
sîère poussa plus loin sa preuve, et donna occasion 
de oommeneer à produire les huit quartiers; ce qui 
pourtant né passa en ordonnance qu'après 1600. 

François de la Bouyssière, diocèse de Triguier, 
reçu en iSag , fils de Jean, éouyer, sieur de k Boajs- 
■ière , de iKerûnchant , Saint-Lc^ et de Canlengroach , 
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et de Jeanne àe Kerloaguen. Ledit Jean, fila d'autre 
J«an de la Bouyssière , et de Marie de Rennelec. Ledit 
Jean, fils de Bertrand de la Bouyssière et de Mai^e- 
rite de Quoilgourheden, fille de Philippe de Quott- 
goorheden, clievalier, àeur de Lomaria, et de Jeanne 
de Boiseon, sœur du chevalier de Saint-Jean Alain de 
Boiseon. Ledit Bertrand de la Bouyssière , fils de Jean 
de la Bouyssière et de Catlîerîne de Tourgofft. Les- 
dits sieilt^ de la Bouyssière sortis cadets de la maison 
de la Rocheagu, Ladite Marie de Kermelec , aïeule 
paternelle, fille d'Alain de Kermelec et d*Aymëe de 
Ploegroîx. Ladite Jeanne de Kerloaguen mère , Slle 
de Guillaunte de Kerloaguen, écuyer, sieur de Ro- 
sampoul, et d'Alix de Kermelec, héritière dudit lieu, 
audiô<cèse de Léon, sortie de la laiaison de Penhoet. 
Ledit Guillaume ëtait fils du sieur de Kerloaguen et 
d'AHette du Guaspem, lequel était fil» d'un autre 
seigneur de Kerloaguen, et de Louise du Beschet des 
Landes. 

Ces huit quartiers sont à présent en usage dans 
toute la France pour les preuves de Malte. Néan- 
moins, l'an i6o5, Gabriel de Calvimont Saint-Mar- 
tial, de Périgord, euproduisitsimpl^nentsix, comme 
on les produisait alors : 

Calvimont, Ducros, Pouhel, Montagnac, Lam- 
bert, Meanmont. 

Il laissa la bisaïeule maternelle de son père et 
l'aïeule de sa mère. 

Mais David de Losse, de la même province de Pé- 
tigordjCn produisit buit Tan i653, en cette manière: 
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Losse, Roquefiieil, Vabres, la Ji^, Montauld, 
Bassilhon, Gontaut, Béthune. 

Ce David était fils de Jean de Losse , baron du- 
dit lien et de Caramaae, et de Jeanne de Mon- 
Uuld de Benac. Jean de Losse, fils d'autre Jean, 
seigneur et baron dudit lieu de L<osse, et de Fran- 
çoise de Vabres, et petît-fîls de Jean de Losse, baron 
dudit lieu, et d'Is^belleJeanne 'de Koquefiieil Beaui 
puy. Françoise do Vabres ^it fille de Jean de Va- 
bres, seigneur et baron de Cassetngai, ei de Ehili- 
berte de la Jugie. Jeanne de' Moqtauld de fienac, 
mère du prétendant, était fille de Philippe de Mou- 
tauld, marquis de Benac et Navailles, gouverneur de 
Bigorre, et de Judith de Goniaut Saint-Geniez. Phi- 
lippe de Montauld , fils de Bernard de Montauld la 
Roque de Benac, et de.Tabelle de Bassilhon. Judith 
de Gontaut, fille d*Elie de Gontaut Saint-Geiùe&, et 
de Jacqueline de Bëthune, 

Charles d'Estaing, du diocèse de Rodez en Rouei^ 
gue, produisit, l'an 1607, hint quartiers des plus il- 
lustres du royaume : 

Estaing, Arpajon, Chabannes, Levi-Vantadour, la 
Rochefoucauld, Amboise, Vienne, Luxembourg. 

11 était fils de Jean d'Estaing, seigneur et baron 
dudit lieu, vicomte de Cadar, et de Gilberte de la 
Rochefoucauld. Jean d'Estaing était fils de François , 
vicomte d'Estaing, baron de Murol, et de Catherine 
de Chabannes. François, fils de Gabriel et de Char- 
lotte d* Arpajon. Catherine de Chabannes, fille de 
Joacbim de Chabannes de Curton, et de FéronHclle 
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de Levi-Vantadour. Gillierte de la Rochefoucauld , 
mère du présenté, était fille de François de la Roche- 
foucauld, vicomte de Renel, et d'Eléonor de Vienne. 
François de la Rochefoucauld, fils d*Ange de la Ro- 
chefoucauld de Barbesieux, et d'Antoinette d'Am- 
boise. Eléonor de Vienne, fille de Giraud de Vienne 
Conunarin, et de Gillette de Luxembourg. 

lies Bretons ont commencé les premiers à faire de 
grandes preuves, poussant quelquefois au-deU des 
huit quartiers. Ainsi René-Pierre de Kersauson, du 
diocèse de Léon , prouva qu'il était fib de Louis de 
Kersauson , chevalier seigneur dudit lieu , de Coat- 
meret et de Kernahat , et de Claude de Kei^lay. 
Que ledit Louis était fils de Tanneguy de Kersauson, 
sieur dudit lieu, et deCoatlaquer, et de Claude Leny. 
Tanneguy, fils de Roland de Kersauson, et de Louise 
de Launay, fille d'Yves deLaunay, sieur Coormeret, 
et de Mai^uerite de Lesquelen de Penfeoteniou, du 
diocèse de Liéon. Que Roland éuit fils de Guillaume 
de Kersauson, et de Catherine de Bouteville, fille de 
Jean de Bouteville, vicomte de Coetqueveran , et de 
Maiie Kerimnerch ; et qu'enfin Guillaume était fils 
d'Herué de Kersauson, et d'isabeau de Fontplove- 
racQue Claude de Leny, son aïeule paternelle, était 
fille de Louis-François de Leny, seigneur de Coa- 
delez, au diocèse de Léon, et de Françoise de Keran-* 
flech en Bas-Léon. Ce furent là tous ses quartiers pa- 
ternels. Pour les maternels, il prouva que Claude de 
Ret^olay, sa mère, était fille de Charles de Kergolay, 
chevalier seigneur de Cleuzon , de Keroignant , de 
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Cociqueveran et. de Kerbriguet, baron de Pelvien, 
et de Charlotie de la Youe. Ledit Cb&rlea , fils de Je^Q 
de Kcrgolay, et de Marie de Keroignant^ Gïië d^Qli- 
vier de Keroignam , seigneur dudit lieu , et de Gil- 
lette de Kerloagen. Que Jean était fils de Koland de 
Kei^olay, seigneur de Cleuzon , et de Jeanne Riou , 
fille d'Y von Rion^ seigneur de Kerangoes, diocèse de 
Léon, et de Jeannette du Parc. Que ledit. Roland était 
fils de Jean de Kergolay, et de Marguerite de Boisçon 
de Guerand ; et ledit Jean fils d'autre Jea^ dç Kei- 
golaj, seigneur de Cleuzon, et de Charlotte de la Youe, 
aïeule maternelle, fille de François de la Youp, che- 
valier, seigneur de la Pierre au Maine, et deGabrielle 
de Kerman, qui sont huit quartiers maternels. Mail 
ces quartiers sont autrement, disposés que les seize 
quartiers ordinaires, les générations du premier degré 
paternel et maternel étant portées, jtisqu'à la cin- 
quième , qui &it la sixième pour le présenté. Cet usage 
me parait assez ordinaire en Bretagne , pui^jue Marc 
Tristan du Pçrier de Mené, du diocèse de Treguier, 
produisis une preuve presqu,e semblable , et des de- 
grés quif n'étaient pas Clément conduits, puisque 
quelques-uns étaient sur le jùed des p^uves de 
soixante -quatre quartiers, d'autres de trente-deux, 
d'autre de seize , n'y ayant que les huit qui £assept 
complets de ceue sorte. 

. Les aatresdegrés produits. étaient Jean du Perier, 
' père de Claude qt Anne de Kerpri^nt , sa mère. ïkmé 
de la Tour, père ^ Franiçoisé , et Giiiene de.Keri- 
perts, aa mère, pierre duPecier, p^deJean^et Isa- 
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beau du Mené, sa mère, fille de JeBfi du Mené, et de 
Blanche de Troquindy. Tncdaal de Kerprigent, père 
d'Anne, et Marguerite le Long, sa mère. Jean du Parc 
Loomaria, père de Jeanne du Parc, et Mat^erile du 
Pmer Boucbet, sa. mère. Silvestre du Perier, père 
d'Artus, et fiU de François et de Jeanne du Chastel, 
et Guillemette de Lezei-sanlt^ sa mère , fille de Fran- 
çois et d'Amie de Roairenen. Jean de Rerperenoea,- 
père d'Anne , et Perrine Languerois , sa mère. Enfin 
Hierome «de Carnée, père de Renée. 

Les preuves se font en la langue de Provence 
comme en la langue de France; on y reçoit les dépo- 
âtions de quatre ^ntilshommes; on y £iit des preuves 
seciites ; on y dresse un procès - verbal de tous les 
titres et de toutes les dépositions pour prouver la no- 
bteSBeet la filiation des père , mère, aïeux, aïeules^ 
Insaieax et bisaïeules. On fait voir la noblesse des huit 
familles qui composent les quartiers, mais on n'y 
présente que quatre écussons, peints à la manière 
d'Italie, sur une feuille de papier, et sur une autre 
séparée, les hait quartiers selon la forme préc^ente. 

Louis de Preichac de Sohgnac , né dans la pa- 
roisse de Tonmecoupe, diocèse de Leitoure, fit voir 
([u'il était fils d'Emeric de Preicbac, seignecr et ba- 
ron de Solignac, et plusieurs autres terres, etdeHen* 
nette de Fois de Caudale ; ce qu'il prouva par -son 
ntXKt baptistère du 8 février i65i. Qu'Eraerie^tait 
61s de Gilles de Preiobac, et de Louise de Leanmont^ 
comme îl justifiait par le contrat de mariage dudit 
Emeric, du 34 jan-^er i&S^. Qcie Gilles cuit-fils 
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d'Alexandre et de Philiberte de Sabailban, justifie 
parle contrat de mariage du 9 juin 1608, parle tes- 
tament dePbiliberte , du a février 1 609. Qu'Alexandre 
éuit fils de Fris de Preichac, baron de Solignac, et 
de Catherine de lieaumont, prouvé pac les conven- 
tions du mariage d'Alexandre avec Philiberte de Sa- 
bailhan^du a juin 1573, et qu'elle était fille de Fran- 
çois de Sahailhan, et de Marie de Grossoles, par une 
transaction du 34 mars i56i. Que ledit Fris était fils 
de Bertrand de Preichac, et-de Claire de Boulet, 
prouvé par le contrat de mariage dudit Fris avec-Car 
therine de Leaumont, fille de Gilles de Leaumont, 
seigneur de Fuygaillard, daté du 7 décembre i54o, 
par le testament dudit Bertrand , du 1 3 novembre iSa^. 
Ledit Bertrand, fils de Manauld de Preichac, et 
d'Aune de Maresianc, prouvé par lé contrat de ma- 
riage dudit Bertrand avec Claire de Boutet, fille d'O- 
det de Boutet, chevalier, du i" juin i5i7, par le tes- 
tament dudit Manauld, du 8 août 1507. Que Manauld 
était fils de Bertrand de Preichac , seigneur, dé Soh- 
gnac , et de la haronnie d'Encaussé , en la ccHUté de 
Toulouse, prouvé par le contrat de mariage dudit Ma- 
nauld avec Anne de Marestaoc , fille de Geraud de 
Marestanc, baron dudit lieu, du 37 octobie i49^ 
Que ledit Bertrand était fils de Vital de Preichac ; ce 
qui se prouve par une attestation faite par les consuls 
de k ville de Montfort, par laquelle il se voit que h 
maison de Solignac fiit assiégée et brûlée par les gens 
de guerre, par une transaction faite entre le comte 
d'Armagnac et le susdit Vital, du 3 novembre 1399. 
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Qiïe Viul éuit fils d'Emeric , ledit Emeric fils d'un 
autre Vital qui transigea en l'an 1 343. A tout- cela 
étaient joints les titres suivans : Un certificat de ser- 
vice dTmeric de Preichac, père du présenté, dans le 
régiment de Gnienne, du 6 novembre i646; sept 
lettres des rois Louis et Cliarlesj adressantes à Ber-^ 
trand de Preichac, premier du nom, alors bailli du 
pys de Larboust ; ordonnance du roi Qiarles, adres- 
sante audit Bertrand , pour faire la revue des gens de 
guerre qui étaient dans les pays de Rivière, Yerdun, 
Gomminge et Bigorre, du 4 janvier 14S7 ; provision de 
la charge de bailli' de Larboust, en faveur dudit Ber- 
trand, du I a novembre i^'jS. 

Il prouva ensuite que Philiberte. de Sabailhan , sa 
première bisaïeule paternelle , était fille de François 
de Sabailhan ouSavailban, et de Marie de Grossoles, 
par le testament de ladite Marie, du i" juillet 1574. 
Que François était fils de Bertrand de Savailhan et 
de Jeanne de Beon, prouvé par le testament de Ber- 
trand, du a6 avril i53i. Que Louise de Leaumom, 
aietde paternelle, était fille de Frix de Leaumont et 
de Bonne de Maniban , prouvé par le testament de 
ladite Bonne, du 1" décembre 1578. Que Frix était 
fils de Mery de Leaumont et de Marie de Clermon^, 
prouvé par un acte passé l'an i56o; et latUte Marie, 
nièceducardinal de Clermont,légatd' Avignon, comme 
appert par le testament dudit cardinal , du 7 févçjer 
1574. Il fit voir que Bonne de Maniban, seconde bi- 
saïeule paternelle , était fille de Jean de Cabassa de 
Maniban, dont les qualités apparaissent par un aveu 
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rendu devant le sënéchal d'Armagnac , Au 2ô Jaillet 
l554> et par un autre aveu du 3 juin i54o. 

Pour sa mère Henriette de Foix Candale, le pré- 
sente prouva qu'elle était fille de Gaston de Foix de 
Candale, seigneur de Villefranche etdeTournecoupe, 
baron de Saint-Sulpice, etc., chevalier de Tordre 
du roi , et de Marguerite de Grossoles. Ledit Gaston, 
fils de Charles de Foix , puîné de Candale , seigneur 
de Montcassin et de Durban , ei d'Anne d'Anticama- 
reta , prouvé par le contrat de mariage de Gaston, et 
par deux arrêts du parlement de Toulouse. Que Charles 
était fils de Gaston de Foix, captai de Buch, comte 
de Candale et de Benauges, et de Marthe d'Astarac, 
comtesse dudît lieu, prouvé par contrat de mariage et 
transaction. Gaston, fils d'autre Gaston de Foix, che- 
valier de l'ordre du roi , comte de Candale , et d'Isa- 
beau d'Albret, prouvé par le testament de Gaston, da 
i; avril iS^ô. A quoi sont joints une provision de con- 
seiller d'Etat en faveur de Gaston de Foix, aïeul du 
présenté; provision de la charge de capitaine des 
cinquante lances en faveur dudit Gaston ; contrat de 
mariage de Gaston avec Isabeau d'Albret, fille de 
très-haut et très-puissanl seigneur Allain , sire d'Al- 
bret, comte de Dreux et de Gaure, d'Armagnac, de 
Penlhièvre , de Périgord , vicomte de Tartas et de 
Limoges, et de Françoise de Bretagne, comtesse de 
PwQthièvfe et de Périgord. 

Qu'Anne d'Aniicaraareta , bisaïeule maternelle, 
était fille unique de François d' Anticamareta , sienr 
de Saint - Pardoux , et de Marguerite de Magnau, 
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prouva 'par le testament dudit FrançoU, da aa dë- 
oembre 1570. Françoia, fils d'Antoine d'Anticama- 
reta, ëcuyer, conseigneur d'Algairea, jarouvé par le 
testament d'Antoine. 

Que Marguerite de Grossoles, aïeule maternelle, 
était fille de Hâ-ard de Grossoles, seigneur de Flama- 
rens et de Monlastruc , ef. de finuidelise de Narbonne. 
Que Hërard était fils de Kenaud de Grossoles, cha- 
ralier de l'ordre du roi, seigneur de Ftamarens, ba- 
ron de Montastruc, et d'Anne de Monlleiun, prouvé 
parle contrat de mariagede Hérârd. Enfin, que Bran- 
delise de ^(arbonne éuit fiUe de Bernard de Nar> 
bonne, marquis de Fieumarcon, chevalier de l'ardre 
du roi. 

Yoici divers exem{^ des preuves d'à présent pour 
diverses provinces. 

Langue de Provence. 

Dauphiné. Bertrand de Moreton, grand-prieur de 
Saint-Gilles: 

Moreton, Seytres, du Moulin, Hébert, Entre, 
da Fayn, Simiane , Alleman. 

RoDEROUE.F'élixd'AlbojdeMontrozûr,reÇuiB6o: 
D'Alboy, la Valette, Benebeo, la Pause, Mo- 
lette, liaves ALirandol, Louvet Cal vison, Anson: 
Iiàncdedog. Alexandre de Crussol, 1660: 
Grusscd^ Clermoat, Ëbrard Saint - Sulpice , fial- 
guier , Amboue , Levi»-VaaudDur , Levis , Bemgoyr 
gnnh. 
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PÉaiGoRD. Henri duFayard deaG>tnbes, en i635: 
• Fayard, Mercier, Saint- Aulaire , Laurière, Saini' 
Aulaire, Yoluire, Charbonnières, Brenils. 

Lanf^e de France. 

TfoRMANDiE. Jean-Baptiste le Marinier de Canni, 
prieuré de France : 

Marinier, Pelletier, Refiige, Chantelou, Grangier, 
Ruins^ Refoge, Hennequin. 

' Sajntohge. Louis - Augustin Chabot de Jamac, 
reçu au prieure d'Aejuitaine : 

Chabot, Durefort, RochefouciEuld, Fonsèque, Ro- 
chebeaucourt , la Roche , Gallard , Kochebeauconrt. 

Châmpàghe. Nicolas de Senailly Rimaucourt, 
prieuré de Champagne : 

Senailly, le Beuf, Anglure, Aultrey, Pontallier, 
Ray, Chandio ,- Rochefbrt. 

Lan^e d' jiuvergne. 

. ■ Le cheTaher de la Roche- Aymon de Barmont: 

Roche- Aymon, Loup, Brichanteau, Rochefoucauld, 
Roche- Aymon , Cballus, Chéri , Lange-Laschenault. 

Il y a en France deux monastères de religieuses de 
Tordre de Saint - Jean de Jérusalem , - où l'on ait les 
mêmes {M-euves que pour les chevaliers; l'un de ces 
monastères est au fauhoorg de Toulouse au-delà de la 
Garonne , et l'autre à Beaulieu en Quercy. Sceur 
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Galiote de Gourdon de Yailhac, religieuse en ce 
dernier monastère, produisit ces huit quartiers: 

Goordon, MontLroii, Chiradour, Charbonnières, 
Voisins, Honlluc, Beauxoncles, Montmorenci. 

Les réceptions des chevaliers dans Tordre de Saint- 
Jean de Jérusalem , sont des titres pour prouver la 
mdïlesse des quartiers que Ton présente dans les col- 
lèges et autres liens où Ton demande ces preuves. 

Ainsi, Tan 1678, pour Tattestation des quartiers 
de du Val Couppauville , du Moucel et de Nollent, 
qui devaient entrer dans la preuve de Jeanne-Marie 
de Tfolleat, présentée à un collée de demoiselles, on 
tira des attestations du Temple de Paris , qui fiirent 
données par le chancelier du grand-prieuré de France 
en cette manière : 

« Nous soussigné, chancelier de Tordre de Saint- 
« Jean de Jérusalem au grand-prieuré de France, 
« certifions-à tous ceux qu'il appartiendra, qu'en Tan 
« 161 1, CSiarles du Val de Couppauville iut présenté 
<( en ce prieuré, pour être reçu en rang frère cheva- 
« lier dudit ordre, dont les preuves en furent faites, 
« et ensuite reçues pour bonnes et valables. Ce que 
<t nous certifions aussi à l'égard de Rodolphe du Val, 
« neveu dudit Charles , pareillement de Jacques du 
« Moucel en i643; d'Etienne de Nollenl en 1618, 
(( et de Jean de Nolient de CouillerviUe en i6ao. En 
« foi de quoi nous avons signé le présent acte , et y 
t( apposé le scel ^-l'aigle dudit grand-prieuré : le tout 
« après qu'il nous est apparu sur les registres de la 
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« cluDceUerie dudit grand prieuré de la réo^itioD 
(( desdits chevaliers, fait au Temple à Parii , le 39 . 
<( jour de novembre i658. 

« Si^té Fr. Ch. de Rosmei.. » 

L^exaotitude des preuves qui se feot pour la che- 
valerie de Saint-Jean de J^salem , dépend beaucoup 
des commissaires qui sont nommés par les chapitres 
ou assemblées des diverses langues. Ce Bont souvent 
d'anciens commandeurs, qui ne sont pas iàits à ces 
recherches, et qu'il est aisé de surprendre quand ils 
ne sont pas accoutumés à démêler les -vieux ùtres, et 
à connaître les copies et les originaux des documens 
qu'on leur présente à examiner : ce qui fait qu'ordi- 
nairement l'enquête des témoins est pins exacte que 
la preuve par écrit , parce qu'ils sont plus stylés en 
l'une qu'ils ne le sont en l'autre. Je n'en ai guère vu 
de plus exacte que celle qui fut faite Tan i6o4; le 29 
juillet, pour René Moreau, reçu dans le prieuré d'A- 
quitaine. On en jugera par le dispositif de la preuve, 
conçue en ces termes : 

(( Sachent tous présens et à venir» qu'en l'an mil 
« six cent et quatre , le vingt-neuvième jour de juillet, 
« nous, £>ère Simon le Petit de la Vaigion , chevalier 
« de l'ordre de Saint -Jean de Jémsalem, comman- 
« deur de fialam, et frère Gabriel de Chambert de 
» Boisbiindran , aussi chevalier dudit ordre , étïQl à 
« présent en ce bourg de Souvigny, eu la maison de 
ft Jacques Chauvin, roarchïnd, en une haute cham- 
<i bre regardant par ime fenêtre sur le cimetière, et 
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« deVant l'ëgliae dudit lien , est comparu par - devant 
« nous en personne Jacques Moreau , écuyer, sieur 
« du Feuillet, lequel au nom, et comme ayant charge 
(( dç René Moreau, écuyer, son frère , nous a repré- 
K sente une commission émanée de révérend seigneur 
« le grand-prieur d'Aquitaine, nous requérant par 
u ledit sieur du Feuillet l'accepter, comme étant 
« conunis et députés par icelle, de vouloir en oedit 
« lieuvaquer à iàire les preuves de la noblesse, vertu, 
u légitimation , et bonne conversation dudit Moreau 
« son frère. Pour cet effet, nous a dit avoir prié quatre 
(( gentilshommes, lesquels il Durait fait venir en cedit 
ft lieu, afin de nous les faire ouïr pour témoins, u (£n 
Italie des témoins priés par le présenté ne seraient 
pas reçus pour témoins,) » A quoi inclinant, et ^ la 
«requête et prière dudit sieur du Feuillet, avons 
« icelle dite commission prise et reçue en tout bon- 
« neur et révérence , têtes nues et découvertes, et la 
« main droite sur la croix de notre ordre, jurant l'un 
(( à l'autre de bien et fidèlement vaquer à la confêc- 
<( tioD des preuves dudit René Moreau , écuyer, sui- 
» vaut les us et statuu , anciennes et louables cou- 
t( tunies de notre ordre, jouste et au désir de ladite 
ft commission , qu'avons présentement acceptée et 
« trouvée en bonne forme, étant en parchemin, saine 
i( et entière d'écriture, scellée du sceau du chapitre, 
H et signée le Sueur j chancelier dudit chapitre , en 
u date du troisième joiur de mai nul six cent quatre, 
« donnée à Poitiers, le chapitre provincial du prieuré 
u d'A^taine tenant. Et avant que de procéder à 
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« l'exécution de ladite commission et Btçon desdiies 
« preuves , avons appelé avec nous rostre Pierre le 
« Bert , notaire royal juré et réformé au bailliage 
n d'Ambbise, auquel avons fait prêter le serment an 
(('cas requis sur les' Evangiles de Notre Seigneur, de 
K secrètement , loyaument, et en notre compagnie 
n r^iger par écrit tout entièrement ce qui sera dit 
u et déclaré ès-dites preuves de la n(^lesse, vertu, 
(( légitimation , et bonne conversation dudit Ken^ 
<< Moreau, écuyer, tant auK intern^toires et dépo- 
« sitions desdits gentilshommes témoins à ce appelés, 
tt qu'aussi pour extraire tous les contrats, titres; et 
« enseignemens, que ledit sieur du Feuillet entend 
« nous faire voir et, produire, pour plus amplement 
« vérifier la nc^lesse dudit Reuë Moreau, son frère; 
■'( ce qu'il nous a promis et juré faire, ensemble de 
<( nous délivrer deux copies en grosse desdites preuves 
(f sans rature ni interligne, signée des susdits genùls' 
«hommes témoins, a&n de les rapporter au premier 
«chapitre provincial ou assemblée que fera tenir 
i( monsieur et révérend le grand-prieur d'Aquitaine, 
« signée de nousdits chevaliers cwnmissaires, et no- 
'(( taire, authentiquées et légalisées du juge et baillif 
ft dudit bailliage d'Amboise, y faire apposer le sceau 
« de la juridiction dudit lieu, que ferons après clore 
« et sceller du scel et cachet de nos armes. Et avant 
(( que procéder plus outre susdites preuves, avons ^t 
« insérer en ces présentes ladite commission, dont 
« la teneur- de mot à mot. s'ensuit. » 

Cette cgmmissiçn est ensuite exposée avec 1^ d^ 
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mion des témoins sur les mœurs, disposition de corps 
et d'esprit , et vocation dudit Moreaa à l'ordre de 
Saint- Jean de Jérusalem, avant que d'en venir au 
^it de la noblesse. La même déposition regarde son 
baptême, ses parrain et marraine, le lieu où il a élé 
baptisé, sa légitimation, etc. ' 

La seule chose où cette preuve paraît être défec- 
tueuse, est le blason des armoiries, défaut presqiie 
ordinaire eti toutes les preuves, par l'ignorance des 
gentibhommes témoins et des commissaires, qui ne 
savent pas le blason; ce qui fait que les quartiers sont 
presque toujours mal blasonnés , les fasces et bandes 
^laot Doimnées du nom de barres j les cbevrons, che- 
vroTts brisés j etc. Ainsi, en la déposition que fit haut 
et puissant seigneur messire François du Bois , che- 
valier de l'ordre du roi, gentilhomme ordinaire de sa 
chambre , et chambellan de défîint monseigneur le duc 
d'Anjou , il blasonne en cette sorte les quatre quar- 
tiers du prétendant. 

portent pour armoiries et armes; savoir : du nom dé 
Moreau , une épée d'argent droite en champ de gueules 
avec la garde et poignée d'or. Ce sont les armoiries 
des Moreau de Touraine et de Poitou , et des sei- 
gneurs d'Ëstavignj et des Pnisars en Champagne, qui 
les portent de cette sorte ; lesquels sont issus de lii- 
colas, frère de René, présenté pour être reçu cheva- 
lier, et de Jacques Moreau, qui paraît pour René son 
frère en cette commission. . ; 

. Ceux du nom de Marec portent pour armes un lion 
rampant de sable. armé de gueules' en champd'^u^nt 
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avec une bande pwr là milieu, de sable avee étoile» 
d*or. Voilà des armoiries assez mat blasonnées. 

Ceux du nom de Laroé porteni pour armes un lion 
rampant de sable armé de gueules en champ d'ai^ent 
Et ceux du nom d'Assigny portent pour armes des 
hermines de sable sans nombre en champ d'argent 
avec une barre de gueules et trois fleurs de lys d*or. 
Voilà une fasce nommée du nom de barre. 

On éviterait ce défaut, et il y aurait plus de cod- 
formiié dans Tusage des preuves qui se font dans les 
divers prieurés des langues de ce royaume, $*il y avait 
des notaires affectés à chaque prieuré pour recevoir 
les preuves et dépositions avec les commissaires dé- 
putés, et que ces notaires dissent instruits dn blason 
et de la formule des preuves conformes aux usages 
de ce royaume. Celle d'Italie est imprimée avec des 
espaces blancs à remplir snr chaque interrogatoire, 
ce qui &it qu'elles sont plus uniformes. 

Les titres, contrats, testamens, partages et déaom- 
bremens sont fort bien énoncés en oette preuve, et, 
entre autres articles , j'y trouve celui de neuf aveux 
et dénombremens en une liasse de parchemin, rendus 
auK sieurs barons de Bressuîre par Pierre et René 
Moreau, écuyers, et messire Jacques Moreau, che- 
valier, seigneurs successif et consécutiis des terres et 
maisons nobles de laMonuerie et de laDreuille, sises 
en Poitou, lesquelles relèvent en partie desdits sieurs 
de Bressuire hfoij homma^ plein j plait, et cheval 
de service, qui sont les marques d'ancienne cheva- 
lerie, aijette à foi à l'égard des <^ef&«eigneurs; c*est- 
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à-dire îi fidélité , hommage plein ^ qui est Tliommage 
entier qui se nomme en Normandie hommage de 
haubert j c'est-à-dire service de pleines armes; plaitj 
c*est la justice ou le ressort, placitum. Le cheval de 
service marque le service militaire Jk cheval. 

Le dernier article de cette preuve est aussi à re- 
marquer pour le titre de valletSj que portaient ceux 
du nom de Moreau et de Chastenetj qui était le 
titre d'un gentilhomme qui n'était pas encore che- 
valier. Voici l'article : 

« Item nous a ledit sieur du Feuillet produit plu- 
n sieurs anciens titres, tant en latin qu'en français, 
« contenant les fondations faites par les sieurs Mo- 
« reau et de Chastenet, de certains l^s et dons pieux 
« faits es églises de Moncontant-les-Moutiers sous 
(t Chantemerle, pays de Poitou, et Saint-Saturnin de 
(I Souvigny, pays de Touraine; lesdits titres datés du 
« lendemain de Pâques i3i3, par lesquels il appert 
« que lesdits portant le nom de Moreau et de Chas- 
({ tenetj se nommaient vallets. Desquels titres et en- 
» seignemens n'avons voidu faire extraits , pour n'en 
« être besoin et nécessité. ' 

(( Lesquels titres, etc., avons remis entre les mains 
ft dudit sieur du Feuillet, pour en être valablement 
« déchaînés , et avons procédé à la clôture desdites 
« preuves les jour et an que dessus (i). » 



(i) Voyei, sar la chevalerie ancienne, les traités de la 
N<Aleae, des Armoirùs et des Tournois, par le Pire Méoes- 
trier; Théâtre d'homtair et de cltevakrie, par André Favîn, 
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3 Tol. in-i" ; le Frai théâtre d'iionaair, par Marc VolaoD de 
la Colombière, 3 vol. in-f*; les Rechavfies de Pasqnier et 
de Fanchelj les Dissertations de da Gange sur l'fdstoire de 
saint Lùuis; les Mémoires de Sainte-Palaye et de Gaylus, etc. 
iEdit.CL.) 
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ADDITIONS 

DE t'iDITBDB (l) 

AD TRAIli DE U CHEV&LEBIE AltCIEnHE ET HODE&IfE 
bu PÈHE MÉMEfiTBJEB. 



EXTRAIT D'UNE DISSERTATION 
DE DU GANGE 



Cassiodoke nous a représenté les cérémonies qnï 
s'observaient en ces adoptions honoraires, particuliè- 
rement parmi leis peuples du Nord ; écrivant que c'é- 
tait un honneur et une faveur considérable chezles 
nations étrangères , d'être adopté par les armes : Per 
arma posse fienfilûan grande inter génies constat 
esse prœconium. Ailleurs : Desiderio quoque . can- 
cordUefactus est per ajmaJiUuSt . 

Le même Cassiodore explique encore disertemem 
cette manière d'adopter, dont il noos a représenté la 

. COC.L. 
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formule, nons apprenant qu'elle se faisait en revê- 
tant celui qui était adopté de toute sorte d^armes, 
qui lui étaient données par celui qui adoptait : Et 
ideb more gendunij et conditione viriUj filium te 
prœsentî munere procreamusj vt competenter per 
arma nascarîsjilius, gui bellicosus esse dignosceris. 
Damus quidem tibi equos, ertseSj clypeos^ et reli- 
(jua instmmenta bellorum, sed quœ sunt onaùhus 
Jbrtioraj lar^mur tièî nostra indicia. 

Ces façons de parler, et ces expressions, inier gén- 
ies ^ more gentiurrij etc., montrent que cette sorte 
d'adoption fut particiilièrement pratiquée par les peu- 
ples barbares ou étrangers, qui usaient en cette oc- 
casion de la tradition des armes. 

Ce qui me fait croh-e qa*il &Qt rapporter à cet 
usage ce que Gontran pratiqua lorsqu'il adopta Chil- 
debert son neveu , lui ayant mis sa lance entre les 
mains, pour marque qu'il le tenait pour son fils. Les 
Annales de France, tirées db inonaitère de Ftilde, 
disent ijaii l'an 8^3, les ambassadeurs de Sigebert, nà 
ded Danois, ^t d'Halbdetl, Son frère, prièrent l'em- 
perfeor Louis K : Ut rex dominos suos reges &t loco 
fiîhfiitm habere dignaretur, et îlU eum quasi patrem 
«enemri 'veUent cunctis diebns vita sucS. A cet 
^fet, ils lui présenièreiit une ép^e,- dont le pommeau 
éuit d'or massif. Mais il Seùib'lc que cette ^pée" n'é- 
YATt que poQi' imiarquer la forme de létJra Mt-ritens: 
^urtdmrtt ffnhn ptxtà ritum gentls sum per atma 
sua, quod nullus deinceps de regno dominontm 
suorum regnum régis inquietare, aut alicui in illo 
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iœsionem Inferre deberet. C'était encore ane conuime 
établie parmi les Lombards, que le fils du roi ne poa- 
yait seoir à la table de son père, qu'il n'eût reçu au- 
paravant ses premières annes des mains de quelque 
prince étranger. 

Je remarque, d'ailleurs, dans l'histoire des guerres 
saintes, qu'il se pratiquait anoiennement une autre 
cérémonie pour les adoptions d'honneur que telle 
par les armes , qui éuit que celui qui adoptait fai- 
sait passer l'adopté sous sa ehemîse ou son maa- 
teao; faisant connatire par-là qu'il le tenait comme 
son fils et comote sorti de lui. Le prince d'Edesse 
adopta de cette manière Baudouin, frère deGodefr<^ 
de Bouillon , qui fut depuis roi de Jérusalem : Èal>- 
duinum sibifilùim adoptivum fecitj slcut mos re*- 
ponis illius et gémis habetur^ tùido pecto^ suo 
illa/n astringenSj et sue proximo camis suœ indu- 
metuô semel kunc investiensj Jide vtrimque deOâ 
et accepta. Ce sont les termes d'Albert d'Aix. Gtù- 
bert, abbé de Nogent, raconte ta même chose en 
ceu* -ci : Adoptaiionis autem talis pro gejtiis con- 
suetudinedicitur fitissemodas. Intra lineam interu- 
lanij quant nos vocamus camisianij nudum irOmre 
eum/aciens si6i issainxit; et hœc omnia oscutù U- 
bato fimiavit. Idem et muliér postmodumfecitj etc. 
Comme Foueher de Chartres , qui accompagna Bau- 
douin en cette expédition , Guillaume de Tyr, et 
Conrad, abbé d'Osperg, écrivent en termes fonnels 
t^ celui qui l'adopu éuit un prince grec qui avait 
été envoyé en celte place par l'empereur de Getoi- 
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tsnlin<^e pour y commander, il Sembla plus ptd»* 
ble que cette façon d'adopter était pratiqua par les 
Grecs. Ce que Ton peut encore recueillir de ce que 
Maaro Orbini , en sou hbtotre des Sclavons, remarque, 
que Mane Faléol(^e , reine de Bulgarie, adopta ainsi 
Sveslislas, qui fut roi du même pays après Smiltze: 
jiilla fine Maria si ricoîse d'adottare per figliuolo 
esso SvestislaUj et questofece publicameTite neUa 
chiesa, abbracmndo con vna parte del suo monta 
SvetislaUj et con l'aîtraj Michel Jigîiuoh diley. C'est 
ce qui a donné sujet à Surita de dire que c'était h 
madière ordinaire des adoptions de ces temps -là: 
jidoptionis jus illofum temporum instituto more: 
rite sancitum. tradunt^ qui is inoleverat_, ut qui 
adxtptarett per stalœ fltientis sinus eum qui adop- 
tareU^ traduceret- On pourrait encore rapporter à 
cette cérémonie celle qui est racontée par le sire de 
Joinville , lorsqu'il parle de l'alliance que le prince 
de la Montagne contracta avec saint Louis, par sa che< 
mise et son anneau qu'il lui envoya. Les Grecs adi^ 
taîent aussi dans l'église, devant les prêtres,- qui réci- 
taient des prières à cet effet, comme nons le verrons 
dans la suite. ... 

11 ne iànt pas douter que la chevalerie n'ait tiré 
son origine de cette espèce d'adoption qui se faisait 
parles armes, et de la cérémonie qui s'y observait, 
où l'on revêtait d'armes pour la guerre celui qui élait 
adopté; ce qui se pratiquait aussi lorsqu'on £iisait 
quelqu'un chevalier. Car comme dans ces adoptions 
d'honneur on présentait toute sorte d'armes au fils 
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adoptif, pour s'en servir dans les premières c 
des batailles, ainsi celui qui faisait un chevalier, lui 
donnait Vépée, le haubert, le heaume, et générale- 
ment le revêtait de toutes les armes qui sont néces- 
raîrea à un bon soldat pour se trouver dans les corn- 
bats. C'est pourquoi il était alors appelé truies^ parce 
qu'il commençait à entrer dans la profession de la 
guerre, et se faisait armer de toutes pièces, pour y 
feire le métier d'un vaillant soldat. 

Anciennement, lorsqu'on faisait des chevaliers, ou 
les revêtait de toute sorte d'armes, ce que l'on appe- 
lait adouber un chevalier. Xi'Ordene de chevalerie 
de Hues de Tabarie : 

Sire cboa est lï rcmenbraoche. 
De celay qui l'a adoube 
A chevalier, et ordené, etc. 

Le Boman de Garin le Loherans : 

Fêtes mes frères chevaliers le matin, 
Si m'aideront cette guerre k tenir. 
Et dit lï pères : Voleniiers, biai aipis, 
li les adoube, et chevaliers en fist. 



Mon droit seignear qui soef me norri, 
Qui m'adouba, et chevalier me fist 

Les vieilles radonnances qui sont dans les archives 
de la ville de Padoue, veulent que celui qui sera 
IL 5' Liv. a4 
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podestat de Yiceosa : Faciat se fieri militem ado- 
batum. 

Mais les expressions lies plus ordinaires en ces oc- 
casions étaient celles de donner des armes, au lieu 
de dtire, faire un chevalier. Robert Bourron (iïonwin 
de Merlin^ conjoint le mol d'adouber ayec ceux-ci : 
Or atens jusques. à le matin, que je t'adouberaj, 
et te donrajr armes. Dans les auteurs latins, il n'y a 
rien de plus commun que ceux de atmare, dore 
arma, arma accipere, dans le même sens. 

Le Roman -de Garin se sert aussi en quel(jues en- 
droits de celte façoa de parler : 



El si Tos mandes comme estes arafs, 
Que dognîës armes l'enEaiit Girberc s'en fiiis, 
Sî hautemeat que li Dus n'en menteist, 
Par grant chierlé le vos envoie icy, 
Car bien trovast chevalier en feisL 

En un autre endroit : 

Et chevalier a fei de Gamerin, 

C'est li plus janes de tos les fuis Herui, 

Cheval li doune, armes, et ver et gris. 

C'était proprement la première occasion où le jeune 
sentilhomme prenait des armesj'car jusque- là, s'il 
s'était trouvé dans les combats, ce n'avait été qu'à la 
suite d'un chevalier, et en qualité d'écuyer ou de 
valet- C'est ce qu'un vieux glossaire appelle armatura 
prima, d'autant qu'alors il s'armait de pleines armes, 
qui est le terme dont on qualifiait les armes du cbe- 
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valier, ât commençait h devenir soldat, miles ^ qui 
était le titre qui lui ëuiit donné. Je sais, touiefois, 
qu'on peut prendre encore ce mot iTarmat/int pour 
les exercices militaires, qu'Ammian Marcellin ap' 
pelle proludia dUciplinœ casirensis. 



sua IfSCBEVAUEBS DB l'aBQUXBUSE BOYALE DE FBAnCE (l). 

Les compagnies d'arquebuse ont une origine très- 
ancienne. Elles remonieàt, en effet, aux premiers 
temps de la cheTalerie; et malgré toute la distance 
qui semble séparer Bayard et du Guesclin d'un boil 
bourgeois de Meaux ou de Cbâlons , on sent que le 
Père Ménestrier a pu les considérer comme une bran- 
che de cette ancienne institution. 

La plupart de ces compagnies, formées à l'exercice 
des armes, avaient d'abord agi dans Tintérêtde leur 
propre défense, contre les vexations des hauts barons 
et les ennemis de l'Etat. Elles furent par cela même 
utiles au trône; et c'est ce qui porta nos princes à ex- 
citer l'émulaiion des chevaliers de l'arquebuse, en 
leur accordant divers privilèges et exemptions. 

Par lettres- patentes des rois Henri III, Henri IV 

(i) Par YEdil. C L. 
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ei Louis XIII, des moU d'octobre 1579, mars 1601 
et 1613, il fut ëtal>li que les habitans qui se trouve- 
raient babiles h l'exercice des armes pour la défense 
de leur ville, auraient la permission de s'assembler 
le premier jour de mai, ei de tirer au papegault élevé 
en l'air; que celui qui l'abattrait serait franc pen- 
dant le cours de l'année de loutes impositions, tutelle, 
curatelle , et décbargé de logement de guerre : ces 
privilèges ont été confirmés par lettres - patentes de 
Louis XIV. 

Suivant d'autres ordonnances rendues en faveur de 
plusieurs villes de Brie et de Champagne , en mars 
i554) janvier 16S6, avril 1698, juin et août 1707, 
février et mai 171 1 , les chevaliers du jeu de l'arque- 
buse qui abattaient l'oiseau, jouissaient de l'exemption 
des tailles, des droits d'aides et autres impositions, et 
du logement de gens de guerre. 

On comptait en Bretagne trente -trois villes et 
bourgs dans lesquels le chevalier de l'arquebuse qui 
avait abattu l'oiseau , jouissait pendant un an de 
l'exemption des droits d'aides jusqu'à concurrence 
d'une certaine quantité de vin ; par exemple, de vingt 
tonneaujC à Rennes, de quinze à Quimper-Corentin, 
de quatre pipes à Saini-Malo, etc. 

Mais les arrêts du conseil des 27 juillet 1671 et 
31 août 1677, voulaient que, pour être admis à tirer 
l'oiseau, on s'exerçdt un jour au moins par mois, pen- 
dant tout le cours de l'année. 

Ces privilèges subsistaient encore dans toutes ces 
villes, avant la révolution. 
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Alors il n'était point de compagnies d'arquebuse 
dans le royaume qui ne jouissent de quelques avan- 
tages semblables, dont elles dcTaient la concession et 
le maintien aux services que nos rois en avaient reçns 
en diverses circonstances. On les avait toujours vues 
déployer leur courage pour la défense du trône. Elles 
marchèrent à l'ennemi dans les troubles qui s'élevè- 
rent du temps de Henri IV, et même sous Louis XIY : 
diSërentes compagnies se trouvèrent aux sièges de 
Sainl-Omer, Arras, Aire, Béihnne et Dunkerque (r). 

La compagnie de Tarquebuse royale de Meanx, 
dont l'établissement subsistait déjSk sous Henri H, 
possédait des titres de i556, qui n'étaient que le re- 
nouvellement de privilèges beaucoup plus anciens, 
dont elle jouissait alors, et qui lui Hirent confirmés 
par Louis XV (a). 

Chacune des villes afEliées à la corporation de l'ar- 
quebuse, avait une devise particulière, et se qualifiait 
par un dicton. Il nous serait facile de donner ici la 
liste complète de ces villes, avec l'indication des so- 
briquets, des devises, et des uniformes de chaque 

(i) Celle de Paris a figuré dans l'affaire de la Bastille, au 
mois ie juillet 1789. Il existe un journal imprimé du ser- 
vice public qu'elle a fait depuis celte époque jusqu'au 3 sep- 
tembre suivant ; le titre est décoré de celte épigraphe : Per 
tela, per ignés. 

(2) Extrait dn Recueil de pièces concernant le prix provincial 
de l'aix/uebuse ivraie Je France, rendu par la compagnie de la 
«tlle de Meaux, h 6 septembre et jours saivans, 1778. Meaus, 
1778, in-is. . 
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compagnie. Tfous pourrions même y joindre les cou- 
plets qui servaient d'explication aux sobriquets, et 
dans lesquels une gaîtë populaire, parfois un peu vive, 
lient souvent lieu d'esprit et de raison. Mais quelques 
exemples suffiront pour satisfaire la curiosité des lec- 
teurs sur un pareil sujet. 

Paris, dicton : Les badauds. 



&oyez-TOas que le badaadage 
Dont II TOUS plaît nous honorer, 
Eteigne jamais le courage 
Qne nous ooas pîqaons de montrer? 
La valeur seule est notre égide; 
Dès que la gloire nous attend, 

RIi, rlan, 
Nous maTchons d'un pas intrépide, 

Relan tamplan 

Tambour bauant. 

Uniforme. Habit, veste et culotte de drap ëcarlate 
galonnés en or, ainsi que les retroussés^ les paremens, 
revers et collet de velours bleu céleste , galonnés de 
même que l'habit; boulons plats dorés, marqués d'un 
arc et d'une arquebuse en sautoir, et au-dessus, d'une 
couronne ; épaulette d'or, suivant le grade ; chapeau 
horde en or, orné d'une plume blanche, cocarde de 
basin blanc; ceinturon et cordon de giberne de btif- 
ile, galonnés en orj épéeiicôte dorée, dragonne bleue 
céleste et or; guêtres blanches, col de basin blanc, 
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cheveux en queue et rosette; le tout unifbroie (i). 
Meads. Dicton : Les chats. 
Devise : Ludimus, et non lœdimus. 



Ne craignez point l'égratîgnure, 
Notre devise vous rassure; 
Nous ferous pâte de tcIouts, 
Enchantés de tous satisfaire; 



(i) La création de la compagnie royale de i'arqu^use de 
Pans est si ancienne , qu'il ne reste pins dans les archives 
aucun monument qui eo fasse connaître l'origine. D'après ses 
registres, elle aurait mérité par ses services plusieurs privi- 
lèges dont elle jouissait, selon les mêmes lilres, sous le rè- 
gne de Louis VI, dît le Gros, en 1108, et sOus celui de 
Philipp e 'Auguste , en 1180. 11 paraît qu'elle fut régulière- 
ment organisée par saint Loois, en miS; approuvée par 
Charles-le-Bel , en i3aa | fixée à deux cents par lettres-pa- 
tentes de Charles V, régent du royaume, à cause de l'ah- 
sence du roi Jean, du g aoAt iSS^; confirmée par antres 
lettres-patentes du même roi, en date du i aoAt i36g; de 
Charles VI, des mois de janvier 1890 et a8 aoAt i^to; de 
Henri IV, du mois de décembre i6o3; de Louis XIII, du 
mois d'avril 161 5; de Louis XlV, du mois de décembre 
i684j et de LoulsXV, du mois d'avril ij3o. 

Cette compagnie avait le roi pour souverain chef et fon- 
dateur, le maréchal de Brissac pOur protecteur^ le duc de 
Cossé pour colonel, et pour bienfaiieuri les prévôt des mar- 
chands et échevins de la ville de Paris. Celaient eux qui 
tous les ans, le jour de la fSie de l'oiseau, distribuaient les 
prix aux vainqueurs. ' ' 
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Et noos TOosproaTerons toujours 

Qa'il n'est que chais de Meanx poar plaire. 



t/nî/ôrme. Habit de drap bleu céleste ; paremeiis, 
collet et revers de drap isabelle, doublure de voile 
pareil à la couleur des revers; veste et culotte blan- 
ches i rbabit galonné en d'argent , ainsi que les re- 
troussés, qui sont attachés par deux fleurs de lis; bou- 
tons d'argent aux armes de l'arquebuse, ceinturon de 
peau blanche avec une plaque empreinte des mêmes 
armes ; épée uniforme ; chapeau uni , surmonté d'un 
panache blanc; bas de soie blancs; cbeveux en queue; 
épaulettes et dragonnes d'argent : les officiers sont 
distingués par les épaulettes et dragonnes, qui sont 
différentes suivant leurs grades. 

Amiens. Dicton : La franchise. 

Devise : Va de bon cœur. 



Ignorez-Tous notre devise? 

La TOilâ : c'est Va de hoit ccmr; 

Notre dicton est la franchise. 

Et tous les deux nous font honneur. 

Partout où noos mène è la gloire ;^ 

Comine soldat et comme amant, 

Rli, rlan, 
Nous volons tons à la victoire, 

Rlan tan plan 

Tambour battant. 

Uni/brme. Habit bleu, vesle pareille galonnée en 
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or; paremens, collet et culotte d'^carlate; boutons uni- 
formes; bas blancs, chapeau borde d'or, épauletles 
d*or; cordelière au capitaine; losange de soie ronge, 
mêlée à frange aux autres officiers. 

Baie-Cohte-Robert. Dicton : La queue de veau. 



Queae de renard ou tpteue de oeau, 

L'uQ des dictons n'est pas plus beau; 

Amis, que fait-ïl à la chose!* 

U s'agit ici de valeur; 

Et tant qu'on voudra, qu'on en glose, 

Notre queue soit toujours l'honneur. 

Vniforme. Habit giis-de-fer; collet, revers et pa- 
rémens de velours noir; galons d'or, boutons aux 
armes de la compagnie, portant deux arquebuses en 
sautoir; épaulettes et dragonne d*or pour les officiers, 
et losangëes de soie rouge pour les chevaliers; veste et 
culotte d'écarlate, galonnées en or; bas de soie blancs, 
chapeau bordé en or ; cacarde et plumet blancs. 

DoRHAHs. Dicton : Les coqs. 



Servons Bacchus, servons l'Amour, 
Serrons aussi Mars lour à tour; 
Dans ce beau jour de fête, 
Aussi vigilans que le coq, 
A qui hlentfit la poule est hoc, 
En faisant sa.... 
En lâisant sa.... 
En faisant sa conquête^ 
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Unybrme. Habit gris-de-fer; paremens d'écu'late, 
brangdeboui^ d'or; veste d'ëcarlate bordée d'or; cha- 
peau bordé d*or à plumet, aux oiEciers seulement. 

Etahpes. Dicton : Les écrevisses. 



Nous n'alloas point à reculons, 

Comme les écreoisses; 
Vaincre et moorir pour les Boorbons, 

Voilà tous nos délices. 

Uni/brme, Habit d'ëcarlate ; collet , revers , pare- 
mens, veste et culotte chamois, etc. 
FÈHE-EH-TAKDBNOis. DtctoQ : Lcs brûleuts de fer. 
Devise : Nobîs non ardua paltna. 



Nons sommes des brûloirs ik fer 

D'un courage incroyable; 
£t nous irions jusqu'en enfer 
Montrer les dents au diable. 

Uniforme. Habit gris-de-fer; revers, paremens et 
collet de velours cramoisi , etc. 

GutGNEs-EN-BniE. Diclon : Guignes la put— 



N'allez pas vous eflaroucber, 
Et gardez-TOos de tous fïcber ; 
De ce dicton si malhonn^e, 
Mesdames, n'ayez pa» borreur : 
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Nous lèverions bientôt la crête 
S'il s'agissait de rotre honoeiv. 

Uniforme. Habit de drap bleu de km; revers, pa- 
remens et collet d'écarlate, etc. 

La Ferté-Gaucher. Dicton : La ville aux bêtes. 



Pour 6ire de la ville aux bétes. 
S'ensuit- il qae nous le soyons î 
SI les lauriers ornaient nos têtes, 
Lequel TOUS plairait des dictons ? 

La Feeté-sous-Jouàrre. Dicton ; La poupée. 



Honneur, honneur à toutes les paupies'. 
L'amour ici 

Veut qu'on les fêle aussi : 

Pour parer aiqourd'hui 

La nôtre de trophées, 

Tirons, tirons, amis; 

Tous les )eus ont leur prix : 
Honneur, honneur à toutes les /wti/)&s.' 

Uniforme. Habit bku céleste galonné en argent; 
paremens et revers de velours noir, etc. 
Lagny. Dicton : Combien vaut l'orge? 



Jamais, messieurs, jamais comhien eaut l'orge? 
Ce ton moqueur 
Me nous est pas flalleor; 
A ce propos railleur. 
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Noire hohneur se rengorge ; 
Et la gloire et l'amoar 
Voas disent dans ce jour : 
Jamais, messieurs, jamais combien vaut l'orge? 

Vnifi>rme. Habit gris-de-ferj collet, revers et pa- 
remens de velours noir, etc. 
Melon. Dicton : Les anguiUes. 



De notre anguille, 
Ne faites pas unt de mépris; 
L'amour, qoi sans tâter pétille, 
Voiu dira Ini-méme le prix 

De notre anguille. 

Un^ime. Habit d*ëcarlate; paremens, revers ei 
collet vert de Saxe, etc. 

Dictons des autres 'villes alliées au corps de l'ar- 
quebuse TOjale de France. 

AvEKAY. Dicton : Les bons raisins. 
Avise : Les gopuleurs. 
BAA-sua-AcBE : L*ceil toujours ouvert. 
Beadmoht-sor-Oise : Les chaudronniers. 
Bkaihe : Les corbeaux. 
Cambbai : Les friands. 
CuALOHs-EM-CnAHPAGNE : Les moroudeurs. 
ChArleville : Les brûleurs de noir. 
Chatead-Thieasy : Nul ne s' j frotte. 
CoRBEiL : Les pêches. 



UigniaOb, Google 



(38. ) 
CottLOMHiERs : Le savouret. 
CfiEcr : La pampille. 
Epeahay : Les bons enfans. 
La FEaTÉ-MiLON : Le pimar. 
Le Meshil : Les buveurs. 
Macny : Les œufs. 
Mantes : Les chiens. 
Medlas : Les hiboux, 
MÉziËaEs : La pucelle. 
Montdidieh : Les promeneurs. 
MoNTEaEAu-FAUT-YoHNE : La poste aux ânes. 
Iïogent-suk-Seihe : Les bons vivons. 
Poht-Sainte-Maxehce : l^es soupiers. 
PoNToisE : Les usuriers. 
Provins : Les roses de Provins. 
Rethel-Mazabin : Les volontaires. 
Keihs : Les mangeurs de pain d'épice. 
Rozay-en-Brie : Les roses. 

Saimt- Demis: Le cri de France , oa Montjoie- 
Smnt-Denis. 

Saimt-Dizier : Les bragards, ou les braves gens. 
Saibte-Mehehould : Les chasseurs. 
Saikt-Quentin : Les canonniers. 
Seni-is : Les besaciers. 
SoissoNs : Les bayeurs. 
Xkoves : Les bons camarades. 
Vertus : Le bon vin de Vertus. 
ViLLENAosG : Les jeans-fesses. 
Vitry-le-Bruslè : Les buveurs. 
yiTRY-i,E-FaAMÇAis : Les Gascons. 



U.BnreM,,G00glc 



( 383 ) 
EXTRAIT 



UNE PIECE SINGUUERB ET F 
ADESCBIPTIOHDEHOHASDEfêTE DE b'AIlQVEBVU, 
JR-SAOHS (l). 



De tout temps les Bourguigncais ont leltenaent ùmé 
l'exercice des armes, que Aismian Marcelllu parlant 
de la force et de la grandear de leurs corps, (]ai allait 
jusqu'à sept pieds, dit que celle de leur courage la sur-, 
passait, si vrai que l'empereur Yalentinien ue trioio- 
pba que par leur moyeu des Allemands, ses plus fiers 
et redoutables ennemis. 

Nous voyons encore parmi eux cette même indi- 
naûoD qui éclaia jadis dans les champs dijonnais, lors- 
que sept seigneurs bourguignons, au pas de ta Fon- 
taine -Charlemagne, proche Périgny, soutinreot un 
tournoi contre un très-grand nombre de chevaliers de 
tous les endroits de l'Europe, et demeurèrent victo- 
rieux à toutes sortes d'armes, es présence de plusieurs 
princes ei souverains, assemblés dans ladite ville, par 
les soins de Philippe-Ie-Bon; ce prince les avait invités 



(i) Cette pièce est înlilulée : Lettre âe moasUar BricarsTIF 
Aloeruanpurt, à monsieur Erfriderioei.Pot^ louchant le 
grand prix de Châlons-sur-Sa4ae. Dijon, Claude Mîchard, 
1700, pet. in-i3 de 3i pages. Noire exemplaire provient dn 
cabinet de Jamet, à qui l'abbé Satlier, académicien , garde 
des livres de la bibliothèque du roi, l'avait donaé, comme 
une curiosité rare, au mois d'avril 1760. {Edit. G L.) 
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àun somptueux régal , au sujet de la naissance de Cbac- 
les, comté de Charolais, sou fils, qui parla suite, dere- 
nanl l'unique hëritier des grandes et riches seigneuries 
de son iltusire père, n'en eut pas la modératicm, et 
dont au contraire la témérité, en nous sauvant, le per- 
dît. Pardonnez, s'il vous plaît, à cette petite digres- 
sion : cette noble émulation tant aux armes anciennes 
que modernes, ne se rcnouvelle-t-elle pas à présent 
parmi eux, et toujours avec un appareil digne d'un si 
noble sujet. 

Dijon ayant remporté un grand prix que Beaune 
avait gagné chez elle, non seulement les villes de la 
province fiirent invitées à sa représentation, mais en- 
core celles des provinces voisines. Ce prix, dispnié par 
trente villes, demeura aux chevaliers de Chaumont, 
lesquels, après quelque inlermission , à cause de la 
guerre, le rendirent avec tous les agrémens ima^- 
nables et une pompe très-magniSque. Châlons triom- 
pha à son tour : et c'est le prix qu'elle reproduit ac- 
tuellement, et dont vingt-huit villes s'eSbrcent, tant 
qu'elles peuvent, de remporter la gloire. 

La situation de cette place est admirable; autrefois 
elle plut si fort à César, qu'après y avoir séjourné 
quelque temps, il en £t le principal magasin de son 
armée , et le passage le plus sûr pour conquester le» 
Gaules : il ne faut donc pas s'étonner si elle est si pro- 
pre et si commode pour servir de liiéâire à de consi- 
dérables actions. 

La première chose qui s'est présentée à mes yeux 
du cdté de la porte de Beaune , c'est la citadelle , 
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ouvrage régulier dans ses fortifications , et dont les 
dehors font voir des glacis qui servaient comme d'am- 
pbithé&tre, dont plus de dix mille personnes pou- 
vaient, h l'ombre de cette forteresse et de ses bastions, 
juger facilement des coups ; la prairie où le prix se 
tirait étant à leurs pieds, lieu le plus agréable que la 
Saône étale sur ses bords. 

En second lieu, ce furent les villes qui de temps 
en temps arrivaient ; je vais les nommer dans l'ordre 
où elles entrèrent, depuis le iS jusqu'au 3i , sans pré- 
judice de leurs rangs. 

Besançon parut le ao : le capitaine, lestement cou- 
vert, entra précédé par deux trompettes et un timba- ■ 
lier, vêtus de casaques d'écarlate , à la tête de cin- 
quante cbevaux en très-bon ordre ; au miliea de la 
compagnie, le guidon portait l'aigle é[Jojée à double 
tête de sable en champ d'or, dans son étendard de 
soie cramoisie, à fond d'or et frange de même ; deux 
carrosses attelés de six chevaux chacun étaient pleins 
de très-beUes dames et damoiselles qui accompa- 
gnaient cette chevalerie ; deux fouirons couverts de 
tapis dC'même livrée, et quatre chevaux de main 6- 
nissaient celte marche. 

Dijonarrirale ai :1e capitaine, bien fait de sa per- 
sonne, et leste autant qu'on peut l'être, ayant devant 
lui deux trompettes et un timbalier, était suivi de sa 
compagnie, aussi de cinquante chevaliers, braves, va- 
leureux etbien montés; le guidon tenant son étendard 
de brocard isabelle à fond d'or, frangé de même , où 
était relevé en broderie l'écu de ladite ville , portant 
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en chef, mi -parti de France et de Bourgogne, et 
en pointe de gueules à deux arquebuses en sau- 
toir, et par'dessus ]a devise : Non nisi nobilibusj le 
tout pareillement brodé. L'officier qui poruit cet 
étendard me "parut avoir si bonne grâce, que, cu- 
rieux de savoir son nom, je le demandai à l'un 
d'iceux, qui me répondit en notre langue : Er 
Quille liarder Siuppen^ si je ne me trompe. Sui- 
-vaieni deux fourgons couverts de tapis fleurdelisés, 
et quatre chevaux de main superbement enharna- 
chés. 

Le même jour, le capitaine de Mâcon, richement 
habillé, devancé par deux trompettes et un timbalier, 
vint ^ la tête de cent cinquante chevaux , tous gens 
de mise, au milieu desquels le guidon tenait un éten- 
dard violet foncé d'or et d'argent, frangé de même, 
et décoré des armes de ladite ville, figurées en bro- 
derie. Deux foLiigons couverts de tapis de pareilles 
livrées et quatre chevaux de main finissaient cette 
marche. 

Tandis qu'il entrait d'un côté, on vit remontçr par 
eau un caramousatii la turque, peint en dehors, ta- 
pissé en dedans, sur lequel étaient quantité de beautés 
vêtues en habits de sultanes, lesquelles mirent pied 
à terre au son de leurs violons ; on voyait les armes 
de cette ville peintes autour de ce bâtiment, suivi v 
d'une esjièce de briganvin peint de même, et armé de 
douze pièces de canon, desquelles trois, à demi-lieue 
de Chatons, donnèrent i.vis de leur venue, puis étant 
rechargées, firent le salut dans le port avec les neuf 
tt 5' uv. aS 
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autres, qui leur fut rendu par un pareil nombre de 
ceux de la ville. 

Les chevaliers de Beaune , tous vêtus de fine et 
pareille étoffe, avantageusement montés, suivaient 
leur capitaine , distingué par un riche habit , quatre 
trompettes sonnant la marche à sa tête; l'étendard du 
guidon était un brocard à fond d'argent , vert et Isa- 
belle, frangé de même, sur lequel paraissait en bro- 
derie Técu de ladite ville, portant d'azur àuneViei^e 
d'or : derrière, deux fourgons et quatre chevaux de 
main suivaient. 

Autun entra de même manière , commandé par son 
capitaine , et avec son ancien et riche étendard. On 
voyait sur les officiers et chevaliers briller encore cet 
antique et noble air de leurs ancêtres, quand leur 
auguste cité était soror et œmuîa Romœ. 

Ddle , sous le nom de Maunière, à cause du pas 
qu'elle dispute h Besançon; Lons-le-Saunier, Arbois, 
Saint -Claude, Poligny; d'un autre côté, Avalon, 
Châtillon, les fameux et renommés IVuitoDS, pèlerins 
de la Mecque oïl de Saint-Jacques (je ne sais pas le- 
quel); Chagny, Nolet, Couches, Louan, Charolles, 
Tournus, Cluni, Mont-Cenis, Saint- Jean-Goux , ne 
cédaient qu'en nombre aux précédentes villes, tant 
par la richesse de leurs étendards que par la pro- 
preté de leurs habits et équipages, leurs compagnies 
étant très-magnifiques et en bel ordre. 

Les chevaliers des villes de dessus la Saône, à Ti- 
miiatîon de Tournus; savoir : Auxonne, Saint-Jean- 
de-liône, Seurre, Yerdun, quoique bien et propre- 
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ment montés, avaient sur U rivière des barques en 
forme de goudolaclies vénitiennes, ornëes de giran- 
doles et panonceaux volligeans. Ces petits bâlimens 
portaient les nymphes habitantes de ce fleuve , escor- 
tées par de petites barques chargées d'artillerie, les- 
quelles firent le salutàleur arrivée, qui leur fut rendu 
aussitôt^ puis l'on mit pied à terre au son de plusieurs 
instrumens; après quoi tout fiit promptemeut et com- 
modément logé. 

Jamais précaution n'a été mieux prise que celle de 
M. le maire, aidé de MM. les échevins et autres offi- 
ciers de la magistrature , ni l'on n'a jamais vu libé- 
ralité pareille à la leur : non seulement ils donnaient 
des vins exquis avec profusion, mais encore de toutes 
sortes de mets les plus rares et délicats que la ferti- 
lité de leur climat peut produire ; en un mot , tous 
les sens ont été charmés par leurs soins. 

Toutes choses étant parfaitement bien disposées, 
le dimanche 23 août 1700, sur les trois heures après- 
midi, l'assemblée générale des villes se lit en la place 
Saint- Vincent, lesquelles furent conduites en ordre 
jusqu'à l'Hôtel -de -Ville par une compagnie de trois 
cents habiians sous les armes, commandés par leurs 
officiers : on distribua à chacune d'icelles une cartou* 
cbe , où était peinte une couronne de laurier, et au 
milieu, son nom en lettres capitales; puis on se mit en 
marche. 

Les magistrats les premiers , précédés par la sus- 
dite infanterie, au son des insiruaaeus militaires, et 
iaisaot porter devant eux la vaisselle d'argent desii- 
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née ponr le prix , dans nne espèce de bufiet percé èi 
jour; après quoi défilaient les compagnies, chacune 
en leur rang, avec leurs fanfares. On voyait de riches 
tapis de Turquie k toutes les fenêtres des maisons du 
quartier Saint-Georges et ^de la Grande-Rue, d'oii 
mille beautés migoonnement parées pouvaient voir la 
cérémonie; elles étaient proprement coiffées, et sur 
leurs coiffures on voyait de semblables livrées à celles 
de leurs maris, ou bien, quand c'étaient des filles, k 
celles de leurs amans. 

Tous étant arrivés au lieu marqué pour la gloire, 
quarante belles Ic^es proprement bâties et alignées, 
reçurent, chacune, la ville qui lui était destinée; entre 
autres, une grande et magnifique , d'architecture corin- 
thienne, garnie d'énigmes et d'emblèmes àla louange 
du roi, s'élevait, fière de porter l'étendard blanc sur 
son fi*onton ; c'était celle des magistrats et de la com- 
pagnie de Châlons, qui avaient eu soin 'de dresser à 
câté un grand pavillon sous lequel il y eut table ou- 
verte tant que le prix dura. 

Le concours du peuple fut si grand pour voir com- 
mencer cette cérémonie , qu'à peine l'aurait - on pn 
nombrer : le maire et le lieutenant du roi de la cita- 
delle, accompagnés de tous les capitaines, demeurèrent 
au Pas, à la portée duquel tes mesures étant prises, on 
planta deux cibles, l'une du côté de la ville et l'autre 
de la citadelle ; après quoi le signal étant donné par 
un coup de canon , la mousqueterie fît trois salves, 
qui n'étant pas encore achevées, les canons de la <à- 
tadelle, de la ville et des bàtimens (qui étaient sur 
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l'eau) firent si grand bruit pendant une demi-heure, 
qu'on n'aurait pas entendu Dieu tonner; les timbales^ 
tambours, trompettes, hautbois, bassons, fiires-et au- 
tres instnunens de guerre et de joie , tout cela mêle 
au cri continuel de vive le roi! pendant que le canon 
ronflait. Élisait un tel tintamare, que les spectateurs 
en ëpi^uvaient la plus agréable surprise. 

Après cela,un grand silence suivit, qui donna lieu 
aux deux chie& de guerre et de police de tirer chacun 
et en même temps leurs coups dans les deux cibles 
susdites : tous deux rencontrèrent fort juste ; et comme 
la nuit approchait, ce fut assez pour ce jour-là; si bien 
qu'on rentra en même ordre dans la ville qu'on ea 
était sorti. 

Pour qu'on le pût faire plus fecilemcnt, les fenê- 
tres éuiem garnies d'illuminations; et les principaux 
bourgeois avaient Ëiit préparer £)rce bouteilles de vin 
décoiffées à leiurs portes, pour rafrdchir les chevaliers 
altérés à leur retour, tant par la fumée de la poudre, 
rébranlemenl de l'air, que par les cris de vive le roi 
si souvent redoublés; l'on remarqua même quelques 
officiers des coura supérieures, qui ont des maisons 
sur la Grande-Rue, qui les invitaient le verre d'une 
main, la bouteille de l'auife, de prendre la passade. 

Sur les huit heures du soir, on dressa des tables 
dans le lieu le plus spacieux de la ville, où quatre 
cents personnes pouvaient être largement placées, et 
ces tables étant couvertes d'une chère entière; les 
magistrats, les capitaines, les lieutenans, enseignes 
et plusieurs chevaliers des villes s'y assirent. D'abord 
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h santé du roi , de Monseigmbur, de M^* le duc de 
Boiii^ogne, de MM. les Enfans de France, de Mon- 
sieur le Prince, de Monsieur le duc, et autres princes 
du sang, furent saluées tête nue et debout, pendant 
que les canons tiraient de toutes parts. 

Les chevaliers (jui étaient restés dans les logis, fu- 
rent souper aux jardins proche de Feau , qui , pour faire 
raison à leurs chefs, brûlèrent plus de cent douzaine 
de fusées ingénieusement faites; et ceux qui portèrent 
leur régal sur l'eau , donnèrent le dernier agrément 
à cette joie par la décharge de leur artillerie : enfin 
on passa d'un jour à l'autre avec tant d'illuminations, 
qu'on ne s'aperçut pas de la nuit. 

Le lundi a3 août 1700, sur les huit heures du 
raatiù, on commença à tirer; et pour que l'an ne dis- 
continuât pas, toutes les villes avaient fait percer leurs 
logea et dresser derrière icelles des tentes, où l'on 
apportait le dtner du logis. Les dames avaient une 
grâce admirable sous ces tentes ; le chaud, l'harmo- 
nie et la joie rehaussaient l'éclat de leur teint , et 
c'étaient autant d'astres qui brillaient sous les tapis- 
series dont ces lentes étaient parées. 

Dans les unes, les violons, dans les autres les haut- 
bois, ici les luths, là les tuorbes, dans quelques-unes 
les cromornes, musettes et flûtes douces, poussaient 
des airs champêtres , dansés par des bergers et ber- 
gères charmantes vêtues ji la rustique , de toile fine, 
et sur le sein desquelles le thym et la marjolaine ne 
donnaient pas moins de grâce que l'oeillet, la giro- 
flée, le jasmin et la nse, qui couronniilent les au- 
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très. Châlons était devenu le séjour de Mars et de Cupi- 
doQ , où tout ce qui avait de rinclination pour l'un 
et pour l'autre , abordait en foule pour leur rendre 
lioaunage. 

Le second jour du prix , pour donner un peu de 
relâche à nos athlètes ëchaaffés de Tardeur de vain- 
cre f quarante matelots proprement vêtus de toile 
blanche et fine, coiffés de bonnets et chapeaux ma- 
rins, galantisés de la tête aux pieds, comme ils avaient 
paru le jour de la marcheh la tète de toute la pompe, 
les uns avec des lances el des plastrons , les autres 
avec des rames, le tout peint, ail son de plusieurs 
conques et cornets marins, vinrent au pas, les inviter 
de venir prendre le divertissement des joutes sur l'eau, 
qui dura près de six heures : tout ce qui se rencontra 
par ici de monde borda les quais de Cbâlons , d'où 
l'on vit les effets de l'adresse et de la force , qui en 
disaient culbuter toujours quelqu'un , et quelqu^ois 
deux ensemble dans la rivière, dont le dos était chargé 
d*un nombre infini d'esquifs. Le passe-temps du Chat, 
■ de rOie,de l'Anguille et des Poulets (i); en un mot, 

(i) « Les courses d'oie, de poule, de chat, d'agneau et 
<■ d'asgmlle sont ordinaires au peuple et aux gens de divers 
H métiers, à qui^on permet ces divertissemens au carnaval. 
•< Ou attache l'oie par les pieds k une carde sospendae, 
•I contre laquelle on court à toutes jambes pour lui arracher 
« la tête. Les méchans cbevanx dont on se seit en ces conr- 
« ses, le peu d'adresse des coweurs, les cris de l'oie, et les 
« cfaotes, y sont on passe -temps assez agréable pour les 
« spectatears. On court le chat le bras nu jusqu'au coude , 
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de tout ce qui s'exerce en pareille rencontre, y fiit 
donné, puis on tira quelques volées de canon. 

Les deux derniers jours, a4 ^^ ^^> °^ acheva de 
tirer le prix avec la joie ci - devant décrite ; chacun 
se comporta de son mieux ; mais comme le sort des 
armes est inégal et que la fortune donne à l'adresse 
et à la hardiesse, Châlons, par ces deux endroits, a su 
se conserver le premier prix ; Dijon a remporté le 



« et on va le frapper du pohig fermé. Il fant de l'adresse en 
« cet exercice; car le chat, qpii est attaché par les pieds de 
« derrière , ayant les denu et les deux pattes de devant U- 
« bres, égratigne ou mord fortement ceux qui ne sont pat 

■ assez prompts à le frapper. On court l'anguille sar l'ean; 
" et qpiand elle a été huilée, il y a plaisir de voir bondir ea 
" l'air et tomber dans la rivière ceux qo! manquent la prise, 
•> après avoir été guindés par ta corde, qai est tendue d'nn 
* bord à l'antre. Les bonchers courent l'agneaa enfermé 
s dans une cage tournante de bois , garnie de ner{s de 
« boeufs, qu'il faut rompre arec des masses de bois, et faire 
H tomber l'agneau, celui qui l'a tiré debors ayant le prix. Ce 
•I sont ces exercices, et quelques autres semblables que l'on 
« peut permettre au peuple ; mais on ne devrait pas sonf&ir 
<• que la canaille s' exerçât k courre la bague , qm est un 

■ exercice de gentilshommes et de cavaliers. En Italie, il y 
•I a des jeux où il n'y a que la noblesse qui soit admise, par- 
M ticuiiérement à Florence. 

" Entre les coorses risibles, les Italiens ont celle du seau 

■ plein d'eau, contre lequel on court arec des lances; et si 
« l'on ne fait pas de bons coups, le seau, qui se rerse, 

■ mouille celui qui l'a touché. * (Extr. du Traité des tounanù 
et eammseis, par le Père Ménestrier, p- 34fi.) 
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second, Saint- Jean -de- Ldoe le troisième, Seurre 
le quatrième, Autun le cinquième, encore Dijon le 
sixième, Louan le septième; le huitième et dixième, 
encore Châlons, eiChaumont le neuvième. 

Ceux qui n'ont rien eu n'ont pas laissé d'être con- 
teos, car ce n'est pas l'intérêt, comme tous savez, 
qui conduit à ces sortes de fêtes , mais seulement la 
gloire et la joie. Ceux qui n*0Dt pas eu part à la pre-. 
mière n'ont pas échappé )a seconde, car la fortune et 
les armes sont journahères; ainsi )a j<He leur a inspiré 
mille gaillardises. Le jour ce n'était que hacchanales,. 
et la nuit que mascarades, comédies, soupers, bals, 
symphonies, collations, et les liqueurs étaient les di-> 
Tertissemens des gens de distinction; on jouait même 
de telle force , que j'en ai tu bon nombre s'en gratter 
où il ne leur démangeait pas : pourquoi jouaient-ils? 

Voici une particularité qui vous divertira : sept ou 
huit bons frères, compagnons tondeurs, non de draps, 
mais de bouteilles , s'étant attroupés, jurèrent société 
indivisible, tant que le prix durerait, sous le nom de 
la compagnie de Talent, auxquels on fît couler le 
vin des Cimaises par un agréable ruisseau (Ruisseau 
c'est le syndic de Chftlons), et pour que nul ne con- 
trevînt , ils consignèrent chacun dix louis d'or entre 
les mains du plus ancien pour fournir à la dépense^ 
étant convenu que si quelqu'un d'entre eux s'avisait 
de régaler quelque dame au demoiselle en particulier, 
pourvu que la dépense n'excédât pas un louis, il eni 
serait cru sur sa parole , et cela lui serait remboursé 
des deniers du fond commun. 
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Ces frères fredons se campèrent au Dauphin , à qui 
ils laissèrent l'eau, gardant le rin poar eux. Au lieu 
que les autres villes n'avaient qu'un étendard, cette 
compagnie en avait deux, un blanc, de fine étoffe 
diamantine de Meursault (i) pour le matin, et l'au- 
tre de taSetas vermeil comme rose , de la manu&c- 
ture de Mércurei, pour le soir, lesquels étendards 
passaient de main en main , parce que cette ctnnpa- 
gnie était anarcbique. Au troisième jour il fallut re- 
nouveler le fond , tant on y allait vîte , et il n*Àait 
pas permis de dormir plus haut de quatre heures, \ 
cause de l'aversion qu'ils avaient contre l'oisiveté; si 
bien que d'abcvd qu'ils étaient debout : 

L'on, le meilleur enfant da monde, 
CoifTé d'une perruque blonde, 
Sur son minois peint de vermeil, 
PorUnt un nez carré, pareil 
A celai du père Silène, 
Apostrophait sa tasse pleine ; 
L'autre, blti en franc-taupïn, 
Aux chereux bruns, au même teint. 
De sa grosse vois masculine 
Composait firedons de cuisine. 
Sonnant du couvercle des pots 
Un carillon mêlé de rots ; 
Puis des replis de la fumée. 
Sortant de sa pipe allumée. 
De cbimères remplissait l'air, 

(i) Allusion au vin de Meursault, l'un des meillears can- 
tons de Beanne. (£d^) 
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Crainte d'être surpris sans vert; ■ 
Cela veut dire saiu rien faire. 
Celui-là promenait son verre 
Pleto de yin, mr le bout du doigt, 
Deçà, delà, et de saog-rroid, 
Sans CD pancher la moindre goutte, 
Loi faisait enfiler la route 
D'un estomac oà le jambon, 
Le cerreUt, le saucisson 
(Quoiqu'on mordant crîtiijne «n die) 
Tenveatt tons trois académie. 
D'aucuDs, en concert de cinq voix, 
Chantaient de Bacchos les exploits, 
Qiiasi tout nus, le ventre h table. 
Enfin, de manière agréable. 
Tons célébraietit, faisant chorus, 
La défaite du roi Poms. 

Ils brisaient bouteilles et verres , vides s'enteod , 
cassaient Titres, fredonnaient ea cbanuiit, chantaient 
en fredonnant, jetaient la maison par les fenêtres et 
les fenêtres par la maison^ quand par basard un vigne- 
ron de Dijon passant par-là , reçut un soufflet d'une 
ëclancbe, si rude, qu'après l'avoir ramassée, il dit en 
colère : 

L'ai jami, lai rou son ce jan 
Qui mon presque ebôllai lé dan; 
Ai ni allon pa de main-motte: 
Ma regaâé voi de queî sotte 
Ai mairoD érivai le groîn? 
Voï! quel diale de cd de poia ! 
L'oraiilc, lai jonë m'en fremille i 
Recommencé, messieu lé drille; 
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Tenë, roilû l'aDh-c cobuî, 
Aocor iiD lièvre, lai ro plaî* 

A peine eut-il acheva le dernier mot, qu*an cuis- 
sard de chevreuil lui frisant l'autre joue, enleva son 
chapeau , et tous deux tombèrent dans une cave ym- 
sine , où ce vigneron , comme je m'imagine , est fort 
embarrassa à les chercher. 

La menue populace prenait sa part de la j^ie; mais 
la vapeur du sirop vignolat qu'elle avalait un peu outre 
mesure, donnait sujet à des petites pièces tragi-comi- 
c[ues , où la danse , les gambades , et quelquefois les 
gourmades, composaient des scènes entières; c'é- 
taient d'autres diverilsseipens , recevables dans leurs 
espèces. 

Yoilà, monsieur, ^quoi j'ai employé mon temps en 
celte ville , d'où je partirai demain pour retourner au 
pays, où je pourrai mieux vous assurer de bouche 
^e par écrit que je suis entièrement, 

I^IoNSIEUR, 

Votre tri]-1iuinblB et trti-obâsiuit *eryïieiir, 

Bricahsthiï Alderhanfubt- 

Hùtom Al double osea du jeu de l'anpiehuse (i) de Dijon, 
de Cassiea Bré, 

Voici éae histoire plaisante 

D'uD oseà qu'on plante et replante, 

(i) L'arquebuse avait remplacé l'arbalâte dans ces jcQi 
■niUtaires. Les compagnies primitives étaient des arbalâ- 
iricrs. (_Edtt.') 
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0«i <b61)^ por Qunffi, 
Qu'on é reroiso tA d'nn cA, 
Niché sn le bon de lai parche. 
Le crà qai s'énvdli de l'Arche, 
Je cende êtà de se pairan 
Et le tron de son peire grau. 
Le tron I cVto hé laî raicéne ; 
Car enfin crà qui se promène, 
Qai vai, el qui rtvéu tAjor 
Cal un cr4 qui sçai bé dé tor, 
Et TOD ça qn'ai fau qu'ai s'éhoi^. 
ChaufA n'aivo ran que de l'orge, 
Ancor bé cré, monsieu Ciaqfon 
Me Dorriré comme un piogeon, 
Pingeon grà, piageon de vdleire, 
JaibAtô'tei de tei maueire, 
Que chëcun dire, me volsan, 
Toilai un crà qui en Taa cen. 
J'air6 gra& pA que d'aivantnre 
Quelque Irenaïllou de prAcure 
Faisan ou cA de maulai droi 
Ne m'ébftlliese et feosse roi. 
Ici dan lai chambre de ville, 
Je ne crain sarjan ni sAdrille; 
Je prétan y vivre en repA : 
Aidieu, aidieu ancor un cd ; 
Vo sécle mouillé, vos Azeire 
ChaoTA saute lai grenouillère; 
£t vo prAcurou, sai vo plai, 
Lé cri n'ont jaîmoî de prAcai. 
Sai io survén quelque qnairelle, 
AïcA de bec, de grife et d'ailë. 
Ai lai finisson sa le chan : 
Si bé don, qu'ai Dieu vo qneman. 
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N' ni. 

DES AIDES-CHEVELS DE NORMANDIE, 

APPELÉS AIDES COUTUMIERS (i). 

Les aides-chevels, ou aides-chevaleries , élaienl un 
droit que les vassaux payaient à leurs seigneurs lors- 
que son fils aîné était créé chevalier, et en diverses 
autres circonstances. L'exercice de ce droit était sou- 
mis, en IVormaudie, à des règles particulières. L'au- 
teur de la Dissertation dont on donne ici Textrait, 
s'attache ^ prouver ; t* que la chevalerie est de l'es- 
sence du fief, fondée sur la loi primitive des fiefs, 
dont il rapporte les dispositions ; 3* que le père n'a 
jamais cessé d'avoir droit de taire son fils aîné cheva- 
lier, en ce sens que c'était, autrefois, le vouer à la 
profession des armes, lui imprimer le caractère de 
l'homme de guerre pro[Mre aux nobles possesseurs de 
fiefe; que l'aide-chevalerie est dû (3) en cette circons- 
tance , parce que le fils aîné est l'héritier du fief, et 
que les fiefs ou chevaleries ayant été iustituées pour le 
service militaire, il est juste que les vassaux contri- 
buent aux frais d'une institution dont le premier de- 
voir est de les protéger et de les défendre. 

Tel est l'objet des recherches de de Jort. Nous le 
laisserons s'expliquer lui-même. 

(i) Ëxlrait d'une Dissertation sw Us aides-iAeotls de Nor- 
mandie, par de Jort. Rouen, T70G, îu-ia. 

(a) Nous suivons l'anteio-, qoï fait ce mot maiculin; d'au- 
tres l'emploient an féminin. 



UigniaOb, Google 



( 399 ) 

Il y a en Normandie trois aides-chevels, ainsi nom- 
mes, parce qu'ils doivent être payés aux chefs-sei- 
gneurs : L'un, quand Vaine fils du seigneur est fait 
chevaUerj et s'appelle aide de chevalerie j l'autre , 
quand son aînée Jille est mariée j et s'appelle aide 
de mariage; et le troisième, pour racheter le corps 
de son seigneur de prison, quand il est pris en 
guerre faisant le service qu'il doit à cause de son 
fief et est appelé aide de rançon (i). 

Beraait et Basnage, commentateurs de la coutume de 
Normandie, ont écrit qu'il fallait être chevalier de l'or- 
dre du roi pour avoir droit de Êûre payer aux vassaux 
l'ordre de chevalerie, et en cela ils se sont mépris. 

L'aide de chevalerie , sel(m la coutume de Nor- 
mandie, est un droit féodal sur les vassaux, fondé sur 
sur la loi primitive du fief, bien plus ancienne qu'au- 

(i) L'aide de chevalerie n'était pas un droit exclasive- 
ment propre ans seigneurs normand^. Ce privilège eilslaït 
sons dlCCérantes formes dans plusieorg antres localités. Telle 
était la châtellenie de Poitiers, dont (es habitais devaient k 
leur seigneur les droits d'aides, à sa nouvelle chevalerie. En 
cette occasion, les coutumes et les censives doublaient dans 
les chfttelleDies de Nïort, de Montmorillon, de Saint- 
Maiiant, de Doblans et de Rochecbouart en Poitou. Aux 
trois circonstances indiquées ci-dessus, il faut ajouter celle 
de la croisade on dn voyage d'outre-mer, qui était encore un 
motif d'aide. L'impôt qu'on établissait pour l'acquittement 
de ces divers droits était appelé taiile aux trots ou aux quatre 
dM.fFoj'rt la Roque, Tnàléde la noblesse, c. a ; les Coutumes 
d'Anjou, an. ia8;de Tours, art. Qi; de Poitiers, art 188, etc^) 
{Editai..) 
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-cun ordre de chevalerie. Notre coulume B éié rédigée 
du temps des ducs de Normandie , qui n'ont point 
institué d'ordre particulier de chevalerie : elle n'a donc 
pu avoir en vue la chevalerie d'ordre, et cela prouve 
que le sentiment des commentateurs n'est pas juste. 

L'aide de chevalerie est dû au père , pour l'aider à 
faire son fîts aîné chevalier; il ne faut donc pas dire que 
le vassal ne serait tenu de payer ce droit, que quand 
son seigneur serait fait chevalier du Saint-Esprit. 

D'ailleurs , l'ordre du Saint-Esprit n*a été institué 
que pour cent chevaliers, qui sont le roi, les princes de 
son sang, et les plus grands seigneurs de son royaume: 
il n'y aura jamais parmi les seigneurs normands qu'un 
petit nombre de chevaliers du Saint-Esprit, encore 
faudrait-il , pour donner lieu à notre aide de cheva- 
lerie, que ces denx circonstances nécessaires se ren- 
contrassent; savoir : que le chevalier fût fils aîné, et 
que son père fût encore vivant , puisque l'aide de 
chevalerie est dû au père , ce qui ne se rencontrerait 
pas dans un si petit nombre : mais supposé que cek 
arrivât par hasard , il serait contre la bienséance d'exi- 
ger des vassaux un droit pour aider à aller recevoir 
du roi une faveur du premier ordre, telle que serait 
la chevalerie du Saint- Esprit, dans laquelle les vas- 
saux n'auraient aucune part. 

Si les commentateurs dont il s'agit avaient remonté 
plus haut dans l'ancien texte de la coulume , ils aa- 
taient trouvé ce que c'est que cette chevalerie qui 
dépend du père qui ^t son fils chevalier, et du fils 
qui est iait chevalier. Us auraient connu que le che- 



UigniaOb, Google 



(4oi ) 

valier, selon notre Coutume , est rhonune de fief qui 
dcHt faire professiiHi des armes; que le fils aïué, qui 
est rbéntier du fief, doit être élevé dans la même 
profession des armes, pour apprendre à desservir son 
fief; 4pie le seigneur de âef est appelé miles (à mi- 
htid'), parce qu*il fait profession des armes; que son 
&ËÎes\. s^'çeléJeadumloriccB, fief de cuirasse, onde 
haubert, qui est Tarme dtifensive du chevalier; que 
cet homme de fief fait son fils aîné chevalier, quand 
il le met au rang des autres chevaliers, c'est-à-dire 
des seigneurs de fiefs, pour servir comme eux en 
équipage de chevalier ; que ïa forme de notre cheva- 
lerie, qui a toujours été le service militaire, n'a point 
changé ; et que quand le père fait son fils aîné che- 
vaUerde cette chevalerie, l'aide de chevalerie lui doit 
■être payé par ses vassaux, suivant la disposition de 
notre coutume, de laquelle il est bon de remarquer 
les paroles pour en connaître l'esprit. 

La coutume de r^cH-mandie fut anciennement ré- 
digée eu latin. Le litre 35, intitulé de Capitalibus 
auxilUs, est en ces termes : Post prœdictaj de ca- 
pUaUbus auxiliis Normarmiœ videndum est, quœ 
ideo capUalia dicuntUTj quia dominis capitalibus 
sunt reddenda na. Tautem sunt capitalia auxilia 
Normaniœ : primum videlicet ad primogenitum 
Jîliumdomini sut in ordinem militiœ promovendam ; 
secundum videlicet ad pnmogeniùtm filiam domim 
maritandami tertium videlicet ad corpus doimni 
sui de pnsonid redimendum^ cum caplusjuerit pro 
guerre ducis Normaniœ. Ex his patet quod auxi- 

II. 5« LIV. 36 
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Uum miiiiiœ debetur cùm pjimo^niius in mili- 
tem promovetur; prùne^enitus autem est iile qui 
progenituns obtinet dignitatentj et hoc idem est in' 
teUigenâum de auxdio mantali. 

Il y a une traduction de cette coutume laline eu 
vera firauçais. J'en ai tu un maouscrit qui doit être 
du quinùème siècle. Yoili les paroles du même titre 
des aides-chevels : 

Des aides de Normandie cherels 

Est raison que près die, 

£t cherels pour ce tenues, . 
A tous chiefs seigneurs sout rendues. 

Us sont trois aides-chereles 

En Nonnandie, qui sont leles : 

L'une à l'aisnë fils, son ûre 

Faire chevalier et élire; 

La seconde à la fille aisnée 

Â son seigneur être mariée ; 

La thierche est à rançon faire 
Pour son seigneur de prison traire, 
Quand son corps est pris pour la guerre 
An dnc en confort de la terre : 
Et par ce apert-41 que l'aide 

Est due de chevalerie, 

Quand le premier ney est vA 

Estre en chevalier ponrvA. 

Ensuite, notre couttune fîit traduite en français et 
commentée; c*est celle -11k que nous appelons Y an- 
cien coutuT/Uerj dont voilà le texte du même titre 35 : 

« Après conTÎcni veoir des chevelx aides de Nor- 
« mandiej qui sont appelles chevelXj parce qu'dles 
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' « doivent dure payées aux chi^ sôgneurs , en Nor- 
« mandie , à trois chevelx aides : Tune est à &ire Taisn^ 
« filsde son seigneur chevalier j la seconde à son aisnée 
« fille marier ; la tierce à racheter le corps de son 
« seigneur de prison, quand il est pris pour la guerre 
« au doc. Par ce apert-il que l'aide de chevalerie est 
« dû quant l'aisné fils son seigneur est &it chevalier; 
'[( l'aisnë fils est cil qui a la dignité de l'aisnesse, et 
a ce même doit l'en entendre de Taide de mariage. » 

11 résulte des paroles de notre coiAume, que l'aide 
de chevalerie est un droit féodal dû pour ëublir 
le fils aîné du sagneur dans Tordre de milice et de 
chevalerie, in ordinem militîce promovendum , au 
rang, condition et qualité de chevalier; qu'il est dû 
qtiand le fils aioé -m militem promoveturj est établi 
<;heTalier, quand il en vu être en chevalier pourvu , 
^oand il est fiiit chevalier. 

On peuij dit Rouillé, premier commentateur de 
la coutume de!Nc«mandie,({&ur le chapitre des aù^, 
M £iire plusieurs questions : la premià^ , le seigneur 
« a un fils et uue fiUe, le seigneur va de vie à trépas- 
« sèment, l'aisné se hit chevalier, et aussi marie sa 
(( soeur; savoir si les hommes Inj doivent payer aide 
« de chevalerie et de mariage. L'en peut répondre à 
« la question, que les hommes n'en payeront rien, car 
« les aides sont deties au fils aisné et à la fille tùsnée ; 
« «t puisque leur père est mort , il ne sont plus ne fils 
« ne fille, mais sont seigneurs , et aussi ils ont de quoy 
i( se mieux pourvoir qu'ils n'avoient au devant de la 
n mort de leur père ; car le fils a la seigneurie que le 
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« père aroit ; et pour ce , il se. peut mieux 6iie che- 

« valier, et aussi pourvoir sa soeur de mariage , et luy 
K bailler sa part : ensuite ce commentateur fait une 
« autre qiiestion. La seconde question , dit-il , est un 
« seigneur à plusieurs fils, il fait son aisné fils cheva- 
« lier et marie sa fille aisnëe, et luy aident ses hom- 
<( mes; après, iceux fils et filles mentent, le seigneur 
<( veut après faire son aisnë fils chevalier, et marier 
« son aisnée fille après celle qu^ esi trépassa; savoir 
« si les hommes luj seront tenus fiiire aide , comme 
« auparavant avoieot fiiit. L'en peut répondre que non, 
« car ils ont fiût l'aide une lois, et aussi doivent estre 
<( quittes; le texte met qu'ils ne doivent faire qne une 
<( aide de chevalerie et une aide de mariage qui est 
(( deiie au seigneur, et laquelle luy a été payée; mais 
« s'ils n'avoient payé les.aides, et l'aisné fils et l'ais- 
« née fille du seigneur étoient allés de vie à trépas 
u sèment, sans qu'ils eussent payé les aides, et le 
« seigneur faisoit son aisné fils chevalier, après celuy 
(( qui est trépassé, et marié son aîsnée fille après celle 
« qui est trépassée, ses hommes luy seront tenus faire 
« lesdttes aides de chevalerie et de mariage. » 

Ce premier commentateur a donc cru que le père 
.Élisait son fils aîné chevalier, quand il le mettait en 
état de servir en équipage de chevalier; car il n'y a 
que cette chevalerie qui dépende du père, et.qui soit 
la chevalerie qu'entend notre coutume ; mais il s'est 
mépris de croire qu'on puisse devoir au même sei- 
gneur, au même temps, aide de chevalerie pour la 
chevalerie de son fils aîné, et aide de mariage pour 
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W mariage de sa fille aînée; car, suivant le texte^de 
la contume, Taide pour le mariage de la fille aînée 
n'est dû que quand la fille aînée a la dignité de Taî- 
nesse, qui est le fief, et quand son mari, qui devient 
rhéritîer du fief, est obligé , comme le fils atné , de 
fiure profession des armes ; c'est pourquoi Taide qui 
est dû au père en ce cas, est appelé aide de mariage ^ 
parce que c'est le mariage* qui y donne lieu ; autre- 
ment je ne vois pas de juste fondement à l'aide de 
mariage ; mais quand le père n'a que des filles , et 
qu'il marie l'aînée, l'aide de mariage lui est dû, par 
la raison qu'elle a la dignité de l'aînesse; et si dans la 
suite il a un fils, et qu'il se fasse chevalier, l'aide de 
dievalerie lui sera aussi dû par la même raison , qui 
|ffouve bien que les aldes-chevels ne sont point venus 
d'une simple courtoisie des vassaux, tournée en droit 
et en usage par la suite , comme l'a cru Gode&t^, 
autre commentateur. 

Le texte de la même coutume prouve que les sei- 
gneurs de fie& sont chevaliers. Ce point demeurant 
constant , il sera facile de démontrer que le seigneur, 
qui est chevalier par son fief, parce qu'à cause de son 
fief il doit service militaire , fait son fils aîné cheva-. 
lier, quand il le met en état de servir en équipage de 
chevalier : or, que les seigneurs de fiefs en IVormandie 
«oient chevaliers, nommés dans le texte latin, milites^ 
il y en a une preuve incontestable tirée du titre aS, 
intitulé de Exercitu âuciSj où sont ces paroles : 
Exercitus autem quandoque diciturj mtxilium il- 
lud pecuniale quod concedit piinceps Iformamuœ 
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facto exercituSj per quadra^nta dieSj servUxo baro^ 
TtiéuSj 'vel militiiais deillis^itenentde eisfeodum. 
On voit bien que la coutume parlant des barons et 
des chevaliers, entend les propriétaires des fie&, puis* 
qu'elle parle des droits féodaux dus par leurs vassanx. 
On en tire encore la prenve du titre i5, intttnlé 
de Moneta^Oj du fouage et monéage, où la coutume 
déclare ceux qui en sont exempts en ces termes : Ex 
hoc tamen exempti sunt religiosi et eleiici infrit sa- 
cras ordines jam promotij et setvientes ecclesîarum 

Jèodis, et beneficiatij et omnes milites j et omnes de 
milite et uxore proprid procreati; et voilà les parties 
dn traducteur : « De cet aide sont qnittes tous re- 
a ligieux , tous clercs qui sont en saints ordres, les 
(t sergens fieffés des églises, et tous ceux qui ont bé- 
(I néfices en sainte église, et tous les chevaliers et les 
<i en&DS qu'ils ont de leurs femmes épousées; » c'est 
que la coutume admet deux sortes de milices exemptes 
du monéage ; la milice ecclésiastique , ainsi qu'elle la 
désigne, et la milice séculière, qui est la chevalerie. 
Dans la première, elle comprend les religieux, 
ceux qui sont engagés dans les saints ordres, les bé- 
nëficiers, qiù, àcause de leurs bénéfices, ont fonction 
dans l'église, et ceux qui desservent les fie& des 
églises ; car c'est ce que la coutume entend par ces 
mots : Setvientes ecclesîarum feodis; et non pas les 
sei^ens fieffés des églises , comme on Ta traduit, parce 
que les gens d'église desservaient autrefois, ou Bii- 
saîent desservir leurs fieË, jusqu'à ce qu'ils en aat 
été exemptés; et la coutume comprend dans la milice 
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séculière tons les dœvaliers, c'est-à-dire les seigneurs 
de fie& et leurs en&ns nés en légitime mariage. 

Le premier ccHumentateur, qui a dit que par ces 
mots, tous chevaliers j sont entendus tous nobles, 
parce qu'on l'avait entendu de même du temps qu'il 
n*y avait que les nobles qui possédaient les fîeÈ , et 
qui servaient à cheval, a donné lien à une extension 
qu'on a depuis suivie, en déclarant tons les nobles 
exempts de fouage, contre la disposition de la cou- 
tume, qui n'a entendu parler que des nobles tenans, 
qui «cmt les seigneurs de fiefe, n'y ayant qu'eux 
qu'elle appelle chevaliers^ en latin miUtes; car les 
nobles ne sont point exempts des charges publiques 
par le privilège de leur naissance , mais par le ser- 
vice militaire qu'ils doivent et qu'ils rendent ; autre- 
ment, ce serait un étrange renversement dans l'Etat , 
si les nobles, qui sont plus étroitement obligés de le 
secourir, lui devenaient inutiles par leur qualité de 
noble; et l'on voit , par la suite du même article 1 5 de 
la coutume, qu'elle entend par les chevaliers, les no^ 
blés tenant, qui sont les seigneurs de fie&, soit pleins 
fie& ou portions de £e&; car après avoir marqué ceux 
qui sont exempts du monéage, comme je le viens de 
dire, elle ajoute ces paroles : OmnesetiamquihabefU 
in membro loriccEj prœposiUtm, Del fomariunij vel 
molendinarium t dùm tamenjumum, velmolendi- 
hum bannum haheantj habebunt de ipsîs quitan- 
cianij et in baroniis singulis septem serviendum ha- 
bent barones, de Trtonetagio libertatem. Car si ceux 
qni ont un membre de fief de haubert peuventexemptér 
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leur prëvàl, leur foornier et leur meunier, il £tal 
bien qu'ils soient eux-mêmes exempts; ceux donc 
qui ne possèdent que des meaibres de fîe^ de hau- 
bert, sont compris sons le mot milites; on les appe- 
lait autrefois patvî milites, comme l'a remarqué M. du 
Cange : Milites parvij id est inférions ordiniSj et ipd 
servitium militare integrum non prœstabant. Il cite 
une ordonnance de l'échiquier d'Angleterre en ces 
termes : Isti sunt milites de baroTtid Drogonis fu- 
venis de Monte acutOj de parvis mîlitibus comiUs 
Moreton, quorum très milites non faciunt nisi quan- 
titm. duo debent facere de cœteris baronibus An' 
^iœ; et cela prouve encore que les propriétaires de 
fie& sont les cheyaliers qu'entend notre coutume. 

En voici une autre preuve déduite du titre 34 de 
jissisiaj où sont ces paroles : Est assista congregatioj 
cum justiciarioj militum et virorum certo loco et 
certo termina quadraginta dierum . spatium conti- 
nentes, per quos de auditis in curià judicium et 
justitia debeat exkibeH. Assise est assemblée de 
chevaliers et de sages hommes avec le bailli, en cer- 
tain lieu et certain terme, qui conûent l'e^ce de 
quarante jours, par quoi jugement et justice doivent 
être faits de choses qui sont ouïes en cour. Or, on ne 
peut pas douter que les chevaliers qui devaient juger 
avec le bailli, ne fussent les seîgneiu^ de fie&, si Ton 
fait attention que le seigneiu* de fief devait double 
service , l'un à la guerre et l'autre à la cour, et exer- 
cice de la juridiction du seigneur pour y rendre jus- 
tice , ce que notre premier commentateur savait bien 
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af^remment; . mai» il dit qu'ils n'étaient tenus d'y 
aller, ai on ne leur faisait savoir; car il -s'ensuivrait, 
dit -il, grant vexation^ despense et travail aux 
chevaliers de Normandie. 

Voilà enfin une dernière preuve tirée du titre 
de SubmonitionibuSj qui est le soixantième : Sàien- 
dum est quod barones suèntonendi siint perbal- 
livuntj vel per vicecomitem, vel per servientem 
ipadœ principalem, in prœseTUid quatuor mtlitum 
ad miniis, ex quorum testimoniis submoniiio robs- 
retur. « L'en doit sçavoir que les bavons doivent estre 
« semMjs parle bailly, ou parleviconite, ou parle mtiis- 
« tresergént,par devant quatre chevaliers, au moins, 
ft qui puissent porter témoignage de la semonce.- » 
Nous avons déjà montré qu'il n'y avait point d'autïes 
chevaliers que les seigneurs de fiefs, lesquels étaient 
au-dessous des barons : les quatre chevaliers qui' de- 
vaient assister à la.semonce du baron, étaient donc 
des seigneurs de fie&, qui n'étaient chevaliers qu'à 
cause de leurs fiefs. En effet , ce mot militia, qt^K|i^ 
gnifîe chevalerie, signifiait autrefois ^e/^ comÀie l'h 
remarqué M. du Cange : Mdiiia, al^feudum miîitiSj 
etfeudum loricœ; terra quœ .ntiUtem débet in ex~ 
peditioncf et il cite une charte de Baudouin , comte 
de Flandre, de l'an 1119; it cite aussi un registre des 
hommages de la chambre des comptes de Paris, en ces 
termes : In secundo regesto homagiorumcamerœ cont- 
putorutn ParisieTuiSj militt(Bj seufeuda militum, 
gentilisses apeUantur. Or, étant certain que les fie& 
de Norma|ulie sont ,fie& de hauben ou de cuirasse , 
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qu^ les^eigneùrs de && sont dieralters, M (fcCil leur 
^4û>un aide de: cheralepîe quand ils £mt leus fils 
aÎBbés ohevqliws, il est sans, doute que le fils aîné est 
chevalier quand il sert en équipage de chevalier, et 
qu'ajorï l'aide de chevalerie est due à son père. 

Riesie à :pi'oaver que la qualité de chevalier est de 
rc^AeQoedu fief»' afin de tirer la ccraaéqoaice dn pnn- 
c^Mt^Khgqie. . -À- 

. .M.d^Cafigeeo 6ôiiGlouaire,siirleinotX«a7^&it 
méatjon.de lalm dès Anciens et des VVerins en ces 
(enœs' : LeX An^ùrum et Wermorum, koc est Thu- 
rtngemink, qui asi^dicuntur jingliveteres in Ger- 
ptaftidi la loi des Angliens et ' des Werins , c*est- 
^ •.dire de» thtuiingiens, de laquelle on dît que les 
aneiens Anglais se scut servis aaos la Germanie : 
ensuite il .feit mention de la loi des Anglais de h 
C^ande -Bretagne en ces termes : Lea: Angiontm in 
Briùmnid, scilicet majoH à vttteribua An^»Genna- 
mSf seu Anglo-Scuconibàs, et Danis qui insuJam 
hfagtpçccuparunt, primitàs condUa. La loi des Anglais 
d'd hi^rande-Bretagne , établie premièrement par les 
Anglo-Grermains, oo Anglo^axons et Danois qui ont 
occupé cette île : et sur le mot lorica, qui «gnifie cui- 
rasse ou haubert, il cite celte loi des Angliens et des 
Werins en ce» termes : Lex AngUorum et ff^ermo- 
rum, titre 6, fan^TaphsSiAdquemkœreditasterrv 
perveneritj ad illum vestis belUca, id est loricaj et 
ultio proxùjii et soîutio leudis débet pertmere : et 
Btu le mot leudiSj qu'il expliqué ainsi : Muleta pro 
komicidioj compositio homicidiij ce qu^il prouve : il 
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cm une lu des Anglais , qui est la mteie , eo ces 
termes : ^d quemcumque hœredUas pervenerU, ad 

istum vestis beUica^ id est lorica, et ukio proximi, et 
sobitio leudis débet pertinere; celui à qui l'héritaga 
appartiendra aura l'babit militaire, c^est^-dire la cui- 
rasse , la vengeance du prochain , et Tezemption de 
Tamende due pour Thomicide; comme si l'on disait: 
Celui qui aura l'héritage sera chevalier, il veogera le 
prochain, et ne paiera point d'amende pour l'homi- 
cide j ce qui était bien juste , puisqu'il avait droit de 
venger le prochain. 

Il y a donc eu une loi des Angliens et des Werins, 
dont les anciens Anglais se sont servis dans la Ger- 
manie; les Angliens étaient donc des penples de Ger- 
manie. Il y a eu une loi des Anglais de la Grande" 
Bretagne, qui a été &ile par bs Anglo-Germains, les 
Angio- Saxons et les Danois; les Angliens sont done 
venus dans la Grande-Bretagne avec les Saxons. 11 y 
a eu une loi des Anglais, qui est ta même loi des An- 
gliens et dfis Werins; les Angliens ont donc porté 
cette loi dans la Grande-Bretagne. La loi des AngtienS 
et des Weiins, que M. du Cange rapporte sur le mot 
lorica, et la même loi qu'il rapporte sur le mot leudis j 
est donc certaine. Suivant cette loi , le fief est 6ef de 
haubert, et le propriétaire est chevalier; cette loi est 
donc la 1<h fondamentale de nos fie&, qm soDt fiëf^ 
de haubert , et dont les projKÎétaires sont chevaliers. 
Voyons maintenant comment cette loi a été trans- 
mise, et a passé en nous comme venue de droit suc> 
cesnf. 
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Il fiuit remarquer que rAllemague, autrement dite 
Gennanie, éiait autrefois divisée en cinq parties, qui 
prenaient le nom de leurs habitans, les Vandales en 
habitaient une partie, et je ne parlerai que de celle- 
là. Ces Vandales comprenaient les Angliens , ou- les 
Anglais et les Werins, qui habitaient le pays qu'on 
appelle aujourd'hui le duché de Mecklenbourg, ou 
Basse-Saxe. 

- Pour les Angliena et les Saxons, après avoir quitté 
la Germanie , ils s'emparèrent de la Grande-Bretagne 
vers l'an 438, et y formèrent sept divers Etats. 

Egbert , béntier présompùf de la couronne de Wets- 
sex, fut celui qui jeta les fondemens de la monarchie 
d'Angleterre. Son fils Eteluphe lui succéda, et mar- 
cha sur ses pas : il vainquit les Danois en plusieurs 
rencontres ; il eut quatre en&ns nommés Etelbade, 
Eteîbert, Etelrède et Alfi^de, qui régnèrent tous 
les uns après les autres: Les deux premiers eurent des 
règnes fort courts; celui d'Etelrède fut employé tout 
^tier à repousser les Danob , qui avaient &it une 
grande irruption dans le pays, et particulièrement 
dans le royaume de l'Ëstangle; Etelrède fitt tué en 
une grande bataille que les Danois gagnèrent sur lui; 
Alfi-ède lui succéda en 37a. IL fit un traité avec les 
Danois , par lequel il les obligea de se contenter des 
royaumes de TEstangle, deNorthumbre etdeMercej 
mais ce traité fiit bientôt enfireint par les Danois, qm 
renommèrent la guerre. Alfi^ède les poursuivit et les 
battit par mer et par terre,- mais il», commençaient \ 
reprendre le dessus, quand Rollo ou Kaoul vinfr à 
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leur secours avec nne armée formidable. A son appro- 
che, Tarmëe anglaise fut frappée d'une terreor siex- 
traordinaire, qu'elle se débanda, et abandonna le roi. 
Les Anglais et les Danois ne firent plus qu'une na- 
tion, et se gouvernèrent par les mêmes lois : voilà 
pourtjuoi il y a eu une loi faite par ces peuples, et 
remarquée par M. du Cange sur le mot Lex. 

Rollo ne voyant plus de conquête à faire en Angle- 
terre, passa en France avec son armée et la noblesse 
danoise qui le voulut suivre. Charles-le-Simple , qui 
régnait alors, fut obligé, pour avoir la paix avec 
Kollo, de lui abandonner la Neustrie, qui depuis fut 
nommée Normandie^ parce qu'elle fut possédée par 
ces hommes du nord; car manj en allemand comme 
en anglais, veut dire hommCj et nort man, homme 
du nord. Rollo apporta donc en cette province cette 
marne loi des Angliens que j'ai citée , soit qu'il l'eût 
trouvée établie dans les trois royaumes occupés par 
les Danois, ou qu'elle fdt connue d'ailleurs; car il 
était originairement Saxon (i). 



(i) Voici ce que Duâo écrit de l'origine de ce prince , 
en sou Histoire des mtairs des Normands : Erai ipiidam senem 
ia partihus Daàœ omnium rtnim affiueniiâ haipletissîmvs , et 
mmium incomparabiU frequentiâ stipatus, <pd immpuan colium 
aux cernas aàpiam régi suÈegit, qui Dada regnum penè uniçer- 
sum possldens affinés Dada et Alama terras sîèî oindicavit. De- 
Juncto illo superslilerunt duofiHi ejus armis streiuà, bello edoct/, 
eorpore ptiieherrimi , anîmositate mbustîssimi , qtionim major natu 
Rollo, alier. eerxi Gurim minaipabatur : Rex autem Daàix ïià- 
mtais erat patris eorum, coàùtque duos Jratres de medio tùllere. 
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Suivant cette loi , nos fiefs sont fie& de haubert ou 
de cuinsve, les seigneurs sont- chevaliers, et doivent 
service de chevalier ; c'est de cette loi que vient Taide 
de chevalerie, parce que, comme Tbahit militaire pas- 
sait avee le fief, et qne le fils atné était rbériiier dn 
fief, le père devait l'élever à la profession des armes, et 
le faire chevalier ; c'est de là que vient l'aide pour le 
minage de la fille aînée, quand elle est la présomp- 
tive héritière du fief, parce que celui qui l'épouse a 
la dignité de l'aUnease ; c'est de là que vient encore 



Pars poftulonim elegit jXoîlonem contra regem qui cum/rvtre tuo 
Gurim cor^Uctu mctorts filtre : sed arte dedpere eos ooluit ras 
peifidus, qui, posidsinsidiis, ceàdil Gurim ; tpse RoUo inUr Ata 
erercîtus irdmicOrum drcwnoenUu £aertît ai eis; et non oalem 
tulù ampHia morarî in Dacîa, Scauàam ùaïUam cum sex naei'- 
laa ingreina tst. Cet historien marque donc du père de 
Rollo, que c'étall un vieillard, le plu poissant prince de b 
Dacie, qui n'avait jamaïs été gnjet d'aucnn roi. Et le Père 
Labbe rapporte, en sa Géographie royale, qne les Gotlu cl 
les Hnns, même les Saxons, peuples d'Allemagne, ayant 
été raincna par l'empereur Charlemagne, aimèrent mieni 
passer en la Dacie que de se sonmettre à leur vainqnetu*- 
Ainsi , il .y a toute apparence qae le vieillard dont parie 
Dndo était on prince saxon, dont le père était sorti d'Alle- 
magne avec. la noblesse saxonne, qnî l'avait suiri dans cette 
occasion, pour n'être pas soumise à la domination étran- 
gère. Le cxaé de Manneval dit en son Histoire de Tfornum- 
di«f p. 3, que Rollo avait un frère nommé Gmin, qui fm tué 
par la suiprise du roi de Danemarck. Quoi qu'il en soit, 
Rollo a apporté en Mormaudie cette loi des An^eas que 
j'ai ci-devant cité& 
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Taide de raoçon, parce que le vassal, <{ui ëuit oblige 
d'assister son seignenr de tout sou pouvoir, était obligé 
d'aider à racheter son corps de prison ; c'est de là 
enfin que vient la garde noble , parce que le fief qui 
devait être desservi par nn chevalier, ne pouvant être 
possédé par un mineur incapable d'endosser la cui- 
rasse, tombait nécessairement en la garde du sei- 
gneur, pour le faire desservir pendant sa minorité , 
comme on le voit dans le Droit féodal des Saxons (i ) , 
en ces termes remarqués par M. duCange sur le mot 
Custodia : Dominus etiam erit tutor pueri in .bonis 
quœ de ipso tenet infrà armos puériles dàm nulU 
hoc cantulit emoîumerUurij et débet inde reddîtus 
accipere donec puer ad amtos perveniat suprà 
scriptos infrà quos puer se ne^igere non valebitj 
si à domino non jpotuerit inveitiri. Le seigneur sera 
aussi le tuteur ou le gardien du mineur, à cause des 
biens qu'il tient de lui pendant sa minorité, lorsqu'il 
n'a pas accordé ce profit à un autre , et il en doit avoir 
les revenus pendant la minorité; et cependant le mi- 
neur ne laissera pas d'apprendre le métier delà guerre 
par l'exercice des armes, et ne lui sera pas permis de 
se négliger en ce métier, sous prétexte qu'il ne peut 
pas encore avoir l'investiture de son fief, à cause de 
son bas âge ; et c'a été aussi l'usage en France , sous 
les deux jH-emières races de nos rois, que le seigneur 
fiiisait desservir le fief et avait soin du mineur. 

U est donc visible que tes aides-chevels et la garde 

(0 Art. 18, § 5. , 
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noble sont de l'essenoe et delà nature dufief, qui n*a 
point d*autre priacipe que le service militaire pour 
lequel on a êlabli les Se&; et il y a tout lieu de dire 
que cette loi des Anglieus et des Werius , portée en 
la Grande-Bretagne par les Angliens , et depuis pas- 
sée à nous, est la vraie origine des fiefè; car on ne 
trouve rien de plus ancien à qui on la puisse. attri- 
buer. C'était , ht la vérité , Tusage des Komains de don- 
ner des terr^ à leurs vieilles bandes. César Octave 
donna à ses soldats vétérans les campagnes de Cré- 
mone etdeMantoue, après la victoire remportée dans 
les champs pbilippiques,surBrutusetCasHus,ranyi3 
de Rome ; mais ces terres^ qui étaient la récompense 
de leurs travaux et de leurs services , n'avaient rien 
de commun avec nos âefs. Les soldats vétérans étaient 
ceux qui avaient servi vingt ans à l'armée, ou qui, 
après avoir bien servi , étaient congédiés avant ce 
temps pour des raisons particulières , et ces soldats 
vétérans à qui on donnait dès terres, n'étaient plus 
obligés de servir, comme on le voit par luie loi qui 
fut Élite en leur faveur ; au lieu que les fieÊ ont été 
institués pour obliger les possesseiu^ à faire toujours 
profession des armes j car cette loi des Angliens et 
des Werins faisait à toujours autant de soldats, c'est- 
à-dire autant de chevaliers que de propriétaires de 
fiefs. 

On voit dans la Germanie de Tacite , long - temps 
avant qu'il parût aucune marque de 6efs, que parmi 
les Germains, peuples très-belUqueux, et qtii ne se 
souciaient pas alors de la culture des terres, la no- 
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blesse avait coutome de s'assembler en certains jours, 
comme en la pleine lune et en la noUTeltè, pour dé<- 
libérer de leurs affaires; qu'ils venaient armés h Ces 
assemblées , et que Ton n'y délibérait rien que- leà 
annes !t la mainj que lorsqu'un jeUne homme était 
capable de porter les armes , l'un des principaux de 
rassemblée, ou bien le père , ou it son défaut le plus 
proche parent, armait le jeune homme publiquement, 
avec la lance et le bouclier, ce qui était là sa robe 
virile et son entrée dans les dignités; car auparavant 
il disait partie de sa maison, mais alors il devenait 
membre de la république ; et ce iiit sans doute à ces 
nobles destinés à la proièssîon des armes , que dans 
la suite des temps les Angliens et les Werins, après 
s'être unis, assignèrent des terres, à condiiion que les 
possesseurs feraient toujours profession des armes pour 
le service de la république. Car, selon cette loi', 
l^omme de fief n'était plus àlui; il était à l'Etat, il 
devait porter la cuirasse, venger le prochain, et jouir 
de l'exemption de l'amende pour l'homicide ; ce qui 
marque bien que les nobles sont nés pour la défense 
du peuple et de l'Etat ; que c'est là la condition à 
laquelle ils doivent jouir de l'exemption des charges 
publiques, et que celte loi des Angliens est l'origine 
des fieÊ> 

Mézerai l'attribue aux Lombards, par une circons- 
tance qu'il remarque, mais qui' est plus de deux cents 
ans postérieure à cette loi; et voici ce qu'il dit : (rll 
« est bon de savoir que Tan 584? les Lombards voyant 
u que l'empereur Maurice voulait faire de grands 
IL 5* UT. 3j 
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« eifcins poor 1^ «xterininer d'Iulie , jugèrent meil- 
« lepr poHl- leiu poûservution, de xelneure ieac Eut 
« «nroyauié, ^yaat ^lu Autans,*filfi de Clephos; que 
(( tiéannuHiis leurs trente ducs gardèfent en propre et 
i< à titi^ Wréditaire Les viUes qu'ils tenaient ; mais 
u qu« pour jcela Ils demeuoèrent obligés pnvets lui à 
ft cert^itis devoirs, p^rtieuliireinent de Itû obéir et 
X de le suivre eoi guerre; » et il ajoute : » C'est IS 
« peut-être h vraie origine des fieÊ :que les curieux 
u cherchent avec tant de soin ; au moins , dit - on 
« qu'ils oiit été établis par la coutume des Lombards. » 
Cette circonUance dont parte Mézetai n'est point 
Torigine des &e&, puisque la loi des ÀngHens «t des 
Werîos est ant^'ieure de plus de deux cents ans; 
mais cet historien ne servira pas moins à prouver que 
c'est cette loi qui est l'origine des fiels. li remarque 
que le royaume ^es Lombards avait commencé en 
Italie en57o;quê Alboin leur roi fîit empoisonné 
en $74 par Hozemonde, sa seconde femme; qi^e Cle- 
phus lui succéda; et que peu après ayant été assassiné 
par un de ses gens , tes Lombards ne youlurent plus 
de rois, «t commirent le gouvernement à trente ducs, 
dont chacun possédait une viH«, ce qui dura jus- 
qu'en 584; qu'ils élurent uu roi, conryne il a élé dit 
Il remarque aussi que les Lombards éwient des peu- 
ples germains, ft que leur roi Alboin avût amené 
trente mille Saxons. Or, les Liombards et les Saxons 
étaient originaires du même pays que tes Ang}îens 
avaient habité; car les Lsmbards habitaient partie de 
la nouvelle et vieille Marche de Brandetiourg ; les 
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Angtlen^ et les Werins habitaient ce qu'on appdie 
le duché de Mecklefiiourg ou Basse-Saxe; ainsi ce 
n'est pas merveille ei les Lombards et les Saxons, 
joints ensemble en Italie, avaient quelque idée des 
fi(^, puisque plus de deux œnts ans avant qu'ils 
eussent quitte leur pays, les Aogliens et les Werins, 
qui étaient leurs voisins, avaient fait des lois concer- 
nant les fiefe : c'est donc à ces peuples angliens que 
nous devons l'origine des fie& ; et Meserai sert à le 
prouver par la remarque qu'il ait sur le gouverae- 
ment des Lombards. 

Il iàut savoir que les seigneurs des iîeB ont uju- 
jours été gens dévoués à l'Etat et «u service de leur 
set^eur, gens faisant profession des armes , t^ui avaient 
droit de faire des guerres privées pour venger leurs 
injures et celles de leurs ivocbes; que l'iiomicide ne 
leur était point imputé, et que eeue prérogative ve- 
nait de cette loi fondamentale du fief, suivant la- 
quelle ils étaient chevaliers, avaient la vengeance du 
prochain , &. étaient exempts de l'amende dve pour 
rhomicide; ce qui jusqu'à présent n'avait point été 
renurqué. Car M. du.Cange n'a remarqué cette loi 
des Angliens et des Werins sur le mot hricat quia 
pour expliquer ce mot par cette loi ; cette même loi 
d^ Anglais qu'il a remarquée sur le mot leudis, n'a 
été que pour expliquer le mot leudiSj tant par cette 
loi que par d'autres qu'il a rapportées. La remarque 
qu'il fait sur le mot lea:^ qu'il y avait une loi des 
Anglieifs et des Werins, dont les anciens Anglais $e 
sont servis dans la Germanie, n'a point été pour bqus 
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apprendre celte loi , laquelle il ne savait pas lors, 
mais pour nous apprendre qa'il y en avait eu une; 
et comme il faisait un glossaire, il a remarqué les 
choses comme il les a trouv<Jes, sans en tirer de con-. 
sëqnence : c'est néanmoins de cette simplicité même 
de sa remarques comparées ensemble, que nous dé- 
couvrons cette origine de nos fiefs. 

L'auteur conclut de tous ces faits, que les cheva- 
leries d'honneur et d'ordre n'ayant jamais &it que 
des chevaliers personnels, n'ont jamais pu leur don-; 
uer aucun droit sur leurs vassaux; et qu'au con- 
traire la chevalerie de fief, qui est celle qu'entend 
la coutume deNormandie, étant une chevalerie réelle 
attachée an fief, il est évident qu'il n'y a que ces che- 
valiers de fief qui puissent avoir droit de demander 
à leurs vassaux l'aide de chevalerie , qui est un droit 
féodal du fief, et que ce droit leur étant dû quand ils 
font leur fils aine chevalier, il leur est également dû 
quand leur fils aine sert en qualité de chevalier de la 
même chevalerie dont ils sont chevaliers, laquelle 
chevalerie consiste à faire le même service militaire 
dû à cause du fief dont le fils aîné est l'héritier : ainsi 
Taide de chevalerie, qui est de l'essence du fief, doit 
toujours subsister, et la niodicité de ce droit, qui n'est 
estimé que demi - relief, ne le doit point faire mé- 
priser. 

Ainsi l'aide de chevalerie est dû, premièrement, 
au roi, comme duc de Normandie, quand il fait son 
fils aîné chevalier, non point de l'ordre du Saint- 
Esprit, mais de la chevalerie qu'entend la coutume, 
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c*est-îi-dire quand il commence à porter les armes, 
et à servir l'Etat en qualité cte chevalier. 

L'aide de chevalerie est dû ensuite aux seigneurs 
normands qui possèdent les grands 6efs, quand ils font 
lem« 61s aînés chevaliers ; l'aide de mariage , quand 
ils marient leurs filles aînées , de la manière que je 
l'ai expliqué. Ces droits sont-ils dus indififéremment à 
tous propriétaires de pleins fiefs, nohles et non nobles 
d'extraciioa ou uiobiis ? tous ces seigneurs de pleins 
fi^ oni-ils droit de se qualifier chevaliers Pc^esi ce 
que je ne déciderai pas ; mais on ne peutdouler que 
lesseîgneursde pleins fieÊ, nobles d'extraction, c'est- 
ànlïre de l'ancienne noblesse, n'aient droit de se qua- 
lifier chevaliers. 

Quant II l'aide de rançon, il est dû â tout seigneur 
de fief pris en guerre faisant le service qu'il doit à 
cause de son fief; c'est pourquoi cet aide n'est jamais 
dû ans ecclésiastiques, qui ne font plus le scrvice.mi- 
litaire de leurs fiefs , tout autre service qu'ils pour- 
raient rendre à l'Ëiat, et dans lequel ils seraient faits 
prisonniers, ne pouvant leur attribuer le droit de 
faire payer l'aide de rançon, qui n'est dû par les vas- 
saux que quand le seigneur est pris en faisant le ser- 
vice militaire de son fief. 
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N» IV. 
RECHERCHES 

Sek £CS CBBTALÏER» tAWHEREtS. 
PAB BENETON.fiE VOYIONS CiV 

. Loi nJilioe de» coBunooes ^ clèpaia soa mstitutton , 
Q« ceéaa janitus edtièrcmant à». fàraÊaà dins ies ar- 
mé^st Qa voit seulement qu'ella y avait figuré avec 
i«oit)S dMclaty àipaiit ^ue , f>ai! la grande in»iti[^ica- 
lioadfsfiejÊ^.U sftniL^it-queUHHHoe des fiefféa pou- 
vait seule suffire à défendre l'Etat. Philippe 1"^ h qui 
oa attribue le r^taJblisBëmeat de la niiliee de» dcBu- 
oiunes, peQsa autrement. Ce toi voyant l'iiidocilitë à 
s^prfltea oà la notilËSse m poclait soufenfc (témoins 
ce»petiu8eigneia'8deseavirou5d«Piiris, (|iii&le prioce 
Louis, son fils, eut tant- de peine à&ÎFe f^Ucp dans 
le deviûr),. ordonna dA nouveau qui les h^Hunes que 
1<35 vjlles et bour|^ee devaient, fournir^ seloa les- àn- 
àepnes Çonsiitutious de l'Ëiat, sèrakQt Isvés^ poiir 
êU« mis en; corps con^dëcablesi. tant de oava^ie que 
d'infanterie. L'exemple d'une âlullitude' innombrable 
de gens, tant des villes que des campagnes, qui dans 
ce temps-là commencèrent à passer dans l'Orient, 
pour y conquérir les lieux saints, et qui auraient fait 
de boas spldats si on avait su leur inspirer autant de 

(i) Extr. da Commentaire sur les enseignes de guerre. 
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geàt pour laditeipline nnHtatre, que de zèle pnar \i 
religion, piersuada- au- toi Philippe qbe^ s'il àvMtdt 
semblalâefi trobpeff, il serait bimplos ma^ftre d'elles 
que des troupes . forages : par. la.iloblèase.' Dans'ecme 
id<£è, il ordonna doué que les babitids des villas étàé 
leun-XemtoiTSs iraient itrarmée, 'distinguas.- pu pai- 
roiasé, f^cune isacchant wnis la. bimnièrei de 'sba 
^lise, êtiquailoutesiles paroîuésd'iineivills'etjAt'W)^ 
terrhbir^tfBiKfràiùvéraHei, oontinAeraientdîâires^tfte 
coaimaflïàitaeM àe L'officier' rojal>^. avoil eotiUfttle 

d-'a1>oiir;.C«!lite ebn^. ■■'.[■■■. . ,. -y.'..-..-'- ■• ': _:::-l-l 

'. La.eavBWie des: euniiiQneë' paHtn^ cependant li 
Kini,amïa haab de^r^-de- réputattea^ponr deQAdr de- la 
jalousffi,ài QelU^ des âéffiés^ Aussi pr^tèDd^n:i|ne'Ceiiiit 
une cause d'émulation qui fit que les nobles^poneiedi- 
péobflT' <^b les bsurgepiâ oe pus^eftlasëgaléVicUer- 
tcbèr^n^Là »'of^er'.d'ùn:titite.autJK que oelu£ dey»ufMt- 
seur.dêjk^'&^q^ ioeluide gén^annvj qu'ils avaietit 
tous égalestent élml soiis les àiiaes.d'un.iitre:qui'ii&t 
oapable.;dé les tenir tbâjèins daas' uû vang ^«''{ilissus 
4$ tetfSiflOtced cav^iers^etqbe^icurisslailsiBiagiQti- 
tQiOi ç^ui: de chei^en C'est en effet doss 'ow tampi 

y £a ûwe -ët^b, ceux qui se le d(m(ïètêirt résptl- 
mèreobAD; làiin paF'lB;]«ot-:de miies^ prétefidam-^ue 
,dét étsï de cbdtaliek- i^ait ripporb ài des di(^tMtt<M 
qu^ se'TOjaientichejJ WRaïaaiiisvei qui' étaient dé^- 
ci^iSé» palo ce.mot dé miles'. 

-. C^jM fa(.^ttèreqiie,dBns le douzième sièele'qaeiliï 
not Be^ntàffcoAiniénça' parmi' nom- à iire^enaployé 
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ppqc signifier un tiayalter d'un rang aiMlessas des cara^ 
liers de toute autceiuLlice. Ou 'te reiulit en français par 
celui, de ■chevaUèr^ et pour (fue ceue disUnction d'un 
«Bvaliar d'un plus baut rang qii'an -autre^passât sans 
«buteataliou, il iàllut chercher il rendre remeubles 
le» aonvèaux xhevaliers. Pour cela, on inrenta des 
(téeëinomes pas lesquelles on prëuadu «ommuniquer 
ÀtCetècAur cpti.on )ca.fauaitj;iin oaïUstèrequi mettait 
.at^cb^alidr xeçui dan*: un j^gid'ëléPMïoa indëpen- 
âsmk\àa ùuL.aiatrel c[u*it^|iouTaiL'àv(tir,-de qttelqne 
charge militaire que oe fbx; etpfr '«e myfeK il se 
iformatui ortke de- cheralien qui devint le premier 
de-IÎËtat^ dl iséqie une milice <pn se resditanasi la 
pItis-;otmsidéiàble' dç .toutes collés qui se' sont vues 
dnsinous. 

r lia^cheviderie parvenue au Itutre ^'ellë pbùVait 
-aâqaéF^rj.lesprén^aii'Tes'dbm'^ouissaieac ceux qui 
étaient de ce. etwps, .dev^lrant'M^«)fa^SFables,^qne 
n^aiservitibcBucoopià. le rendra ti^nâmltreux;' 
!-. 'Depuis MÙttLouisrJBsqa'à^'ChaTlasVlt, il se-voyait 
^Bfiboades entières de chevaliers dans les :aniié«s.-Cies 
chewaliers servaient .avec leun Vj4et5 -d'arme»^ leurs 
écuyers et leurS' pages f ils ainebajeia aussi 'Aa» j&ntas^ 
s)Wr Ceirt'Ce,qui;fitqu!on négligea ;eïioore iiaâ fois la 
■aûlice,de»coii)iQtines>et.sfirt«tutile8:pav^îec9)de cette 
œiUce^.car poui!i les soldau delà mAme 'miUcle,'ils 
Cenlioiitèrèni; de seerir,.inal^ lacoutiune tçut pri- 
rent les rois, peu après sainiliouis, d'avoir des soldats 
élrangecs à ' leur solde. IL arrtva;6etdnnant ngtCva se 
WfV.ait' moiiu '.communAnynt de rinfanierie-boor- 
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gooise, ei que ceue in&nterie ne mirchait que qmnd 
OQ prévoyait qu'une armëe ne semt pas assez nom' 
breuse par les bandes ëtraugères et les corps de gen- 
darmerie destinés à la former. 

Ce qui contribua encwe à faire tomber la milice ik 
pied des villes , fut l'usage qui s'introduisit de fairç 
servir les gendarmes de &ntassins. Cet usage n'ëtut 
pas bon : aussi loi attnbua-t-on la cause , en partie , 
de la perle de plusieurs batailles que nous suppor- 
tâmes pendant tes longues guerres que nous eûmes 
contre les Anglùs. 

Qn voyait communément ^ dans une armée qui 
«'apprêtait à combattre, des bandes CMisidérables de 
gendarmes à pied , parmi lesquels il y avait m^e 
beaucoup de lAevaliers. La malheureuse journée de 
Poitiers offre un exemple mémorable de ce- fait ; et il eS% 
parlé dans V Histoire- de saint Louis du sire de Joîn- 
ville, d'une tcoupe de ehevaliers à pied qui servait 
dans la première croisade, sous -le oonunandement 
d'un seigoeur boui^uignon nommé Josserand de 
BranciAn. 

Comme tout gendarme n'était pas chevalier, quoi- 
que tout cKevalier Ha gendarme, il paraîtrait éu«- 
nant^qu'un chevalier, qui par son caractère semblait 
^tre destiné à c(»nmander, se trouvât néanmoins mêlé 
avec des^ cavaliers qui- n'avaient point de caract^e 
^gal à lui, et même être contraint d'obéir à un autre 
-ohevalier. Cet étonnemént cessera si l'on fait attenUoa 
que bién.'que-le caract^ de la chevalerie, iinpiimié 
par l'accolade, mît en même égalité ceux qui le rece- 
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talent, et qoepar oette raison un cbeTalier n'eût pis 
(tù être soumia à un autre, nëaDinoins la haute nais* 
saace, des digniiës ou de loogâseivioesélevaiâni<|ael- 
quea-uns de ces chevaliers si fort au-dessus des autres, 
^ue ceux t[m lestaient simples oheralters ne faisaient 
point de difficulté de se laisser otnmander par uil 
chevalier plus en fortune qu'eux. Un chevalier qui se 
trouvait à l'anaée ^ns: commandement , n'y pouvait 
é^e que comme geadarme. Alors il prenait son parti 
sur oelaj et servait d'aussi bcm oœury ea cette qualité, 
qu'un gentilhomme d'à prësent &it en ptMtaiA le 
tnousquei dans ime compagnie d'infitoterie , en qua- 
lité die volontaire. 

Les distinction» propres à élever un chevalier xq- 
dbssQs de ses s^nblables , et qui y manquant k un 
uitte chevalier, étaient causé que oe dernier sem- 
blait . descendre de son étatj sCrvireût à produire des 
^Qvaliârs de différent rangs. Les uns s'élevaient ao 
eonamindemept , èl s'y entretenaient; d'autres, au 
ebntnùre, étaieïtt réduits à se confondre dans des 
troupes de gendarmes, et à obéir aux chev^iâs qui 
commandaient ces trdupési D'ailleurs, p» l'obligadon 
du s^rvioe militaire où se trouvait être tom possesseur 
de &ekf l'élévation d'une personne d'uXie condition, 
tte une attire peitemte demènae cccidition, né pob- 
vùt masquer de se manifestn*. Un vassal était tenu àx 
ouivEe. aou' sttso^in à l'armée: de làil était de nâiea- 
cité que oe vassàl,^ quoique chevalier, se laissât oom- 
iBonder paar cdui dont il f«levaii, quand eelui>ci était 
ausn ebévalitr. 
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La Bul)oi-dmaii<Hi des fief» fit qu'il y eut des eheva- 
lîers subordonâ^ aux autres. 11 y avait diSëreittds 
classes de cheTalim : cela est prouvé par un auteur 
du onsième siàcle , qui &it mentioa des chevaliers 
d'un second et- d'un tEdisiàme ordrë^ ce qui suppose 
qu'il , y en avait d'un prâoii w. Stmililer pacis QsCula 
dederuHé ordims secuhdi, seu teitiij fdtriusque part 
tis nuiUes (i). Les distincttoiis »mre gsos d'un mém^ 
ordre, venait dc»to en partie de la difisen^lance des 
£e&f et oetla disteoiblance occasionnant la iftanière 
dont les fieSéss'atràDgeaient pour former leurs tFoupeS) 
il est D^essaire d'enirer dans quelques détaik à ce sujet. 

Toub seigneur suzerain avait droit de lever bannière. 
Un seî^ieac de cette espèce, suivait son droit, assem- 
blait SCS vassaux, et les menait à la guerre sous Id 
bannière de sa seigneurie; et n ce atéme sei^eur 
tTait plusieurs terres capables chacune de lui foiirnir 
a&s^ âe vassaux pour en composer une troupe qui 
méritât d'avoir use baanière, en ce cas il pouvait 
aveir dotant de bannières que de terres. Aifisi> il y 
avait bien des suae&'ains qdi ëlaieiJt en état de mar- 
f^CD à la' guerre à la tête de plusieurs banDières:> soii 
pante qu'ils avaient, plusieurs terres, ouparoe qu'ils 
étcdénb possesseur» àb. dcnor^nes assez cousidérfd^es 
pocn fisanir plÙMeUrs bannières. Louis ÏI, duc de 
Boui^on, allant à tme guerre en Espagne, y mena 
sept baonières à Ini. ; 

Un seigneur avait à lt& phnieurs troupes à ban-^ 

(0 Bruno, dt Bel. ^axtk 
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nières; comme il ne pouvait pas toutes les commaa- 
der immédiatement, il établissait quelques-uns de ses 
vassauK pris d'entre les plus puissans , et qui étaient 
chevaliers, pour commander en son nom ses ban- 
nières. Par-là, il se pouvait iàîre que tout banneret 
ne fftt pas suzerain; mais cela n'arrivait guère, parce 
que comme les suzerains , tels par «temple que les 
barons, avaient non seulement des vassaux, mais en- 
core des arrière-vassaux, on faisaiten sorte^ pour ne 
rien déranger, de faire commander les arriàe-vassaux 
par un vassal. Un vassal aurait même commandé de 
droit les vassaux de son fief (lesquels n'étaient qae 
les arrière-vassaux du baron), si ce vassal avait eu 
anssi assez de vassaux pour en composer une trbnpe à 
bannière. Mais quand cela n'était pas, le baron pré- 
tait à son vassal quelques ârrière-varaaux pris d'un 
fief de vassalité qui aurait eu trop d'arrière-vassaux 
pour n'en former qu'une bannière; par ce moyeu le 
baron composait par grÂce , à son vassal , une troupe 
que celui-ci, sans l'aide de son suaerain, n'aurait pas 
pu se Saire du produit seul de son fief; et comme alors 
ce vassal, qui devenait banneret par accident, aurût 
pu ne pas avoir de bannière à lui, son baron ou bui- 
neret suzerain , qui se trouvait avoir plusieurs ban- 
nièrra , lui en prétait une. Tout cela se disait pour 
que les troupes à bannières qui se voyaient dans une 
armée fiissent à peu près égales, et on n'y parvenait 
qu'au moyen de ces opérations. 

Il était libre à un banneret qui avait plusieurs ban- 
nières de les unir ensemble, ou de les' laisser chacune 
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en corps séparés. Cette liberté introduisait dans les 
armées des grosses bandes, qui chacune contenaient 
plusieurs bannières, et des petites bandes, où dans cha- 
cune il ne se voyait qu'une seule bannière. Louis II, 
duc de Bourbon, déjà cité, allant en Flandre en id82, 
avait une bande composée de trente-huit bacheliers, 
de cent quatre-vingt-quatre écuyers et de cinq ar- 
chers. Tous ces cavaliers étaient distribués sous quatre 
bannières renfermées dans la bande du duc ; ce qui 
formait une grosse bande. Voilà un exemple pour le 
premier cas ,' et pour le second , j'ai déjà dit que le 
même duc de Bourbon iiit en Espagne avec sept ban- 
nières. Toutes ces bannières n'éuient point renfer-. 
mées dans une; elles restaient distinctes Tune de 
l'autre , et chacune formait un corps à part ; ce qui 
faisait sept petites bandes. Je les appelle petites^ afin 
de mieux faire sentir quels étaient les différens corps 
qui se voyaient dans une armée ; car si l'on, conndère 
d'ailleurs la force dont était chacune des sept petites 
bandes du duc dont je parle, elles ne raériuient nul- 
lement le nom de petites; chacune était composée 
de cent hommes d'armes; et si chacun de ces hommes 
d'armes était en règle snr le nombre d'autres espèces 
de guerriers qu'il devait avoir à sa suite , une petite 
bande des sept dont il est question, devait être forte 
de cinq ou six cents hommes au moins. 

Les expressions de grosses et de petites bandes ne 
devaient donc pas toujours, ni sans exception, être 
employées pour signifier, par la première, one.troupe 
plus nombreuse, et par la seconde une tronpe. moins 
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ncmbreuse, ({uoique pourt«it dles (îuseiit le phis ton- 
vent d'usage pour cela ; mais souvent aussi on enten- 
dait par une ffvsse bande, celle où il se voyait plu- 
sieurs bannières, et la petite bande était une troupe 
où il n'y avait qu'ime bannière, ou qui contenait 
moins de divisions que la grosse bande. Les sept ban- 
nières du duc de Bourbon pouvaient se tncH)ter en to- 
tal à tTMs ou quatre mille chevauxt 

Les chevaliers qui cherchaient à commander, tnm- 
vaicut leur compte dans ce ipn se faisait pour parve- 
nir à l'égalisation des corps, ainsi qu'il se ven-a. 

Ou doit sentir, pour tout ce que je viens de diie, 
qu'il devait y avoir beaucoup de chevaliers dans tme 
arm^e; par conséquent tous ne pouvant pas avoir da 
coFumandement, ils ëlaient obligés de servir comme 
gendarmes. 11 se voyait quelquefois des troupes toutes 
de chevahers, mais cela n'était pas ordinaire; il n'y 
avait, en revauche, guère de troupes de bannerets ou 
il ne se vît des chevaliers volontaires. Dans une troupe 
de celle e^>èee^ Les chevaliers, conjointement avec les 
gendarmes, en irisaient ordinairement le tiers et le 
premier rang ; les écuyers et les autre cavaliers que 
devait fournir chaque gendarme, en faisaient le reste, 
formant des rangs derrière celiû des chevaliers et des 
gendarmes. 

Les écuyers étaient de deux sortes, les uns étaient 
des ûeSés qui rendaient simplement le service qu'ils 
devaient à cause de leurs fie& , sans se souoier de 
&jre aucun service par - dessus Leur obligation pour 
parvenir k la chevalerie ni à d'autres grades, et les 
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autres ^uyeis paient des jeunes gens, enfans dé fief- 
fés £t de chevaliers, qui servaient dans l*intenilon de 
BBirenir h la chevalerie. Une irqupe de cavalerie mise 
en bataille y était sur trois rangs : le premier ëtait 
tout de chevaliers et de gendarmes armés de lances, 
et les deux autres raftgs étaient d'écujers , d'archers, 
et autres servans d'armes. Aussi voit«n , par d'anciens 
rôles de compagnies de gens de guerre^ quç les noms 
des cavaliers compris dans une de ces compagnies 
s'écTÏTaiènt mir trois colonnes, pour distinguer ceux 
qui «ervùent en qualité d'hommes d'armes ou de lan- 
ciersj d'avec lesécuyers d'armes, çi les écuyers archers 
qui étaient à la suite des lancievs. Comme je n'ai point 
ditlenomhre qu'il fallait au juste de toutes ces sortes 
de cavaliers pour en cunposer une hande it hannière, 
je ne dirai point non plus ce qu'il en fallait pour une 
bandç i pennon , ni oomhien il fallait de pennonies 
fotfv composer une bannière. La chose était assez ar- 
bitraire; on tâchait seulement, comme je l'ai dit, 
d'égaliser les troupes autant que cela se pouvait, pour 
qu'il n'y eût point trop de disprc^torlion entre les 
grandes bandes et entre les petites : uue grande bande 
étant divisée en petites , ces petites étaient encore 
susceptibles de division; une pennonie en pouvait 
ccutenir plusieurs, que j'appellerai sous- pennonies j 
n'étant pas enowe temps d'user des termes de brigades 
et d'escouades. 

C'était le quatrième ordre des fieffés qui occasion- 
nait les sous-divisiooir des bandes , parce qu'un &eSé 
anière- vassal de baffon pouvait avoir aussi des vas- 



UigniaOb, Google 



( 43^ ) 
SBUX ; et quand il se trouvait de ces arrière-TasBaux 
assez puissaDS en vassaux pour ea former une penno- 
nie, ils avaient Leurs pennons; mais ces pennous res- 
taient subordonnés aux pennons des vassaux de ba- 
ronnies, et cette subordination ëtait indiquée par les 
deux pointes qui se voyaient au pennon d'anière- 
Tass»1. 

L'efiet que produisaient les divisions et sous^i visions 
de bandes se peut faire sentir en comparant une bande 
ancienne à une des compagnies de la garde à cheval 
du roi. Une bande était divisée en pennonies du pre- 
mier ordre, et une pennonie du premier ordre était 
divisée en pennonies du second ordre : de ménae une 
compagnie de la maison du roi est divisée en bri» 
gades, et chaque brigade est divisée en sous-brigades 
ou escouades. Toute la diËférence qu'il y a , c'est que 
les sous-brigades n'ont point d'enseignes, les brigades 
même n'en ont pas toutes , au lieu qu'il n'y avait pas 
de moindre division de bandes qui n'eûtson enseigne, 
tant on éuit dans le goût d'en avoir. 

On voit , par-là , qu'il y avait autrefois bien plus 
d'enseignes dans les armées qu'il n'y en a présente- 
ment. Il est certain que le nombre en était beau- 
coup trop grand. Une troupe de quatre ou cinqca- 
vaUers, telle que pouvait être une sous-peniuHÛe, 
avait une enseigne à elle ; la mode était outrée ; on 
ne pouvait pas manquer de perdre beaucoup d'ensei- 
gnes quand une armée était battue ', le soin d'en gar- 
der un si grand nombre dans un combat, gène infini- 
mentj on a bien £iit de remédier à cet inconvénient, 
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eu donnant aux troupes d'à présent beaucoup moins 
d'enseignes que n'en avaient les troupes d'autrefois. 

Il est donc constant que la manière de Ëiire les 
divisions des bandes variait suivant le nombre des 
cavaliers attacbés aux fiefs de suzerainetés, ou selon 
qu'on voulait favoriser du commandement un plus 
grand nombre de chevaliers , en donnant pour cela 
des cavalier» d'un banneret à un chevalier qu'on au- 
rait voula rendre banneret sans que ce fût l'ëtendue 
de sa terre qui lui donnât cet avantage : une compa- 
raison expliquera cette circonstance. 

Par exemple, si de deux terres, la première avait' 
soixante vassaux, et que l'autre n'en eût que trente,, 
quoique les bannerets possesseurs' de ces terres eus-- 
sent eu chacun leur bannière, et par conséquent eus- 
sent été chacun chef d'une troupe, ces deux troupes, 
quoiqu'en égalité pour te rang , - ne l'auraient point 
été pour le nombre en hommes ; de là il arrivait . 
souvent que pourfàire une .égalité entre plusieurs- 
troupes trop disproportionnées entre elles,' on retran- 
chaitdes cavaliers des plus forts, et de ces .cavaliers' 
rétranchés on formait de nouvelles bannières qu'on 
donnait h. commander à des chevaliers, qui, par ce 
moyen , devenaient che& de bannières, au lieu qu'ils 
n*auraîent été que cfaels de pennonies dans l'ordre 
naturel. 

Il arrivait la même chose dans les pennonies d'une 

bande; car si en égalisant les pennonies comprises 

dans une bande, il se trouvait de reste des cavaliers, 

on formait de nouveaux pennons à proportion des cava- 

II. S' ijv. 38 

n,,....:.^.UOglc 
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liers restans, et par ce moyen, une bande quin'aurait 
dilétTe 4]ue de dix pennons, sa trouvani pouvoir eue 
de douze , les deux pennons excédant étaient donnés 
à ooramander à deux chevaliers, qui alors devenaient 
che& de pennon du premier aeàve , au lieu qu'ils ne 
devaient l'être que de pennon du- second ordre, ou 
même n'auraient .point, eu du tout de commandement. 

De tels banneret^ et de tels pennoniers , créés par 
extraordinaire, quand ils voulaient continuer de-ser- 
vir sans décheoir du commandement, n'avaient d'au- 
tres moyens pour ceU- que d'obtenir, la: campagne 
suivante, qu'on lenr recomposât dtw. bandes ou des 
pennonies; autreipent ils redevenaient ofaev&lters in- 
corporés^ c'esl-à-dire sipiples getwlannes, ainsi qoe 
les. autres chevaliers qui n'avaient ni ens»gnes ni 
vassaux à eiuc. 

Copime Ton pourrait croire que c'est contre la rè- 
gle ordinaire des. temps où j'en suis que je fais com- 
maiider des pennonies par des, chevaliers (car l'on 
cfoit conuoiuiénient qvt'une troupe à pennon n'avait 
à sa tête qu'un, gendarme èackeiierj lequel bachelier 
n'était qu'un ■ grade n^litaire qiti se trouvait entre 
le chevalier et l'écuyer), si l'on fait attention que 
j'admets .des sous-divisiona de bandes, ainsi que des 
pennons de d^S'érens. rangs, alors rien n'empêchera 
qu'outre les chevaliers bannerets à bannières et les 
cteraliers ^ pennons du premiec: rang, il n'y eût 
d'autres pennonies propres à être sous le commande- 
ment d'un bachelier, et même d'un écuyer, ces deux 
sortes de gendwmes aspirant à la chevalerie, pouvant 
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avoir du Mmrnàiidemeht , sàrloùt- le bàcBélier, qui 
n'avait plusqu'un dëgrë à monler pour arriver à la 
chevalerie, grade qtiî donnait le droit de commander 
en'chef quelque troupe que ce ftil. 

La supériorité i'une enseigne sur une autre se fii- 
sait remarquer dans la forme dont était une énséigiié 
de chaque espèce; une bannière bien ample et aveu' 
peu de lambeaux , était &ile pbùr dominer sur ùrie' 
banmère moin^ ample et, avec plus' de lambeau^.' ' 

Un grand pennon à une pOinl'e devait primer su*'' 
un penndb plu& étroit et à deux pointe» ; le pennort^ 
A\ta édùyér devait avoir trois' pointes- Un haut bàn-' 
n«ret, «Refile grande bande, ou qui avait plusieurs' 
batiuièïes & lui, -aT&it aussi à lui 'aiitafnt depennorliT 
(jue de'bBOtrièreSj'indépeudammeiit dés antrieS peit*- 
nons compris dans ses bannières, chaque pénhoii pri- 
mitif de bande étant l'enseigne de la première des 
pennonies contenues dans chaque bannière. Outre 
cela, le même haut bannérct'avait encore un pennon 
particulier dont il se faisait une enseigne de corps, à 
rimilatim- d*un général d'armée, qui avait aussi son 
enseigne de corps, comme je le prouverai dans un au-' 
tre lieu. 

Ce n'était pas les seuls chevaliers qui pouvaient 
être bannerets ; et de même qu'il y avait des barons 
qui étaient bannereta sans être chevaliers, il y avait 
aussi des bacheliers et des écnyers bannereis, qui 
avaient ce" litre de banneret sans être chevaliers; c'é* 
tait l'effet de là possession d'une terre d'oîi relevaient 
beaucoup de fie^ : chaque suzerain était en droit de 
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mener ses vassaux à la guerre; et saosètre chevalier, 
il n'en était pas moins baoïïerat :;de naétoe un bache- 
lier ou un écuyer se. pouvait trouver hanneret par la 
possession d'une terre à bannière; mais quelqùe.ban- 
neret que ce iùt , tant qu'il n'était point chevallier, il ne 
pouvait point commander seul une bannière. On lui 
donnait pour adjoint un chevalier; il ne pouvait tout 
au plus commander de droit qu'une penlnoriie dans 
sa bajinière; au lieu que le chef d'une bande à ban- 
nière étant cbevdier, outre le commandement de la 
bande entièrç qu'il avait seul, il commandait encore, 
la première pmnonie de cette bfmde, de même qu'un 
colonel d'à prient, qui, outrç Iç çommaiidetoept de, 
son régiment, coimnande ^ucgre sa. comp^^ie colo- 
nelle, qui, à cause 4? luij est la pi:eiîuère des com- 
pagnies de son i-égiment.;.,- 



LES CHEVALIERS BANNJ^XS Ci). 

Cy est l'ordre des' bannerets de Bretagne, et leur 
origine, translaté sur le latin, et depuis mis en rimes 
françoises : , ^ 

Banneret est moolt ffanà honor, ! 

"Tant à roy, prince queseipior, ■ ' 



(i) EtIt. du livre Ar.i Origines de quelques coutumes ancitmaSjtt^ plu- 
sieurs façons de parler triviales (pajMouaiJt dEBrïeux).Gaenj 1673, ïn-ii. 
Ce petit pocme , qiû ut fort cnriem , un se trouve que lii: Ce fat tSf^ de 
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Et sa fondalion première 
Vînt d'Alexandre et sa bannière, 
Quand la Perse alloit conqaèrant, 
Et tonte l'Asie qaerant. 

L'ordre de banneret est plus que cberalier, 
Comme aprës chevalier acconsuit bachelier; 
Pois après bachelier, essuyer, de manière 
Qu'après Je doc ou roy, e$t toujours la bannière' 

Dès que fut le premier des empereurs César 
Jules, je l'acertaine, et le fait est ital, 
De nobles bannerains il composa ses bandes, 
Qui n'aroient petites prébendes. 

Bandes ètoient autant que les gardaîns du corps 
De l'empereur César, de ce je suis records; 
Et partout où alloit, tant devant que derrière, 
Etoîl toujours bannière. 

Matignon qui en commoniqna le mtnascrit à l'^ditenr, avec plnticart 
autres nretéi du mtinc genre qu'elle conservlill duu sa bibliothèque de 
Torigny. « J'ai cm , dit Biieui, qu'elle ne troUTcrait pai mauTaii qne 
« je continoaiie d'enricbir de ses trésors la république du lettres, et que 
« je publiasse eu mtme temps la gloire dé son illiutre maison , et le res- 
: j'ai de MI extrêmes bontés. 



Outre les secoun que l'anlenr tirait des bont^ cl des richcues litt^ 
raires de M™* de IVIatignon , il en trcinvait beanconp d'antres dans ses 
relations avec les boinines les plus savans de son temps. De Btieoi aTait 
lui-mjme autant d'instmctioa qne de talent ; et quoique la poésie semble 
avoir en pour lui plus d'atliailj qne tout autre genre de littérature, se* 
JàtUivs et ses Origines prouvent une solidité d'esprit et une étendue de 
connaissaïkces qui pouvaient lui faire ambitionner et mériter pluj d'une 
sorU de succès. (Edil. C. L.) 
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Auguste Caligole, &, aatres roys eninhe, 
Jnsques à Gracun de bandes firent fmte ; 
Mais grand meschief en print k icel Gracian, 
Car il en perdît vie, 6 tçot l'empire sies. 

Gracian exilla en la Grande-Bretagne, 
Bannerets par dédain et baine trop élragpe, 
Dont par leur mal-talent eux qui coidoient amr 
De jetter hors 1^ dnc» la force et le ppnroir. 
Si élirent on...., pour engulgner l'empire, 
Appelle Maûmus, auquel n'en fut pas pire- 

Qaand se vit installé cil Sdaximus Clemens, 
A bien chômer l'Etat mit tons ses pensemens; 
Et 6 classe de bien cent mille hommes de guerre, 
Por passer en Bretagne, il quitta l'An^terre. 

Ses biaux bers bannerains y firent grand ëchec. 
Et pas un des Romains qiû demearoîent illec . 
Toat premier légions ni restierent en rie. 
Tant aroient banneraîns de foraene et d'enrie 
Encontre Gracian, qoe qui éloît k luy 
Si passa par l'épée, ou bieniost se affuy. 

Après ce pais conquis Ma^dntna fit reirée. 
Et toma vers Paris, où rooloit faire enb^e; 
Et poorce, avant partir, Conan Meriadec 
Laissa roy en Breta^e, et une bande avec. 

Celle bande qn'ëtoît de bien quarante-trois, 
fWent autant de chiefs composés celle fois; 
Et leur furent baillés chacun une chentaine 
De cheTalIers bretons pour chacun capitaine. 

Ainsi qnaranle-trois furent aalant de Bandes, 
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Et par sus tons trois cbiefa leur forent en commande -, 
L'nn dans le pais Rennois ; l'antre à JKante, et le tiers 
A Vannes ; pnis tantost diray les dementiers. 

A chacun fat donné maintes posaessiong, 
Poor tenir haut état, et Caire pensions 
A tous les enrollés qa'étoit noblesse gente, 
Et voisine dn lien à ce plus diligente. 

Ainsi furent, celle s^ion, 
Les aignés de chaque maison 
Des nohies, en tôles contrées, 
En celles bandes regjatrées. 

Quand pour les primerains, ils étoient principanï 
En tote la Bretagne, et comme généraux 
Qui n'aroient pas sas ens que le duc seulement, 
Auquel ils gardoient foy et bien loyallemeni. 

Ils commandoient sur tout quand falloit poindre et mordre ; 
Puis en paix ils mettoient toute police A ordre. 
Et ainâi fut d'empnis ce Conan un grand poi 
Que tinrent la Bretagne en paisible repos. 

Bretagne fat en pos josqu'i Hoel-le-Grand, 
Qui en faits et en dits fat moult prince flagrant! 
Mais qoand fut mort ce roy, le meilleur que peut fiire, 
Bretagne yit que c'est que de perdre tel maitre. ,^^ 

Certains noureaax gregneurs prirent le nom dé comtes ; 
Et se disant du sang des roys par grands mécontes, 
Firent lignes â part chacim de son costey, 
Où sans les bannerains ne sçay qa'en enst esté. 

Comtes cnidoient bi»i nsurper 
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La royauté et l'exurper, 

Mais en vain, car toiqours banaiéres 

S'opposèrent à leurs manières, 

Et rabatirent leurs desseins, 

Qui n'étoient ni justes, ni saints. 

Cela fat environ quatre cent quatre vingt, 
Que tôle discordance en ce royaume advint; 
Puis les Normands Danois bien avant se glissèrent. 
Et tant firent d'échec, que bien pou en )aîssi«rent< 

Rivaion, jeune et bel en Angleterre ëtoït, 
Qui par le commun brait ce temulte écoutoit : 
Si partit et la mer traversit, d sa suite, 
Si bien et si à temps que mîst Danois en faite i 

Et jaçoit qu'autre roy breton 

Fust, non d'effait ainsois de nom. 

Pourtant fut^il roy Dannonée 

Clamë dés celle mesme année. 

Et les bannerets qui mis bors 
Avoit Danois, quand les plus forts 
Etoient, si reprinreut leurs erres, 
Leurs possessions et leurs terres. 

Encore deux cens ans patience dura. 
Non mie en toi Bretagne, ainsois en ce coin là; 
Car jaçoit qu'autre part bannerets eussent songnes. 
Par la faute des rois vaines étoient leurs besongnes- 

Fautes de rois mal apertys, 
Comtes refirent leurs partis. 
Et débaucbirent par leurs ibesmes, 
Nobles, jusqu'à bannerets mesiAes. 
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Bien prés de l'an sis cent que vint autre refrain, 
Haute Bretagne fut toujours en manrais train. 
Mais venant roy nouvel, & celle bannerie, 
Puis ne fut en ce pus mot de mutinerie. 

Trois rois, l'on apréa l'autre, y régnèrent contens. 
Et la Breta^ie fut moult hereuse en ce temps, 
Mais ces trois rois passés, les comtes eciirent bandes, 
O tous leurs chevaliers en routes et débandes. 

Quand les bannerets furent bas. 
Les comtes lors sans nuls debas, 
Firent leur désir en Bretagne ; 
Mais sur ce y vint Charlemagne, 
Qui ne trouvant plus bannerets 
A défendre Bretagne prests, 
Toat ainsi comme affieroit d'estre, 
A bon marché s'en rendit maître. 

Bretagne étoit encore an roy !e Débonnaire, 
Quand Néomene vint qui luy feut bien retraire ; 
Et jaçoit que sous luy pourtant bannerets sus 
Remist qui les François firent bien aller jus. 

Le vaillant roi Neomenos, 
Auquel ne se comperent nuls. 
Ayant les bandes redressies. 
Sans entendre autres sentensîes 
Que de son simple et franc vouloir, 
Reprîst Bretagne jusqu'à Loir. 

Adonc les bannerains qui mis bas avoient armes. 
Tant par force qu'aussy par fautes de gendarmes, 
Que comtes hors tont droit leur avoient déhauchiés. 
Si devindrejat plus grands que n'étoieut devant chieû- 
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Si advint en l'aBnëc huit cent quarante et detu ; 
Et afin d'orier à cas si hanrdeas 
De lears gens ftobomer, si les mirent k gages, 
Et les y tiareirt tons, 6 cheranz et bagages. 

A«ires flimit alors maints antres conrenni. 
Et leur fiirent hanssi^s honnonrs et rcrenns, 
Si qn'wi avoît tant gens par desKis ringt et qnalre 
Qu'il en.ponToit nourrir en ëtat de combattre. 

Anssi poor empeschier surprises et castels 
Leur furent ottroyéa villes, forts et chatels, 
O honnours, dignités, et telles convenanses 
Qoi de TÏllei et forts sont les appartenances. 

Porter leurs écm en bannières 
Est d'instilatîons premières ; 
Comme anssi sur les trois premiers 
Avoir couronnes et simiers 
Si lem- appartient, et les portent, 
Et comme à les dncs se raportent; 
Et tôt ainsi cpmme sont rois 
Et dues, ainsi sont-ils tos trois 
En maintes belles entremises 
Qne n'est métier d'estre icy mises : 
Car n'est celle tradoction 
Que pour donner déduction 
En langoe rnlgare et connue 
Des bannerets la coBTennS, 
Et non de tôt le livre adonc; 
Seroit îcd translat trop long. 

Qoand le ber Rochefort, un de sea trois Msdïs, 
On jànr eut noise, é dite "tos fitr^t si hardis 
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Que df le BienMier m ns ronloit reirftire, 

Qœ bien açaroient moyen comme ïl le fallût traire. 

Bannereu étoient modt grngneops, 
Et en Bretagne grmds seigneurs. 
Dit le latin, qaand fat Tentr^e 
D'enx 6Q celle noble contrée. 

Or le GI3 Débonnaire eal moult grand dememier, 
O Nëomene por le royaume hmtierj 
Mais tosjors perdit temps, et fat contraint de fiûre 
Paix si ronleît scr gens de Bretagne relraire. 

Ponrtant Normands-Danois en Bretagne nmdoieni, 
Et sans les bandes plus molestée l'amïiient; 
Car Nocmeau» mort, on n'y rit plus que transes, 
Qne deprîsations, embusches et outrances. 

Le Sis de I^éomene, Heruspée clamé, 

Fnl an lien de son père an royaume nommé; 

Mais Salmon ja yessy de l'aisné Méomene, 

Si l'occit, puis en près souffrit mort inhomainc. 

Salmon occist Hemspée, 
Puis Salmon par antre épée 
Fut poony de ce meflait ; 
On luy fist comme aroit fait. 

Qaand Salmon fut occis, si fut Bretagne en qnesle, 
Mais tosjors cenx aroient les bannerets en teste, 
Qui piller la vonloient, et deux frères germains 
Ycssis de Ndomene en vinrent jusqa'aas maios; 
L'on fat Pastenetbem, l'autre eut nom Urfaon, 
Qnî aroient ma^nicy la mort de.... Salmon : 
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Puis après maiDts débas,.... tons «y s'en passèrent, 
£t à Alain-le-Grand le royaatne lalssÎM'eDt. 

Pastençthem si s'accoînta 
D'autant Normands qne reoconlra ; . 
Et se trourerent bien ensemble 
Trente mille, comme il me semble. 

Urfâon lors son recours eut 
A bannerets h qui s'en detilt^ 
Et porce qu'à eus menoît guerre, 
Pas n'eurent mestier grand re^uerre. 

Pasteuetbem avoit trente mille bommes ensuite f 
L'autre seolemmt dis, encor prirent ia fuite, 
Sinon les bannerets, qui tosiors tinrent bon. 
Et donnèrent victoire à Guruaut Urfaon. 

One ne fut un miracle tel. 
Que du preux Gumaut gent et bel; 
Quand, 6 les seules bannerîes, 
Fist foliir tant gendermeries. 

Advint un antre temps qu'étoit Ailain Rebré, 
Contre Judîcaël forment moult accabré, 
Por ly royaume avoir; que Normans accorderait, 
Porce qu'en conflit mort Jndicaël ruèrent. ' 

Alain Bebrè suivant d'acÈord partie après, 
Sur Hasting se nu, ô tous les bannerets, 
Si bien et si à temps que ce grand ost défirent^. . 
£t puis'couronAer doc de Bretagne le firent. 

Après cettny Alain fiirent deux faineans, 
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Qui rien l'un auprès l'autre ne valurent leans, ■ 
Et porce les Danois vinrent sur celle affaire, 
O les prenx bannerets n'eurent pas pou à faire. 

Portant ses bannerains, force de courre sus 
A ses Danois-Mormans, en eurept le dessus ; 
Mais sy y vint Rollo, qui bien eut sa reVange, 
Mettant tout k la mort, ou bien en terre étrange. 

Rollo pour des treus prétendus 
Qu'on ne lui avoit mie rendus, 
Li vint et enrvaUt Bretagne : . 
O une cruânté étfagne 1 
11 renversa' villes et forts, 
Fist tout mourir ou yesnr tors 
Bretagne, tant hommes que femmes : 
O des vilenies infâmes ! 

Il n'y eut en Bretagse antre tpa bannerains^ 
I^i prince, ni seigneur, qui y missent les mains; 
£t tant qn'îlec y eut de villes en yestance. 
Ils tinrent bon ^edans^ et y firent reeistiUice. 

Si par monts et par vaux fia le pais assailLy, ; 
Et hors les bannerets tos orent cœur bUly,. 
Si que tont leur salut étoit foâir en grand enre, ; 
A qui premier seroit passé en Angleterre. 

Ils furent les derrains.de Bretagne à yassir^ 

Et tant que fat pouer à eux de s'agmdr, . 

Si tinrent bon, mais quandne porent plus sespeaùtres. 

Tôt n'aurës et recrcos ils suivirent les autres. . 

Ainsi fat A ce roy Bretagne en tons itan« ; 
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Par ce cntel fiollo déserte d'hàbitam; 

Pnû m beat de- ânq- ans fortune mteui prospère. 

Fit scnndre im jeintB Altiii qot mnist tôt en ûa 

Icel jeune Alain élevé 
De- uu% royal comme est tmiTJ, 
Empnmur neb en Angleterre ' 
PoF Tïtomer in alenne terre, 
O quand, 6 sa gent fiut venu, 
11 fist prest snr gnu et mam.- 

Un prince bauneret^qni se clanoôt Goujon, 
Condoisit celle classe an port de Mati^ponf . 
Oà arrÎT^ que fui il descendit sans fûlle. 
Et mist grands et petits en ordre de batàlle 

Un chevalier illec était,' 
Qui le nom de Gonyon porloîl, 
Bel et genl en tootc maniéic, 
Et< qui était clnef de bannière; 
Icel comme sage et expert '. 
Condoisit tetJ'ast,c(nttme appert 
Par on lirre de bannerie 
Fait sans frande et stansintfEene, 
Oà étoit son bien et pouer 
Ponr'phH-seiiieté y trovar. 
Ainsi fxsmnt' la sepiorie 
De Matignon, sans jenglerie, 
Qa'éwit-moalt hante liuitmiiie 
Appartenant» àbamerie, . 
Auqiie) pais art*t démoli^: 
Coidoiem.lHea'Se'trower nutty 
Qnï pnst opposition mettre 
A ce qne TtadoÎAit entreMtettre' 
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Qu'étoil sang crainte ni dangitrs 
NeUir BreUgne d'étrangen. 
£t pour ce, tôt le prime k terre 
Fut 6 bande sans plus euquerre, 
Cil Goayott qui desa et lA 
Occiaoit tout, sans dire hola, 
Cette gent normande et danoise 
Qui tant leur aroit fait de noiae. 

Si advint qu'euTiron l'an neuf cens trente-siz. 
En Bretagne, Normans-Danots forent ocôs 
Par habilans du pais, et gens de toute sorte, 
Après que passés mer foreol sons barbe-torte. 

Ce nouvel duc remist tous les bannentts hatit. 
Et leur donnit moyens et cheranses que faut 
Pour rebastir chatels et pour relerer bandes. 
Dont la plnspart étoiem k mort ou à débanda. 

Chacun comme taussa usa de son otiroy. 
Dont je ne me débals, ni m'en mets eu dmoy, 
Sinon de cil Gooyen pour qui j'ay fait ce livre, 
Dont moult ay de regret que ne pois l'acconsoivre. 

Eu luy doue finîray celle translation, 
Que pour luy seul je mets en compilation, 
D'un pins lai^e Traitié tcmchaut les banneries, 
Qui de Bretagne sont les primes baronsies. 

Et est dans par où ce beau livre 
De bannerets, sans plus en suivre, 
Déclame de Bretagne et d'eus 
Qu'ont esté grans et valeureux, 
£t qui pour d^endre patrie. 
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M*ent jamais refnaé partie, 
Et c'est ce beaa livre en Utih 
Que moy, prior de Saint-Aubin^ 
Jadis de la fondation 
Des ayeus d'icelay Goayon, 
Frater Guillelmus, dit l'Amant, 
Ay translaté par le command 
De dame Jeanne de Bretagne, 
De Bertrand Goayon )a compagne; 
Et fat mil deux cent qnatre-Vingt, 
Qoe de translater ce m'avint. 
Mais porce ^ne moult volontiers 
Dire roudroye en dementiers, 
Que suis sur tant noble matière, 
De Gouyon suite pliis entière, 
Sachent, tant grands comme petits, 
Qne les sMcedaos et natifs 
De tant noble et preux persbonage 
14'ont pris en leur race et lignage, 
Dempois, antre nom que Gooyon, 
Qiù eal.tant noble et d'acboison, 
Qa'eacore aU]'ourd'b)iy ceux: «pn vivent 
Cette mesme volonté suivent ^ 
Et est par où finit ce livre, 
Ou abregié ipiê je délivre 
A celle dame l'an susdit, 
Aûnsi comme dessus est dit, ' 
Le septième join. Et quand l'ame 
De celle bonne et gente dame 
Yessira de sosnoble corps, 
Jesns luy soit miscricors. 
Amen. 

Ce livre cy fut fait et translaté jadis 
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' Par UD moine qw fut de Iwiis propos et dits- 
Anjonrd'ltay, antre moine en pliu duisant langage, 
La mi» de prose en vers, Diex lay doint bon usage; 

Et ce fut l'an que chacun sçait, 

Mil trois cena soixante et dix-sept, 

Requeste d'antre dame gente 

A moult bien faire diligente : 

Plaise k «lie agréer ce do«, 

Xt k Diei nous faire cardon. 



N" Vï. / 
DE QUELQUES FÊTES CHEVALERESQUES, 

ET nE$ nOIS DE VÈPISXTTX. 

Lu. IHotice suivante est tirée du manuscrit de ta 
(?oifr<zinoure2<jedi] quinzième siècle, dqnt il est parlé 
■dans les Recherches du président Rolland, sur les 
prérogatives des dames chez les Gaulois, etc. On a 
TU ailleurs (l) en quoi consistait ce galant tribunal. 11 
est ici question d'autres jeux relatifs k l'ancienne che- 
valerie, ou du moins, analogues aux pratiques que le 
Père Menestrier fait dériver de cette institution. 

« lies peuples de Flandre et des Pay^-Bas (a) ont tou- 

(i) Tome II de cette Collectioi', pages 3i3 et 3ga. II ne 
s'agit là qne de la cour amoureuse. 

(pi) Extr. de l'ISst, de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 
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jours aimé les jeux et les spectacles; ce goût sV con- 
serve même encore d^ns ce qu'ils appellent triomphes 
dans leurs processions, et dans les autres cérémonies 
publiques. 

Chaque ville avait institué des fêtes, des comliats, 
des tournois : Bruges avait sa fêle an forestier; Va- 
lenciennes , celles A.\i prince de plaisance e\.à.\x prince 
del'estrille; Cambrai, celle du roi des ribauds; Boa- 
chain , celle du prévôt des étourdis; Douai avait la 
fête des ânes. Dans beaucoup de lieux on célébrait 
celle de bekourt (i). A ces diSérentes fêtes accou- 
raient, non seulement les villes voisines, mais encore 
beaucoup de personnes des pays éloignés. Les arbalé- 
triers de Paris se rendirent, en i349, aux combats 
qui se faisaient h Lille en Flandre. A la fête de la 
principauté de Plaisance, qui fut solenuisée à Va- 
lenciennes le dimanche i3 de mai i343, on vit ar- 
river en nombreuse compagnie,. et figurer avec tonte 
la pompe imaginable, le prince d'Amour de Lille et 
le prince de l'Ëslrille, le prince d'Amour de Tournai, 
\espaupourvus d'Ath avec leur abbé, les comujraux 
de Douai, le prince de Denain , ceux du plat d'argent 
du Quesnoi, avec leur abbé, etc., etc. 

Lille , la plus riche des villes de Flandre , n'avait 
pas négligé ce genre de spectacle. Elle y attirait par 
sa magnificence et par les dtvertissemens qu'elle y 
donnait, un concours extraordinaire de ses compa- 
triotes et d'étrangers de tous les pays. La plus célèbre 

(i) Nom d'âne espèce de joute, coorses de lances. 
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de ces fêtes était celle de Yépinette; elle avait son 
roi , que l'on disait tous les. ans le jour du mardi-gras; 
et Ton nommait en même temps deux jouteurs pour 
raccompagner. Les jours précédens , et tout le reste 
de la' semaine , se passaient en festins et en bals. 

Le dimanche des brandons, ou premier dimanehe 
de carême, le roi se rendait en grande pompe au lie» 
destiné pour le combat : les combattans y joutaient à 
la lance. Le prix du vainqueur était un épervier d'or. 
Le* quatre jours s«ivans , le roi , avec ses deux jou- 
teurs et le chevalier victorieux, était obligé d'entrer 
eu lice potir rompre des lances contre tous ceux qui 
se présentaient. 

' Jean, duc de Bourgogne , honora cette fête de- sa 
présence en i4i6. Le duc Philippe-le-Boù s'y trouva 
avec le roi Louis XI, en i464) ^t ce fut dans un de 
ces combats particuliers qu'un jeune gentilhomme, fils 
de Jean , seigneur de Crouy et Renty, âgé de quinze 
ans seulement, renversa de cheval et tua d'un coup 
de lance un gentilhomme français de la suite du roi, 
qui , au rapport de Jacques Moyer, était l'hcHnme le 
plus vigoureux de son temps, l'effroi même des plus 
braves, et qu'on appelait le grand diaMcj à cause de 
sa force et de sa prodigieuse taille. 
■ L'excessive dépense à laquelle cette qualité de roi 
engageait, la ruine de plusieurs familles qu'elle avait 
occasionnée, le refus que firent quelques habilans de 
Lille d'accepter ce prétendu honneur, l'obligation où 
la ville s'était souvent trouvée d'eu faire elle-même 
les frais; enfin l'indécence qu'il y avait de voir toutes 
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ce», réjouissàhces , ces âÏTeiiisseinens , ôea bals , dans 
les détix premières semaines rie uaréme, obligèrent 
Clurlea , duc de Bourgogne , h suspendre cette fôle 
depuU'i47a jtu<|u'eR 1475, Elle se rdtaHit en partie, 
mais aux dépens des fonda publics, juac[u''en i5i6' 
CharleMjuiuten interrompît Vetertiice pendant douze 
ans, «e qu'il eoniinua ainsi pendant te oouis de son 
règae, par lettres doauiées en iSaS et i538. Enfin, 
Philippe U la supf»Hta3 entièremisnt en i556. Elle 
fiH remplacée pendam qdelqoe temps par une autre 
qui s'établit en là même ville-, sousle.nom de prince 
desfokj et ensuite de prince d^ amour { mab oelle^i 
a été aussi éteinte , et il ne s'est conservé de toutes ces 
fêtes' que le nom de VépineUe, quâ Ton diurne à un 
de« bas officiers du magistrat ou de la tnaison de ville 
de Lille, qui représente, e^i quelque fiiçon, le héraut 
par qui les rois de répinette avaient droit de se £iire 
précéder. 

Divers historiens ont paflé de cette fète, elitre au- 
iras l'auteur d'tme petite histoire de Lille, imprimée 
eh i^So. Le Père Jean Buzelin a rapporté dans sa 
Gallo- Flandria\^ liste de ces roU; elle y paraît 
uh peu plus exacte que celle du manuscrit dont il 
s'agit. 

Qtielques-tms prétendent que saint Louis fut l'ins- 
tituteur de cette cérémonie ; cependant la liste des 
roisde répinette ne commence qu'en I383, treize ans 
après la mon de ce saint roi. On n'a pas été plus heu- 
reux à découvrir l'origine de son nom.Ce <j[ue l'on sait de 
plus certain , c'est que l'on donnait au roi de celte fête 
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une petite épine ou ëpinetle, pour marque de sa dignité , 
et qu'il allait tous les ans en grande pompe honorer 
la sainte épine qui est dans l'église des Dominicains 
de Lille ; il mangeait chez ces Pères avec les anciens 
et ses chevaliers, le dimanche des Rameaux , et y as- 
sistait à tous les offices de la semaine sainte. 



FIN DIT VOLUME. 
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